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La néerlande et la vie hollandaise
FORMATION DU TERRITOIRE. •— INONDATIONS ANCIENNES ET RÉCENTES* — DESSECHEMENT DU LAC DE HARLEM.
Il y a un pays où les fleuves coulent^ pour ainsi dire^ suspendus sur la tête des habitants^ où de puissantes villes s'élèvent au-dessous du niveau de la mer, qui les domine et qui les presse, où des portions de champs cultivés ont été tour à tour envahies, cédées et reprises par les eaux, où le cours naturel des rivières a rattaché d'anciennes lies au continent par un lien de sable, et où d'anciennes parties du continent, détruites, naufragées, ont formé des îles récentes. A la vue d'une constitution géographique si étrange, qui s'écarte de toutes les lois connues, on ne s'étonne point seulement qu'avec une poignée d'hommes la Hollande ait saisi et maintenu I. i
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son indépendance, que sans carrières de pierre elle ait bâti des villes et des édifices remarquables, que presque sans bois elle ait construit des navires qui ont disputé la mer aux plus formidables flottes; on ne s'étonne point même qu'avec des terres stériles, inondées, défiant le soc de la charrue, elle ait fait de ses cités des marchés de bestiaux et des greniers d'abondance. Non, ce qui étonne avant tout, c'est qu'un tel pays existe. Ce qui intéresse ici le voyageur plus encore que les accidents du paysage, le caractère des habitants, l'étendue et la prospérité du territoire, c'est le mystère d'une formation et d'une destinée singulières, qui s'expliquent en partie par la nature, en partie par l'industrie humaine. Uni et plat comme une mer parfaitement calme, échancré par des golfes ou des baies, entrecoupé de lacs intérieurs, baigné par des fleuves qui se ramifient en plusieurs petites rivières, le sol de la Hollande paraît avoir été le théâtre d'une lutte entre la terre et les eaux. L'état actuel du pays, sorte de transaction entre les deux éléments , est évidemment la conséquence d'événements curieux et de causes particulières. Ces événements ne sont pas aussi anciens qu'on poiu*rait le croire. Quand la science veut remonter au berceau géologique des autres parties de l'Europe, elle est contrainte de s'adresser à des monuments sur l'interprétation desquels l'histoire est muette. Le génie humain poursuit à travers des ténèbres et des ruines le fil des événements qui ont. dû s'accomplir sur la terre
dans un temps où ITiomme, selon toute vraisemblance, était encore absent de la création. Ici, en Hollandef, s'offre un spectacle plus singulier et plus nouveau : ces golfes, ces lacs, ces groupes dlles, ces terrains d'alluvion qui constituent des provinces entières, Thomme les a vus naître ; il a vu depuis les temps historiques la bouche des fleuves se fermer sous le dépôt toujours croissant des sables; il a vu la terre se convertir en eau et les mers intérieures se dessécher.
Plusieurs des causes physiques auxquelles les naturalistes rapportent les très- anciens changements survenus dans réconomie du globe terrestre, — telles que les déluges, les vents, les marées, les mouvements dans le niveau de la terre et de la mer, — sont restées, même depuis rétablissement des villes, en pleine activité sur le sol des Pays-Bas. Longtemps après que la structure du continent européen était plus ou moins arrêtée, la Hollande a commencé, a poursuivi, aujourd'hui même elle poursuit encore le cours de ses formations géographiques. L'histoire naturelle des variations du sol revêt donc ici un intérêt tout particulier. Cette histoire se lie aux destinées sociales du peuple qui habite les Pays-Bas : c'est de la géologie d'hier et d'aujourd'hui, de la géologie en action, et même, à un certain point de vue, de^ la géologie politique. Jusqu'ici les voyageurs et les moralistes ont trop \ négligé de reconstruire le théâtre physique sur lequel les diverses civilisations de l'Europe sont venues s'é-
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tablir. La date et la nature de ce théâtre^ les conditions au milieu desquelles il s'est formée ne sont pourtant pas étrangères aux faits essentiels de la nationalité. Les peuples sont ce que les influences extérieures des pays qu'ils habitent les déterminent à étre^ ce que les font Teau^ le ciel et la terre. La valeur de ces causes topographiques augmente encore^ quand une nation se trouve placée dans des conditions uniques de position entre le continent et la mer. La géographie de ce peuple est alors la préface de son histoire^ la racine de ses mœurs^ de ses institutions et de son génie.
On peut savoir, à l'aide de documents certains, ce qu'était la Hollande à l'origine, ce qu'elle a subi de changements par suite de l'action des fleuves et de la mer, ce qu'elle est devenue sous la main de l'homme, en un mot comment la Hollande s'est faite. Ce que l'action des fleuves a de puissant et souvent de terrible s'est révélé dernièrement encore dans les inondations qui ont désolé plusieurs provinces néerlandaises : c'est sur ce théâtre de désastres récents que nous l'étudierons. L'action de la mer, nous pourrons l'observer dans la région des dunes ; celle de l'homme, sur tous les points du territoire, mais particulièrement aux environs de Harlem. Les éléments de l'histoire géographique de la Hollande nous seront ainsi fournis par les monuments mêmes de la nature, que viendront compléter d'autres documents tirés des collections scientifiques, trop peu connues, qui existent dans les Pays-Bas.
En 1851^ une commission fut nommée pour explorer scientifiquement le sol de la Néerlande (i). Cette commission établit sa résidence à Harlem^ célèbre par ses orgues, parle siège soutenu en 1572 contre les Espagnols, et par l'honneur d'avoir donné naissance à Laurent Coster, qui est regardé en Hollande comme Tmventeur de ^imprimerie. Un autre titre désignait Harlem aux préférences de la commission : c'est Tabondance des documents scientifiques que renferme cette ville, dont les habitants ont eu de tout temps le goût des collections. On sait que Harlem est la ville des fleurs. Là vivent les descendants de ces fameux amateurs de tulipes qui plaçaient leur fortune et leur amourpropre dans un oignon. Aujourd'hui ce n'est plus une fureur, une manie, mais c'est encore un goût, et des plus délicats. 11 y a tout un art de créer des variétés nouvelles, d'assembler des couleurs, de produire des ornements artificiels, en un mot d'inventer des fleurs que n'avait pas prévues la nature. Sans être connaisseur, il est impossible, au mois de mai, de ne point voir avec
(1) Le mot de Néeriande (terre basse) a été adopté de préférence à celui de Hollande pour désigner l'ensemble des provinces constituées, depuis la séparation delà Belgique, sous le titre de « royaume des Pays-Bas. » La Hollande proprement dite ne forme en effet que deux provinces de ce royaume.
intérêt ces riches cultures de jacinthes et de tulipes jetées en plein champ^ quelquefois même sur le sable de la dune, comme un châle de Perse ou de Cachemire. Des collections de fleurs^ le goût s'est porté, dans ces derniers temps, sur les collections d'objets d'art et d'histoire naturelle. Seulement la plupart des voyageurs qui traversent la ville de Harlem à vol d'oiseau ou de vapeur ne soupçonnent pas même l'existence de ces richesses. En France, les trésors scientifiques sautent aux yeux ; en Hollande, il faut les chercher. Ces dépôts, chefs-d'œuvre de patience et d'étude, la plupart des habitants eux-mêmes les ignorent, les livres n'en parlent point, et une modeste sollicitude les conserve religieusement sous clef. Ici la science sait être riche avec discrétion, mais pourtant elle n'est point avare. Une véritable urbanité hollandaise, sans faste et sans recherche, ouvre volontiers la porte aux amateurs.
A la tête des institutions estimables qui fleurissent dans la ville de Harlem, se place d'abord la Société hollandaise des sciences dont un professeur distingué, M. Van Breda, est le secrétaire perpétuel. Cette société existe depuis cent trois ans. Il est curieux de voir une sorte d'académie indépendante de l'État, et qui, soutenue par les contributions annuelles d'une trentaine de ses membres, possède un cabinet d'histoire naturelle, donne des prix de 4,000 florins, publie un grand nombre de mémoires. Ces créations particulières sont tout à fait dans les mœurs et dans le caractère de la Hollande. A Harlem vécut un
honnête homme qui s'appelait M. Teyler : ce n'était point un savant^ c'était un fabricant et un bourgeois de la ville; mais en mourant il laissa une somme considérable pour fonder^ entre autres établissements^ un musée qui porte aujourd'hui son nom, le Musée Teylérim (1). Là^ dans une maison extérieurement simple^ intérieurement vaste et splendide^ se cachent une bibliothèque riche en livres de science et de voyages/ une galerie de tableaux dans laquelle figurent les meilleurs ouvrages des peintres hollandais vivants^ un cabinet de minéralogie et de physique, une rare collection de fossiles (2). On sera peut-être étonné d'apprendre que ce musée, dont toutes les villesde la France et de l'Europe envieraient les trésors, a été fondé seulement par douze personnes. Plus libéraux encore que le donateur, les directeurs actuels admettentdeuxfois par semaine le public de Harlem dans ce sanctuaire de l'art et de la nature ; mais c'est une tolérance, on pourrait presque dire une généreuse infraction au testament.
(1) Noos aTons recueilli cette inscription commémoratiye, graTée en lettres d'or sur marbre blanc : Musœum Teilerianum ex testamento viri optimi de posterttate bene merentis œdificandum curaverunt... Suivent les noms des commissaires qui ont exécuté les intentions du testateur.
(2) Parmi les ruines de l'ancien monde, nous avons remarqué quatre beaux échantillons du mystriosaurus, reptile qui vivait et courait sur la terre, une série d'insectes trouvés dans le terrain jurassique, des débris de squaliodon ou grand serpent de mer, huit exemplaires de la salamandre, quelques os de Toiâeau géant de la Nouvelle-Zélande, et beaucoup d'antres monuments uniques ou précieux d'une création qui n'est plus.
Aux portes de Harlem s'élève un bois qui rivalise en agrément et en beauté avec celui de la Haye. Ces deux bois ont été touchés par la main de Thomme^ mais avec cet art délicat et parfait qui respecte la nature en Tornànt. On n'imagine points en été^ de plus délicieuse promenade; ces parcs où errent en demi-liberté des cerfs et des daims^ ces lies peuplées par des cygnes^ ces pièces d'eau sur lesquelles s'écroulent, pour ainsi dire, des masses de fraîche et opulente verdure, ces clairsobscurs qu'interrompt tout à coup la lumière, ces silences troublés par la voix des oiseaux, tout cela tient de l'enchantement et du rêve. Quelques parties du bois de Harlem sont évidemment de plantation récente ; mais, dans les allées sombres, on rencontre des arbres au port superbe et centenaire, à l'allure vaillante, qui ont avec les arbres de la Haye un air de famille. Des naturalistes ont même cru que ces deux bois étaient les lambeaux d'une ancienne forêt, située autrefois à une assez grande distance de la mer, et qui avait été déchirée parles révolutions du sol.
C'est à l'entrée du bois de Hatlem, dans une ancienne résidence royale dont on a fait un musée de tableaux, que la commission de géologie nationale a déposé le résultat de ses recherches. Ce musée des antiquités naturelles de la Hollande est encore à l'état embryonnaire : on y trouve pourtant des exemplaires curieux, — la tourbe à ses différents degrés de formation, les sédiments des rivières de la Hollande et des mers qui baignent les
côtes^les variétés de couches trouvées jlans les puits artésiens aux différentes profondeurs du forage, de nombreux fossiles du terrain tertiaire, les mêmes qui se retrouvent dans les environs de Paris, de Londres et de Bruxelles. La commission, composée de trois membres, MM. Van Breda, président, Miquel et Staring, se propose de publier une carte géologique des Pays-Bas. A Taide des documents recueillis, on peut déjà se former une idée de ce que sera cette carte. Sablonneuses ou argileuses dans les régions situées près de la mer, les terres de la Néerlande se transforment en craie du côté de l'Allemagne, et en faibles couches de houille du côté du Limbourg. Ces muets monuments de la nature demandent d'ailleurs à être interprétés par les vues du chef de la commission, H. Van Breda, et par l'histoire scientifique des faits.
On peut diviser en trois temps la formation du sol néerlandais sous Faction des eaux douces : — une période antérieure à l'existence du Rhin; — une autre période durant laquelle le fleuve s'est ouvert un passage vers la mer; — enfin une dernière période durant laquelle il a tracé la forme actuelle de la Hollande.
Avant la naissance du Rhin; la plus grande partie des Pays-Bas était une mer. Limitée, du côté de l'Allemagne, par une chaîne de rochers, cette mer a laissé dans son ancien lit des dépôts de coquilles marines, des ossements de baleine, de rhinocéros et de mammouth, fracassés, brisés. Ces colosses du vieux monde se retrouvent partout ; la mer du Nord est pleine de pareils débris. Ce qui
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étonne le plus sur le théâtre de cet océan disparu^ desséché, c'est la présence d'énormes blocs de granit et de gneiss dont l'origine est aujourd'hui connue. On retrouve en effet les masses d'où ils ont été détachés, en un mot la souche de ces blocs, dans lés montagnes de la Scandinavie.
Il ne reste plus qu'une question à résoudre : comment sont-ils venus là ? Selon toute vraisemblance^ ces quartiers de roche sont venus de la Suède et de la Norvirége sur des radeaux de glace. L'existence de ces glaçons voyageurs n'est point une chimère géologique : ils se promènent encore aujourd'hui sur nos mers. Ces lies flottantes, dont quelques-unes ont l'éclat blanchâtre et cristallin du sucre, ont été vues dans ces dernières années: l'une d'entre elles a même atteint le cap de Bonne-Espérance. Du temps où la Hollande était encore sous l'eau, ces bancs de glace arrivaient des mers polaires, ou bien encore c'étaient des ruines d'énormes glaciers qui, du haut des montagnes de la Scandinavie, descendaient eni s'écroulant jusque dans la mer. Les quartiers de roche tombaient péle-môle aveô les neiges. Ces débris, enlevés loin de leur gisement naturel par la rapidité de la chute, se voyaient ensuite comme portés et voitures sur les glaçons qui traversaient en tous sens l'Océan. Les blocs erratiques se retrouvent en masse; la mer du Nord en est pavée. Il est probable que, le radeau de glace venant à fondre, la plupart de ces blocs ont échoué sur des bancs de sable, peut-être même sur quelques îles
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basses^ d'où ils s'élevaient à fleur d'eau^ comme des pierres druidiques dans un champ de blé.
A répoque reculée où nous nous plaçons^ toute la masse imposante des Ardennes, plissée du nord- est au sud-ouest^ se dressait^ formant un rempart entre cette ancienne mer et des lacs grossis dans Tintérieur de FAliemagne par récoulement des civières. La mer battait les chaînes de montagnes, les blocs erratiques entraient dans les anfractuosités de ce mur, et s^arrétaient collés aux parois comme une pierre lancée par la fronde. Un jour (si Fon peut appeler jour ces époques de la nature), soit qu'une impulsion fût communiquée à la masse des eaux douces par des tremblements de terre, soit que la force de gravitation seule ait déterminé un conflit, les Ardennes et leurs dépendances furent battues en brèche ; les lacs emprisonnés dans une ceinture de rochers s'émurent. L'obstacle était gigantesque, mais il céda, car les rochers, que le langage humain a choisis comme des termes de coniparaison pour exprimer la force de résistance, cèdent toujours dans la nature à la puissance formidable et lente des eaux comprimées. Une partie des montagnes fut emportée. Ce premier bond du Rhin (car c'était lui) dans la mer fut terrible. L'ouverture par laquelle il s'élança est encore là, visible, béante: cette ouverture, beaucoup plus considérable que le cours actuel du fleuve, montre par quelle masse d'eau la barrière primitive fut forcée. Les traces d'une si prodigieuse débâcle ne sont point encore efiacées sur le sol de la Néerlande : l'œil les suit,
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pour ainsi dire^ au loin; les ruines de la muraille du Rhin ont été portées de deux côtés à des distances énormes. Les débris de Timmense brèche ouverte par le fleuve ont servi à former des provinces entières. Le sol de la Gueldre, de TOver-Yssel et de Tîle du Texel est jonché de cailloux roulés^ dans lesquels on reconnaît les fragments des roches de basalte, de granit et de porphyre qui bordent, en Allemagne, le cours du fleuve. Ces Titans du règne minéral ont été foudroyés par Texplosion des eaux.
On le voit, le Rhin s'est fait lui-même; il s'est creusé parmi des décombres la voie orageuse qui devait le conduire à des formations nouvelles. Ici nous sortons de la nuit des âges, nous sortons de la géologie conjecturale pour entrer dans la géologie positive. Partout les fleuves tracent. la physionomie des contrées qu*ils traversent; mais cette action exercée par les cours d'eau n'éclate nulle part aussi manifestement que dans la configuration du sol néerlandais. On a dit que l'Egypte était un présent du Nil; on pourrait dire, avec non moins de vérité, que la Hollande est un présent du Rhin.Il serait pourtant injuste de rapporter au Rhin seul l'honneur de cette formation géologique. L'ensemble des eaux courantes du pays constitue, à travers mille caprices, les deux côtés d'un triangle dont l'Océan est la base. La terre, composée en grande partie d'alluvions fluviatiles, et qui se trouve renfermée dans ces lignes d'eau, présente ainsi la flgure plus ou moins régulière de la lettre grecque A. La Hol-
lande est un delta du Rhin^ de la Meuse et de TEscaut. La plupart des voyageurs se sont contentés de décrire l'état actuel du Rhin.; il y aurait une série d'études nouvelles à ouvrir^ il y aurait à faire Thistoire de ce fleuve. Nous venons de voir que le Rhin n'avait pas toujours existé: il n'est pas maintenant ce qu'il était à sa naissance ; la direction de ses eaux et le niveau de son lit ont varié depuis les temps historiques. L'homme, qui vit peut^ se figure aisément que la .nature ne change pas ; mais celui qui étend sa pensée dans les âges et qui consulte les monuments de la science ne tarde point à reconnaître qu'ihn'y a pas dans le monde physique de formes éternelles. Le cours des fleuves est lui-même temporaire^ provisoire^ soumis à toutes les causes de variation qui influent sur l'économie générale des continents. Il faut connaître la loi qui préside à ces changements, si l'on veut expliquer les événements qui ont tracé la forme présente de la Hollande. Cette loi, la voici : — deux grandes forces sont en antagonisme perpétuel sur notre globe, les fleuves et la mer. La masse des eaux courantes rencontre aux embouchures l'action opposée des vagues, des marées et des sables. Plus que tout autre endroit du globe, la Hollande se trouve être, depuis son origine, le théâtre de cette lutte naturelle; on peut même dire que l'existence du sol néerlandais est due, en grande partie, à la rivalité du Rhin et de l'Océan. L'histoire du fleuve mérite, à ce point de vue, toute notre attention, car elle se lie à l'histoire physique de Itt contrée que nous cherchons à connaître.
Nous avons vu par quels obstacles les eaux avaient été retenues : une fois le passage ouvert^ on vit commencer l'opposition séculaire de l'Océan et du Rhin. D'abord ce fut le fleuve qui obtint l'avantage ; l'Océan recula. Tous les géologues savent que la puissance des rivières est assez forte pour jeter dans la mer des terrains d'alluvion qui prolongent^ au bout d'un certain nombre de siècles^ l'extrémité des continents. Le sol de la Hollande se constitua et s'étendit en vertu de ce mécanisme. Formée des sables voyageurs que le Rhin apportait de l'Allemagne^ la Hollande a flotté^ si l'on ose ainsi parler^ dans les eaux du fleuve^ tenue quelque temps en suspension par la rapidité orageuse du courant^ puis elle s'est déposée couche par couche au sein de l'Océan^ qui battait en retraite.
Les progrès du delta ne s'accomplirent d'ailleurs qu'à travers des réactions immenses. Les eaux douces et les eaux salées se disputaient tour à tour le terrain occupé maintenant par les deux plus riches provinces des Pays- Bas. Cependant le fleuve conservait une supériorité marquée: il refoulait la mer: tout annonce que le niveau relatif de la côte et des marées différait alors, de ce qui existe maintenant. Puis^ par un de ce$ revirements de la fortune qui atteignent les puissances mêmes de la nature, le résultat de cette lutte paraît avoir tourné, depuis deux mille années, en faveur de l'Océan. Le Rhin a été vaincu; il traîne dans le cours humilié de ses eaux le sentiment de sa décadence. Entendez- vous sa plainte?
Cette plainte^ ce murmure étouffé des flots qui se souviennent de leur grandeur passée^ tout cela ressemble à de . la poésie, mais tout cela est en même temps de rhistoire. Le Rhin, dont il est si souvent parlé dans les auteurs du dix-septième siècle, flnit, comme le règne de Louis XIV, par ia division et l'amoindrissement. On pourrait comparer le cours des fleuves à celui de la f vie humaine: ils ont une enfance, une jeunesse, une caducité. La vieillesse du Rhia ne manque, elle, ni de mélancolie, ni de singularité. Au nord de Clèves, un peu audessous du village de Pannerden, ce fleuve se divise en deux rivières, dont Tune prend le nom de Wahal, tandis que Tautre retient le nom Vieiix Rhin. Affaibli bientôt par des divisions nouvelles, perdant à chaque pas ses eaux et son nom, le fleuve orgueilleux de la grande Allemagne court misérablement vers sa perte. Quoi! c'est le Rhin, cela ? Les habitants eux-mêmes ne le connaissent plus : ils appellent ses eaux les Eaxix de la potence. Ce n'est pas tout : il a fallu que Tart lui vtnt en aide et lui prêtât en quelque sorte la main pour le porter jusqu'à la mer, car, au commencement de ce siècle, il se mourait honteusement dans les sables (i).
Toua les fleuves de la Hollande sont en décadence. La Meuse parait avoir été moins soumise aux change-
(1) Le RhiD n'avait pas toujours fini de cette façon. 11 existe une ordonnance de 1165 qui enjoint de faire disparaître une espèce de barrage dans le Rliin près de Z^ammerdam, afin de ne point interrompre le cours de ia rivière, — preuve évidente que rembouchure de Katvijk existait alors.
nients que le Rhin ; il s'en faut pourtant que le cours de cette rivière soit aujourd'hui ce qu'il était anciennement. I/embouchure de la Meuse, près de Brielle, s'est beaucoup rétrécie depuis seulement deux siècles. C'est de là que^ le 22 avril 1691 ^ Guillaume III se rendit en Angleterre avec sa flotte^ et maintenant c'est à peine si un petit bateau peut entrer dans cet étroit passage. Un auteur hollandais a constaté qu'en 1606 et 161 i cette embouchure était quatre fois plus large qu'en 1730. L'Escaut a également perdu de son importance ; sa bouche a été déformée par des irruptions de la mer. Ces changements dans le cours des fleuves ne se sont point accomplis sans de grandes perturbations intérieures. Ici les inondations ont été en quelque sorte périodiques. La force d'immobilité de la mer opposée à la force des eaux. courantes^ la tendance des fleuves à ensabler leurs embouchures, la violence des vents du sud-ouest, l'abondance des pluies, surtout pendant l'hiver, les dégels, toutes ces causes ont fait refluer et déborder les rivières. Les eaux, en se répandant, ont laissé dans le pays des marais, des lacs, presque des mers, dont la formation successive n'a pas peu contribué à changer, depuis les temps historiques, la physionomie de la Hollande.
L'histoire des inondations connues est une nistoire longue et lamentable. Grâce à des cartes anciennes, à des notices commémoratives, qu'a réunies dans sa riche collection géographique un habitant de Leyde, H. Bodel Nyenhuis, nous avons pu suivre, surtout depuis 1702,
la trace de ces fléaux répétés. Notre siècle avait vu deux inondations fluviales tristement célèbres^ celles de i809 et de 1820. Il faut y ajouter maintenant une troisième date, 1855.
C'était au mois de mars dernier (1). Après un dur hiver, qui avait suspendu le cours du Rhin et de la Meuse, le printemps était brusquement venu pour la partie de* ces deux fleuves située au midi^ tandis que la par-v tie située au nord restait pétrifiée sous le froid. La sui^face solide du Rhin s'étant à moitié brisée, la débâcle rencontra en Hollande la masse du fleuve qui était encore gelée. Un fleuve immobile, des glaçons mouvants, ce fut un épouvantable choc. La force de résistance op-. posée à la force d'expansion devait amener une catastrophe. Il y eut un moment solennel et terrible durant lequel le fleuve, en lutte avec lui-même, fit entendre un sourd frémissement. Tout à coup la couche de glace gronde et se fend. Alors la force tumultueuse des eaux, exaspérée par les lourds glaçons qui s'entre-choquent, ne connaît plus d'obstacles ni de frein. Le fleuve mugit et se lève comme une mer; il déborde. Si fortes et si hautes que soient les digues, elles sont emportées, coupées par la glace comme par une lame de rasoir. Toute la campagne se change en eau. Ce n'est plus une débâcle, c'est un déluge. Les glaçons se précipitent sur les glaçons : ces ruines du dégel détruisent, arrachent, écrasent tout
(I) Ceci fut écrit en 1855.
ce qui se rencontre sur leur passage. De grands chênes tombent brisés^ fracassés^ dans Teau qui monte^ monte toujours. De tous les côtés^ les flots accourent comme un troupeau de loups hurlants. Le Rhin a déjà saisi un quart de la Gueldre et de la province d'Dtrecht : cette terre est à lui^ il s'y précipite. Une partie du Brabant septentrional a disparu sous les eaux de la Meuse. Ne cherchez plus les grasses prairies^ les riants polders, les riches cultures hollandaises : tout ce qui se trouve audessous du niveau des deux fleuves est comblé par les flots débordants. Dans quelques endroits^ l'eau s'élève au-dessus du toit des maisons. De frêles barques^ qu'entoure un cercle de rochers mouvants et flottants^ luttent seules contre cette tempête de glace.
Les remparts^ les ponts sont rasés. De clocher en clocher^ le toe^m s'agite^ et le canon d'alarme se fait entendre le long de la ligne menacée. Une désolation infinie descend avec la nuit sur les villages^ les fermes, les étables. On entend retentir sur tous les tons de la douleur et de l'épouvante ces mots : a La digue est rompue ! » Les hommes craignent pour leurs foyers, pour leurs richesses rustiques, pour leurs provisions d'hiver, pour leur bétail ; ils craignent pour eux-mênies, ils craignent surtout pour leurs femmes et leurs enfants. Devant l'ennemi quiavance^ sombre, irrésistible, inévitable, on abandonne les habitations; on se réfugie sur les coteaux, dans des édifices bâtis sur des lieux élevés, tels que les églises et les moulins. C'estde là que le regard effaré des habitants s'étend
sur les campagnes noyées, sur les villages où l'on a laissé des amis. Apercevez-vous là-bas cette maison où brille une petite lumière? Une ombre de femme se dessine sur la vitre éclairée. Cette femme a refusé de prendre la fuite; un glaçon énorme heurte la maison et Pemporte^ De moment en moment passent^ dans un tourbillon d'eau et de glace^ des toits^des meubles^ des cadavres d'animaux domestiques. Hélas! n'avez-vous pas vu flotter un berceau vide ? Qu'est devenu Tenfant ? qu'est devenue la mère ?
Une pitié morne^ taciturne^ glacée comme le ciel^ a d'abord engourdi les bras. Cependant tous les courages " ne se laissent point abattre. Grand est le désastre^ mais grand aussi est le dévouement^ et l'homme se montre aussi magnanime que la nature est inexorable. Il est beau de voir^ au milieu de ce fléau^ des malheureux luttant avec sang-froid contre la grandeur du danger^ non poureuxmémes^maispour leurs semblables^ qu'ils ramènentà bord tremblants^ évanouis et sauvés. Le désespoir^ la terreur^ la joie^ toutes les émotions de l'âme qui rendent l'homme fou se croisent et se combattent au milieu de la confusion des éléments^ comme si les lois du monde physique et du monde moral étaient à la fois bouleversées.
Les inondations de 1855 présentent trois grands théâtres : io les pays submergés à partir du Wesel jusqu'à la rivière de l'Yssel, et même en deçà, près de Deventer et jusqu'au Wahal, près de Nimègue; 2* les campagnes entre la Meuse et le Wahal, ainsi qu'entre le Wabal, le Rhin inférieur et le Leck; 3* la vallée de la Gueldre.
Le déluge^ embrassé dans son ensemble^ défie en quelque sorte la compassion humaine^ car c'est une des infirmités de notre nature de ne saisir Tensemble de rien^ pas même des grandes douleurs. Il convient donc d'arrêter notre attention sur un des points saillants du désastre. A quelques minutes du chemin de fer qui relie Utrecht et Harlem^ s'élève le petit villagede Veenendaal (1 ) . Assis sur d'anciennes tourbières qui ont été jadis exploitées et qui . ontlaisséun terrain humide^coupé de fossés rcmplisd'eau, surtout en hiver^ il est habité par une population pauvre^ dont la principale industrie consiste à filer de la laine. 11 y avait cent quarante-quatre ans que ce village n'avait été inondé. Cette longue trêveavait inspiré aux habitants une confiance funeste etleur avait fait négliger les précautions que commandait la nature du sol. Le 5 mars 1855^ on apprit que ladigue, située entre deux collines^ et qui sert de rempart à la vallée de la (Jueldre, venait de se rompre. Des messagers à cheval apportaient de moment en moment des nouvelles alarmantes. Le village le plus voisin^ Elst^ venait d'être saisi par l'inondation. Les habitants se portèrent aussitôt dans la direction du fléau ; mais, arrivés à moitié chemin, ils virent un paysan qui, pâle, éperdu, accourait en toute hâte et leur donna le conseil de retourner pour n'être point coupés par l'ennemi. Ils revinrent, A leur entrée dans le village, ils trouvèrent tous les visages inquiets : les femmes étaient éplorées, les petits en-
(1) Veenendaal signifie en hollandais c vallée des tourbières. »
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fants s'accrochaient aux mères et poussaient des cris de détresse; plus hardis^ les jeunes gens^ les adolescents môme^ aidaient à porter les meubles sur des chariots^ à sauver le bétail ; on enlevait les malades. Cependant les eaux ne paraissaient pas encore. A deu^ heures de la nuit^ on vit^ au clair de la lune^ la glace se dresser dans les flots qui s^avançaient. L^effroi fut universel. La blancheur des glaçons rejaillissait en une lumière électrique assez semblable à celle que dégage dans la nue un tonnerre lointain. Cet éclair de glace fut suivi d'un long et terrible craquement. Les habitants des parties les plus basses du Village se réfugièrent dans des parties élevées^ et surtout dans réglise : les pauvres fuyards s'y précipitèrent comme pour demander à Dieu l'hospitalité. La nuit se passa dans des angoisses inexprimables. Le lendemain^ les eaux pénétrèrent dans le village; elles envahirent successivement les rues et la grande route, qui furent sillonnées de bateaux (1). Deux jours plus tard, la partie la plus élevée de Veenendaal était atteinte, et les . chaloupés passaient sur le marché comme sur un lac. Heureusement, pendant ces tristes journées, le ciel resta cakne : si le vent eût souJKIé, unquartde la province eût été emporté.
A la suite de tels bouleversements de la nature arrive un fléau plus triste encore, la faim. Les malheureux qui
(U Les habitants de Veenendaa^ comme d'ailleurs beaucoup de paysans néerlandais» se servaient, en temps ordinaire, de barques pour transporteries engrais et les produits de la terre.
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s'étaientréfugiésdansTégUse de Yeenendaal manquaient de vivres. Des caravanes de femmes, d'enfants, de vieillards, erraient silencieuses et sombres autour du théâtre de rinondation, cherchant la terre ferme et un toit pour s'y reposer de leurs fatigues. Par suite de Tentassement de toutes ces misères humaines dans les granges, des maladies commençaient à se déclarer. Cinq cents des plus pauvres habitants de Yeenendaal furent alors dirigés, sur la ville dlltrecht (i). Une vieille église de cette ancienne cité avait été disposée pour les recevoir. Les dons affluèrent : on envoyait du linge, des habits, de l'argent. Une commission, qui s'était formée volontairement, recevait les offrandes et dirigeait le service : elle se montra constamment intelligente pour le bien et supérieure aux difficultés. Nous visitâmes les pauvres inondés de Yeenendaal dans leur église, à l'heure du repas qu'ils prenaient en commun, autour de tables très-simples, mais proprement et abondamment fournies. La figure de ces malheureux respirait un air d'indifférence et même de joie qui contrastait avec leur triste condition. La vérité est que quelques-uns d'entre qux ne s'étaient jamais vus si bien traités : la charité publique leur avait fait des loisirs qui succédaientdoucement à de pénibles émotions et à une vie de dur travail. Une vieille femme, à laquelle on demanda si elle ne s'ennuyaif pas, réponditavec une naïveté touchante : «Comment voulez-vous que je m'ennuie ici ?
(1) Une moitié du village dépend de la province d'Ctrecht et Tautre de la Gueldre.
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je n'ai rien à faire, st La plupart des fileusesde laine avaient cependant repris leursoccupationsordinaires ; des rouets en mouvement palpitaient àous leurs doigts. Quelquesunes de ces fenunes avaient cette beauté du malheur qui pénètre Tâme. Leur costume était rustique^ mais convenable. Les Aimes de la ville avaient tout d'abord envoyé des objets de leur garde-robe pour habiller ces infortunées : le président de la commission jugea avec un goût, parfait que ces vêtements de luxe^ bien loin de rehausser la condition de ces pauvres villageoises, feraient d'elles les caricatures vivantes de la bienfaisance publique. La plupartde ces femmes avaient des enfants, quelques-unes étaient même accouchées depuis la catastrophe. Ces pauvres petites créatures aux yeux bleus, aux cheveux blonds, à la figure ignorante du mal, étaient caressées par leurs mères avec un orgueil et une tendresse qui n'avaient rien d'étudié. Dans toutes les conditions de la vie, dans tous les rangs de la société, la femme ne se montre jamais si bien mère qu'après un danger qui a mis en question son existence et celle de son enfant. L'église, convertie en lieu d'asile, était appropriée, non sans art, à la nouvelle destination, et, si on l'ose dire, au culte nouveau qui venaitdes'y établir. Les exercicesdela journée étaient marqués par le son de la cloche : l'ordre le plus (>arfait régnait, et le lien de la discipline était visiblement la reconnaissance. Une partie du bâtiment avait été préparée pour la nuit : les hommes et les femmes couchaient séparément dans des cases, sur un lit de paille. Dans cette église,
d^où le service religieux s'était retiré pour céder la place au soulagement des misères humaines, le christianisme en était revenu à l'histoire de la crèche. Des murs sanctifiés naguère par la prière^ sanctifiés maintenant par la bienfaisance publique^ des victimes rachetées par le sentiment qui honore le plus les civilisations modernes^ des souffrances consolées^ tout cela était bien placé dans la maison de celui qui préférait la miséricorde au sacrifice. Le lendemain de notre visite aux»inondés^ nous nous rendîmes par le chemin de fer sur le théâtre même de l'inondation. Par le même convoi^ -des femmes que nous avions vues la veille dans l'église dlJtrecht retournaient à Veenendaal ; elles allaient retrouver leurs pauvres maisons et s'assurer par elles-mêmes de l'étendue des désastres. Le chemin de fer avait été lui-même frappé et rompu par les vagues : la circulation n'était rétablie que depuis une semaine. Arrivé à la station, près de Veenendaal, nous demandâmes la voiture qui conduisait au village ; on nous montra une barque. Les chemins en effet étaient encore sous l'eau. Ce fut un triste et pénible voyage. Nous allions, à vrai dire, reconnaître un village perdu. La vue seule des lieux pouvait donner une idée des pertes que les habitants avaient essuyées. A chaque instant, le long d'une mare profonde qui avait été jadis une chaussée, nous rencontrions des toitures dontles tuiles avaient, pour ainsi dire, été effeuillées, des pans de murailles renversés, déchirés, des portes enfoncées, des vitres brisées, des greniers rompus qui pendaient
tristementsur des pilotis mis à nu^ en un mot des squelettes de maisons. Ailleurs^ ce n^étaient plus que des lambeaux de maçonnerie^ des amas de décombres et de briques^ un fouillis sans nom. Plus nous avancions dans Tintérieur du village, plus notre émotion redoublait à la vue de ces habitations sans habitants, de cette petite église, qui avait servi d'arche au milieu du déluge, de ces rues qui étaient une rivière. Notre barque s'arrêta. Nous entrâmes dans quelques mais'ons : les moins maltraités d'entre ces pauvres gens étaient occupés à réparer ce qui pouvait encore être sauvé de leurs meubles et de leurs instruments de travail. Une ligne onduleuse marquait sur les murs intérieurs la hauteur à laquelle les eaux s'étaient élevées. Nous avions partout devant les yeux la désolation, la destruction, la misère.
La barque que nous avions frétée se remit en route et se dirigea vers la campagne avoisinante. Ce n'était qu'une mer, au-dessus de laquelle s'élevaient des tètes d'arbres. Une bande de canards folâtres nageait avec des cris autour de la barque et insultait par sa joie à la mélancolie du paysage. Si loin que s'étendît le regard, on voyait l'eau, toujours l'eau. Un rayon de soleil était répandu comme un sourire de réconciliation ou d'ironie sur cette vallée, creusée naguère par la bêche et la ^charrue, labourée maintenant par la rame. Si nous avions pu oublier l'homme, nous nous serions volontiers complu dans la contemplation de ce lac, sous lequel les semailles et les espérances de l'année étaient ensevelies. La na- I. s
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ture se montre belle jusque dans ses ravages. Nous eû- ' mes la curiosité d'aller voir Tendroit où la digue du Rhin s'était rompue. La blessure à travers laquelle le fleuve avait perdu ses eaux était fermée par des travaux provisoires. La vue de cette cicatrice durcie au flanc du géant était bien faite pour inspirer une grande idée des ouvrages de Thomme et des forces tumultueuses de la nature. Quant au Rhin^ il était rentré dans son lit^ tranquille et sommeillant comme un lion dans son antre après un mauvais coup.
Si Khomme se montre supérieur à la puissance aveugle des éléments^ c'est surtout par le courage morale par Toubli de soi-même et par Texercice de la générosité pu* blique. La poésie et la peinture s'emparèrent bientôt de ces scènes locales où la sympathie^ l'admiration et la pitié s'étaient égalées aux proportions terribles du fléau. On avait vu dans le pays inondé par le Rhin ce que peut le sentiment du devoir aux prises avec la fureur des éléments. Devant une calamité semblable, devant un héroïsme si désintéressé, toute la Hollande s'émut. Une souscription fut ouverte et devint une affaire nationale. Les troncs coururent de ville en ville. La Haye^ à elle seule^ contribua pour une somme de 65,000 florins. Dans ce pays^ où chacun est en quelque sorte menacé par l'eau dan3 ses foyers et dans ses autels, il existe entre tous les Hollandais une fraternité touchante et soudaine pour les victimes de chaque grande inondation. Cette compassion nait de la communauté du danger, mais elle
est aussi dans le sang^ car la race néerlandaise se montre généralement charitable. L'émotion produite par les derniers malheurs s'est étendue au delà des frontières hollandaises : de la Belgique, de TAngleterre, de TAllemagne^ des secours sont arrivés aux victimes de Tinondition (i). Puisse ce généreux mouvement se propager et attirer quelques dons nouveaux sur des populations dont les plaies saignent encore l La conscience antique frémit le jour où un acteur récita sur la scène ryi^aine ces simples mots : Homo sum, humavi nihil à mf alienum puto. Il est temps^ il est juste que les nations se disent de même : a Je suis peuple ; rien de ce qui arrive . aux autres peuples ne m'est étranger. »
Aujourd'hui les traceà du dernier déluge ne sont pas entièrement effacées; les eaux se retirent, mais lentement, et cette retraite découvre de plus en plus l'étendue des ravages. D'énormes troncs d'arbres ont été coupés par la glace; des maisons pourries par les eaux s'écroulent encore tous les jours. Cependant le paysage renaît. C'est un spectacle tristement beau, unique dans le monde, que cet archipel dlles, ces fermes, ces campagnes, ces villages sortant avec le printemps des flots d'une mer qui s'abaisse. Semblables à la baigneuse qui secoue au soleil ses membres retrempés et vigoureux, les terres
(1) Un mois ou deux après le désastre, une société de musique est venue de Malines donner des concerts en faveur des inondés, à la Haye, à Rotterdam, à Dordrecht. Toutes ces villes étaient pavoisées comme pour une fête. Cétalt une réconciliation de la Belgique et de la Hollande sur l'autel de la chanté.
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de la Gueldre, de l'Over-Yssel, du Brabant septentrional se remontrent plus fécondes qu'avant l'inondation. Des colombes viennent, comme au temps de Noé, reconnaître que le pays est desséché et ramènent l'espérance.
Il était depuis longtemps question de creuser dans la province dlltrechtun canal vers le Zuyderzée : les eaux, depuis la dernière inondation, oot tracé elles-mêmes le plan de ce canal, en se frayant un passage vers le golfe. On dirait comme une nouvelle rivière provisoire que s'est donnée la Néerlande.
Leâ changements introduits ainsi dans la configuration du delta par le débordement des fleuves ont dû être considérables. A chaque inondation nouvelle, des terres stériles se sont trouvées fécondées par le limon de la Meuse ou du Rhin, sorte d'engrais voyageur que les eaux traînent après elles, tandis que d'autres parties fertiles de la province se sont au contraire changées en sables. Sur certains points le niveau des terres s'est élevé, sur d'autres il s'est abaissé. Cette action des fleuves est lente, il faut plusieurs déluges successifs pour qu'on puisse même la constater; mais nous devons toujours nous souvenir que les siècles sont comme de la poussière dans le sablier de la nature. Ces changements seraient d'ailleurs plus rapides, si la main de l'homme n'était là, toujours présente, pour effacer les traces d'altérations, et pour ramener le pays aux conditions artificielles de la culture des terres. Dans les temps anciens, le lit des
fleuves étant biop plus incertain que maintenant et l'intervention de Thomme étant moins efficace^ les inondations ont dû être plus fréquentes^ et les conséquences de ces débordements beaucoup plus graves. Une grande partie de la Hollande consiste effectivement en terrains d'origine récente^ dus principalement à l'action des eaux. Ces terrains^ l'époque historique les a vus naître^ et ils se forment encore tous les jours sous nos yeux. Les déluges, qui ailleurs sont de l'histoire ancienne, presque de l'histoire fabuleuse, constituent ici de l'histoire toute moderne.
Des fouilles nombreuses ont prouvé en outre que les terrains dont Torigine se rapporte aux eaux douces alternaient, en Hollande, avec les terrains que déposent les eaux salées. Pour expliquer le mystère de cette nouvelle formation, il est nécessaire de recourir à un autre ordre de phénomènes naturels, qui sont plus ou moins particuliers à la géographie des Pays-Bas.
Nous venons d'indicjtier à grands traits l'histoire des inondations fluviales ; il existe pour la Hollande un autre ennemi plus terrible encore, la mer. Le Rhin et la Meuse ont plusieurs fois désolé ce pays; mais, à l'exemple du Nil, ces fleuves débordés fécondent en ravageant. 11 n'en est pas ainsi des inondations marines : ces dernières laissent, au contraire, derrière elles la stérilité^ la mort.
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Nous avons dit que^ dans sa lutte avec l'Océan^ le Rhin paraît avoir été vaincu : les défaites du- fleuve peuvent s'évaluer par les empiétements de la mer sur le sol de la Néerlande. C'est sur ces progrès de la mer que notre attention doit maintenant se porter.
Que la forme primitive de la Hollande ait été altérée dans le cours des siècles, que, par suite des invasions successives de la mer, l'étendue de cette contrée se soit trouvée de plus en plus circonscrite, c'est un fait dont témoignent à la fois des récits douteux et des documents positifs. Il existe une ancienne tradition qui veut que^ dans les temps reculés, on ait aperçu des côtes de la Hollande les côtes de l'Angleterre. Un des changements les plus considérables qu'une portion des Pays-Bas aurait subis se rattacherait, selon quelques géologues, au cataclysme qui sépara, dit-on, la Grande-Bretagne du continent. On conçoit en ^et que la langue de terre qui s'étendait entre Douvres et Calais ayant été brisée, la mer ait dû maltraiter dans ce mouvement les côtes anciennes de la Batavie.
Nous ne nous arrêterons point à ces récits plus ou moins fabuleux sur la date desquels les savants ne sont pas d'accord : il est un autre ordre de monuments plus certains qui prouvent que la constitution physique du pays a changé depuis des époques relativement récentes. H suffit de visiter avec attention les côtes du sud de la Hollande pour juger par soi-même de l'étendue des changemenls introduits dans la forme du delta. Cette plage
désolée qui s'étend depuis Ostende jusqu'à Harlem et depuis Harlem jusqu'au Helder, ces dunes sapées par la vague^ ces bancs de sable déchirés^ tout cela porte la trace des ravages de l'Océan. Au mois de mars (c'est le mois des tempêtes)^ nous avons vu^ sur plusieurs points^ les côtes de là Hollande battues^ ébranlées par la fureur des vagues^ que poussait un formidable vent d'ouest : c'était à croire que la terre allait s'enfoncer.
II est malheureusement trop certain que les barrière^ élevées contce les flots ont cédé^ l'une après l'autre^ sur plus d'un rivage depuis les temps historiques. Des chaînes de dunes ont été dévorées^ cette perte augmente constamment^ et l'on peut déjà prévoir le jour où cette défense naturelle devra être remplacée par une digue. C'est seulement au moyen de remparts artificiels que^ plus loin vers le nord, quelques places ont pu être maintenues contre les forces assaillantes de la mer, et encore ces ouvrages de pierre s'affaissent-ils de divers côtés. La forme seule de la Hollande est en contradiction avec celle des autres deltas, et indique par cela même une altération lente, mais continuelle. Trois fleuves comme 1eRhin,laMeuse et l'Escaut, qui déchargent concurremment leurs eaux presque sur le même point géographique, ont dû étendre autrefois dans la roerun promontoire ou tout au moins une langue de terre semblable à celle que projette le Mississipi. Or, aujourd'hui, on cherche en vain ce promontoire : les contours de la Hollande sont,
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au contraire, affaissés, rentrés, comprimés; ils décrivent une courbe concave, une échancrure.
La mer ruine les côtes de la Hollande : c'est un fait constaté; l'œil peut suivre, à travers des écroulements de sable, ce triste et silencieux travail de destruction; « mais il existe de ce cataclysme perpétuel des témoins plus irrécusables encore. A Katvijk, le village de pêcheurs dont nous avons parlé, près de l'endroit où, soutenu par de magnifiques travaux d'art, le Rhin s'écoule laborieusement dans la mer, nous avons Vu, par les marées basses, les fondations d'un château romain (la maison des Bretons) qui dominait la bouche du fleuve dans un temps où le Rhin, alors plus jeune et plus vigoureux, se portait lui-même dans l'Océan. C'est une preuve évidente que le sol a reculé ; mais ce n'est point la seule.
On a conservé le souvenir d'une antique forêt qui couvrait autrefois la Hollande méridionale, et qui s'étendait même très-avant vers le nord ; les arbres qu'on retrouve couchés dans les tourbières, à une heure et demie de la côte, sont, selon toute vraisemblance, les cadavres de cette ancienne forêt, que le vent ou les inondations ont dépeuplée, que la hache a détruite. Tout porte à, croire que ces géants de la végétation du Nord s'élevaient sur des terres alors éloignées de la côte. Ces conjectures ont pour fondement certains faits positifs. Plusieurs tourbières, qui doivent leur origine à- l'eau douce, se rencontrent aujourd'hui, spécialement du
côté du Zuyderzée, sous le niveau de la mer. Tout dans la physionomie actuelle du delta indique donc de vastes et profondes révolutions. Une partie de ces changements s'est accomplie presque sans désastres ; d'autres fois^ au contraire^ Thomme a été non-seulement témoin^ mais acteur de ce grand drame de la nature. Les anciens ^habitants de la Hollande ont péri par milliers au milieu des guerres intestines de la terre et de la mer. Les événements géographiques dans lesquels se sont trouvés enveloppés des villes, des villages^ des populations entières, fournissent, depuis l'ère romaine, le sujet d'une histoire tristement authentique, à laquelle ne manquent ni les dates, ni les récits des contemporains. La Hollande, ce vaste radeau flottant sur les vagues de la mer du Nord, a vu plusieurs fois la tempête déchirer ses flancs, et lui enlever une partie de ses hommes, de ses troupeaux, de ses richesses.
Du temps des Romains, il y avait une plaine d'une grande fertilité à l'endroit où l'Ems entrait dans la mer par trois bras. Cette contrée basse projetait une péninsule au nord-est, du côté de Emden: En J 277, un déluge détruisit d'abord une partie de cette péninsule : trentetrois villages périrent (i). A cette incursion de la mer
(1) Le Souvenir de ce désastre est consigné dans une carte géographique faite pour retracer le souvenir de l'événement; on y lit cette inscription brève et triste comme une épitaplie : Anno 1277 maris inundatione 33 pagi hoc in loco periére. Une autre carte manuscrite, en parciiemin, représente les trente-trois villages qui existaient avant Tinondalion, avec le cours des rivières et le iracé
est due l'existence du Dollart^ ce golfe dont le nom en hollandais signifie le furieux , sans doute pour exprimer rimpétuosité du choc qui rompit les défenses naturelles et ouvrit le passage aux vagues. D'autres inondations survinrent à diflTérentes périodes dans le cours du quinzième siècle. En 1507, une partie seulejnent de Torum, ville considérable, était demeurée debout : le reste de cette ville, en dépit de Térection des digues et du barrage des rivières, fut enfin emporté ; cinquante monastères disparurent, engloutis, balayés par les flots.
Une des plus mémorables entreprises de la mer est encore celle qui éclata le 18 novembre i42i. Sur une réunion d'îlots formés par les sables de la Meuse s'élevaient soixante-dpuze villages : en un instant, les sables furent remplacés par un désert d'eau. La marée avait fait éclater une écluse près de Wieldrecht, dont il n'est resté que le nom. Trente-cinq villages furent irrévocablement perdus : on n'a pu en découvrir aucun vestige, si ce ce n'est pourtant une vieille tour, morne, solitaire, appelée làsMaison de Merwed. Plus tard, pour fixer les lieux où il était permis aux pêcheurs de jeter les filets, on reconstitua par conjecture le cours de la rivière, le vieux Haas, qui traversait le pays avant la submersion. Chercher dans l'eau où fut une rivière, quelle sombre et biblique figure du déluge ! L'endroit où les
des routes. Cette carte est d'ailleurs conjecturale : les cartes positives ne remontent point en Hollande plus haut que le milieu du seizième siècle.
villages ont été détruits porte encore aujourd'hui le nom de Biesbosck^ bois de joncs (i).
Tous ceux qui ont vu la Haye connaissent le village de Scheveningue^ auquel conduit une des plus agréables routes qui existent dans le monde. Scbeveningue était autrefois éloigné de la mer^ et maintenant il touche à la plage. En 1570^ la moitié de Tancien village a disparu sous les flots. L'église actuelle^ dont le charmant clocher semble demander grâce à la mer^ fut élevée au milieu des sables pour en remplacer une qu'on avait construite à deux mille pas plus avant sur la côte^ au centre du village d'alors^ et qui fut anéantie (2). Plus loin^ vei's Katvijk^ autre village de pêcheurs^ la mer, en quinze an« nées, et cela au dix-septième siècle, avait fait disparaîtra ' quatre-vingts maisons. Il y avait deux rues qu'on cherchait çt qu'on ne trouvait plus. Nous abrégerons cette trop longue histoire. Ceux qui croient que notre planète- doit périr par l'eau trouveront dans les tragiques annales de la Hollande un avant-goût de leurs sinistres pro-
(1) A ces exploits de la mer se rattachent des chroniques locales. On raconte qu'un enfant de Tun des villages sur lesquels l'inondalion allait s'étendre vit, en pompant de Teau, sortir des poissons de mer. Tout surpris, U avait divulgué le fait, mais on en avait ri. Lui, plus sage, se détida à prendre la fuite. Peu de jours après, la catastrophe survint. Cet enfant fut le seul de son village ou presque le seul sauvé. Malheureusement la tradition ajoute qne Tenfant, devenu homme, ût un mauvais usage de sa sagacité : il vola et fut pendu.
(2) Lors de sa destruction, elle venait d'être érigée en paroisse, après avoir été longtemps une chapelle.
phéties. Là l'homme a senti de siècle en siècle la terre manquer sous ses pieds ; il a vu les abîmes de TOcéan monter au-dessus des contrées les plus florissantes et les balayer comme le flot qui raie le sable.
Les auteurs latins ne font aucune mention de Ténorme golfe par lequel la mer pénètre aujourd'hui si avant dans les Pays-Bas. Divers récits indiquent^ au contraire^ que la Frise touchait alors à la Hollande par la terre ferme. Il existe une carte de 1584 dans laquelle Tauteur^ Abraham Ortelius^ reconstruit^ sur le témoignage des historiens^ Tancienne configuration du pays avant l'existence du Zuyderzée. Là s'étendait une vaste région^ entrecoupée par diiférents lacs intérieurs: le plus considérable de ces lacs était le lac Flevo (Vlieland), dont parle Tacite. Ce lac s'était formée selon Pomponius Mela^ par les débordements du Rhin. Il était traversé par une rivière du môme nom (Flevum) , qui avait son embouchure dans la^mer. Un jour rOcéan s'élança, creusa un isthme et entra dans le lac Flevo : renforcé de cet auxiliaire, l'ennemi ne tarda point à s'avancer dans l'intérieur du pays. Les in^ vasions successives par lesquelles une grande partie du territoire fut transformée en une baie commencèrent et finirent avec le treizième siècle. Des documents certains, des relations écrites par les habitants des provinces voisî-^ nés, témoins contemporains du désastre, ne laissent aucun doute sur la formation récente du Zuyderzée. C'est par des mouvements réitérés de Ja mer qu'une inunense étendue de terres basses a été ensevelie.
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En l'année 4205, Tîle appelée maintenant Wieringen, au sud du Texel, faisait encore partie de la terre ferme) elle eu fut détachée par plusieurs déluges dont on connaît les dates : en i^bi, laséparation était achevée. Encouragée par ces premiers succès, la mer se jeta sur un isthme riche et populeux, qui s'étendait au nord du lac Flevo, entre Stavoren en Frise et Hedemblik en Hollande ;]vers Tan i^% toute cette région était anéantie. H est impossible de promener ses regards sur les côtes du Zuyderzée^ si belles rété, si calmes parfois^ sans songer aux catastro; phes qui ont fait cette mer, aux cités florissantes qui ont trouvé leur tombeau dans ses vagues.
Ces révolutions de la nature ont exercé une influence sur Tliistoire politique des Pays-Bas. La destinée des villes qui touchent aujourd'hui les bords du golfe a été modifiée par suite des changements survenus dans la géographie de cette contrée. L'importance d'Ënkhuisen, de Medemblik, de Hoorn, anciennes métropoles de la Frise au tempis où l'espace occupé maintenant par le Zuyderzée faisait encore partie du continent, a successivement décru depuis la formation de la baie. C'est à ce déclin et aux événements qui l'ont amené qu'Amsterdam doit d'être aujourd'hui une des principales villes du monde et un des ports les plus fréquentés par les vaisseaux.
Les voyageurs qui passent à Amsterdam négligent trop généralement dé visiter ^arken, Urk et Schokland; ces trois lies du Zuyderzée sont les derniers vestiges du continent qui a sombré. Tout homme qui se livre à l'étude u 3
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des paysetdes peuples doit entreprendre ce voyage, qui est en même temps un cours d'histoire. Les habitants de ces trois îles séparéesde ia terre ferme et comme démembrées Fune après Tautre par de terribles inondations en sont restés aux divers degrés de l'échelle morale où le cataclysme les a saisis. Voyager dans le Zuyderzée avec ce point de vue, c'est revenir dans le passé. Quel ne fut pas notre étonnement de voir ces débris de races anciennes sortant de Fablme des eaux et de Tocéan des âges avec les mœurs, le langage, les traditions, les coutumes et les figures d'un autre temps! C'était pour nous comme une apparition des anciennes sociétés. J^es Bataves et les primitifs Frisons ne sont pas morts; vous les retrouvez là. Dans ces lies, dernières traces de la terre ferme, et sur les côtes Voisines du Zuyderzée, on est surpris de rencontrer un étrange assemblage de traits particuliers, de caractères physiques et surtout decostumesqui ne se retrouvent ailleurs que chez plusieurs nations différentes. Ces médailles vivantes attestent l'origine d'anciennes races qui ont conservé leur genre de vie, leurs travaux habituels, leurs modes, leur physionomie distincte. On a delà sorte sous les yeux non-seulement la preuve matérielle d'anciens déluges qui ont laissé partout des monuments de destruction, mais encore des fossiles d'un ordpe nouveau^ qui détachent, pour ainsi dire, dans la vie les formations successives de l'histoire^
A mesure qu'on s'éloigne des côtes duZuyderzée, c'està-dire du théâtre des anciennes catastrophes^ on voit en
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grande partie disparaître^ chez le^ habitantsde Tintérieur dupays^ les caractères de cette originalité saisissante. Les types s'effacent dès que les communications géographiques se rétablissent. Le naufrage d'une partie du continent a donc isolé certahies populations de la société des Pays-Bas; et^ en les détachant de laderre ferme^ il les a^ pour ainsi dire^ pétrifiées dans les figures anciennes, mais diverses^ de la civilisation.
LaformationtempétueuseduZuyderzéidparaîtavoirété la conséquence de désastres encore plus anciens. Tout au nord de la Hollande^ on rencontre une série d'îles égrenées dans l'Océan comme les perles d'un collier dont le filest rompu.'Cesllessont les derniersreliefe d'unecôte qui servait autrefois de rempart aux Pays-Bas ; ce rempart a été enfoncé^ et les débrisen ont été dispersés dans la mer du Nord. Le nombre de ces îles a diminué environ d'un tiers depuis le temps de Pline^ car ce naturaliste en comptait vingt'^trois entre le Texel et l'Eider^ tandis que nous n'en trouvons plus maintenant que seize. Encore ces îles ne sont-elles que les ruines d'une ruine. L'an 800; Héligoland^ située à l'embouchure de l'Elbe> commença d'être tourmentée par les vagues; dans les années 1300; 1500 et 1649; d'autres parties de terres furent abîmées, jusqu'au moment oùenfin unseul débris de l'île originelle resta debout. Un rocher de marne rouge, haut d'environ deux cents pieds, est là qui surnage au dé-^ sastre, comme un de ces grands chênes qui survivent aux forêts disparues.
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Pour être juste envfers TOcéan, nous devons placer, en face de cette sombre liste de villes détruites, noyées, de villages perdus, de régions entières supprimées, le tableau plus consolant des restitutions de la mer. Aux grandes destructions de terres succède généralement une réaction sur une certaine échelle. Entre Anvers et Nieuport s'étend une contrée basse qui consistait, du temps des Romains, en, bois, marais, tourbières, et qui était protégée contre l'Océan par une chfidne de dunes ; cette chaîne céda, vers le cinquième siècle, à la fureur des tempêtes. De mer qu'elle était devenue par suite de l'irruption des eaux, cette contrée est aujourd'hui terre ferme et supporte une assez nombreuse population. Il est vrai que ce changement est dû, en partie du moins, à Tindustrie et au courage 'des habitants, qui ont su profiter des bancs de sable déposés par la mer pour reprendre, en quelque sorte pied à pied, le sol que la mer leur avait enlevé. Le même fait s'est reproduit dans le Biesbosck ; là aussi l'eàu a rendu une partie des terres qu'elle avait ravies. L'emplacement des villages submergés est indiqué maintenant par des terrains d'alluvionqui s'élèvent peu à peu. D'immenses plaines, portant déjà d'abondantes moissons de grains, ont, pour, ainsi dire, oublié que là fut la mer. La vue de ces anciennes terres déchiquetées par l'eau et aujourd'hui renaissantes est un des spectacles les mieux faits pour dévoiler la marche de la nature, qui crée avec la destruction môme. L'eau débordée, furieuse, dépose avec le temps
sur ïe théâtre de Tinondation le contre-poids de ses conquêtes et de ses violences. Parle mouvement naturel des choses^ il se forme de siècle en siècle des bancs de sable que recouvre un limon fertile : ainsi la terre^ envahie^ vaincue^ engloutie^ se relève à la longue et se fortifie en quelque sorte de ses défaites.
Intéressante au point de vue de la géographie et de rhistoire^ la formation de la Hollande ne l'est pas moins au point de vue de la géologie philosophique. Les savants se sont plus d'une fois demandé si les lois en activité sur le globe^ durant Tâge embryonnaire de notre planète^ différaient beaucoup de celles qui déterminent Téconomie actuelle de la nature. La réponse à cette question est peut-être dans Thistoire physique^ ou, si Ton peut s'exprimer ainsi^ dans la genèse de la Hollande. 11 n'y a pas deux systèmes dans la nature^ il n'y a pas une géologie morte et une géologie vivante : partout où les causes neptuniennes ont agi dans les âges les plus reculés^ elles ont dû agir comme elles se comportent depuis les temps historiques sur le sol des Pays-Bas. Le duel de la terre et de la mer^ qui joue dans les cosmogonies antiques un si grand rôle^ se prolonge ici et amène les mêmes conséquences, — des déluges,^ des catastrophes, des changements dans la forme du delta. L'Océan se retire de certaines côtes pour en occuper d'autres, rendant quelquefois ce qu'il a saisi, et saisissant de nouveau ce qu'il a lâché, sans que la loi de ces mouvements soit encore parfaitement connue. Ace point de vue, l'his-
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toire géographique de la Hollande est, en partie dumoins, le secret de la création révélé. L'ensemble des événements auxquels le sol néerlandais doit sa naissance, les variations quil a subies, nous mettent en effet sur la voie des causes qui ont plusieurs fois modifié et qui peuvent modifier encore la constitution physique de notre globe. Quelques faits récents prouvent que l'Océan n'a pas renoncé à ses prétentions sur la Hollande. Le 4 février 1 825,1a mer se souleva ;les eaux coururent dans rOver-Yssel,dans la Frise, dans la Nord-Hollande et dans la Gueldre. Cette inondation gigantesque fut, il est vrai, de courte durée : elle se retira avec le reflux, mais en laissant derrière elle le sentiment du danger qu'avaient couru les Pays-Bas. A la vue de cette contrée que menace le niveau des fleuves, que secouent les vents, qu'accablent de tout leur poids les marées, on aurait lieu de craindre pour le sol de la Hollande, pour ses richesses, pour son existence même, si dans cette lutte n'intervenait un agent d'un ordre nouveau, une force morale qui Rt contre-poids aux puissances aveugles de destruction. Cette force existe : jusqu'ici nous avons vu le travail de la nature ; il nous reste à parler des changements introduits dans la forme géographique des Pays-Bas par la main de l'homme.
Lorsque les premiers habitants arrivèrent sur le sol de la Néerlande, que trouvèrent-ils ? Un marais. — Heureu-
sèment ces anciens pionniers étaient les Bataves et les Frisons : les Bataves appartenaient à la race saxonne^ race patiente et forte contre les choses^ née pour la conquête du sol; les Frisons^ dont l'origine n'est pas bien connue, étaient une branche du rampau germanique ou Scandinave. Ils venaient à la suite des glaces et des blocs erratiques, car les déluges d'hommes suivent le chemin tracé par la nature aux grandes débâcles des éléments. Ces barbares manquaient de patrie ; ils jurèrent de s'en donner une. C'était un monde à faire ; il fallait commencer, comme dans les cosmogonies antiques, par séparer la terre d'avec les eaux. Ce fiât lux de la puissance humaine, cette seconde création d^ns laquelle l'industrie se montre constamment la rivale de Dieu, ce triomphe de l'intelligence sur la matière, sur le chaos, tout cela ne fut pas Fœuvre d'un jour. L'homme ne crée point d'une parole ; il crée, comme la nature, avec le concours du temps et le développement successif de ses forces. Quelques terres stériles, vagues, effondrées, que se disputaient alternativement . les crues dçs rivières et les hautes marées, voilà le berceau des Pays-Bas.
Le génie néerlandais a grandi dans une lutte incessante contre les éléments. Cette contrée, qu'habite une population nombreuse et florissante, est un véritable pays artificiel. Sans les Hollandais, la Hollande n'existerait pas. Cette patrie est leur ouvrage, leur création, et, comme le Dieu de la Bible, ils ont le droit de trouver que ce qu'ils ont fait est bien fait, ^/ indit
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quod esset bonvm» Sans Tari, jamais .une telle région n'eût vu le jour ; sans l'incessante vigilance de ses habitants, elle se perdrait bientôt. Sa naissance iBst un miracle du génie humain^ sa conservation est un prodige. Nous allons étudier lés conditions au milieu desquelles cette annexe du continent s'est affermie; nous rechercherons les procédés techniques à l'aide desquels l'industrie des habitants a repoussé les eaux^ fondé des villes sur des sables mouvants que réclamait et que réclame encore la mer, enchaîné le cours des fleuves, introduit l'agriculture dans des terres basses et inondées, converti en un mot la Hollande primitive, — moins un sol qu'qn mélange confus.de terre et d'eau, — en une des plus délicieuses patries qui existent.
On peut partager l'histoire hydraulique des Pays-Bas en trois périodes : — les travaux d'endiguement entrepris contre la mer et les fleuves, — la création des polders, — l'application des machines à l'assèchement des lacs intérieurs.
Les premiers habitants se campèrent sur des tertres et des monticules qu'ils avaient eux-mêmes élevés. Cette position était sans cesse inquiétée par l'état primitif des fleuves, sortes de torrents vagabonds, inconstants dans leur lit, qui ravageaient à chaque instant les timides essais de culture. Il a fallu que l'art donnât des bords aux rivières et que les eaux apprissent à couler régulièrement vers la mer. La première date de l'endiguement du pays ne saurait être fixée. On croît que les Cimbres
avaient établi des digues qui ont été détruites^ puis relevées plus tard sur les mêmes bases. Ces rivages artificiels ont protégé la civilisation naissante ; sans eux^ la Hollande serait restée ce qu'elle était à Torigine^ une terre inhabitable. Une tradition veut que la première di* gue de la Hollande méridionale ait été établie contre le Rbin^ aux environs de Leyde, dans le plat pays. Ce système se répandit : on se servit de semblables ouvrages pour prévenir les irruptions de la Meuse.
Les historiens ne sont point d'accord sur Torigine des travaux : les uns les attribuent aux seigneurs^ les autres au peuple. La noblesse avait autrefois une part dans l'établissement des digues ; mais ce serait une erreur de croire que les châteaux formassent les points de départ , du système hydraulique ; beaucoup de châteaux^ qui dominent le cours des fleuves et des rivières^ sont au contraire de date beaucoup plus c^cente quel'endiguement. Ces remparts de terre ont été construits d'abord par districts ; les propriétaires du sol se cotisaient et formaient une sorte d'assurance mutuelle pour se prémunir contre le débordement des eaux. Les districts hydrauliques furent plus ou moins étendus^ plus ou moins bien constitués selon les besoins de la défense. Non-seulement la noblesse féodale fut étrangère à ce mouvement^ mais encore l'administration des eaux (le waterstaat) donna naissanceà une noblesse nouvelle^ d'origine toute plébéienne. Les comtes des digues^ comme on appelait les inspecteurs chargés de la surveillance des fleuves^ jouissaient de pou-
voirs très -étendus, qui surpassaient même, xlans les temps de crise, l'autorité des comtes proprement dits.
Partout la noblesse s'est grefiée à Torigine sur les conditions de la conquête ; comme, en Hollande, Tennemi c'était le sol, les fonctions qui avaient pour but la victoire de rhomme sur les éléments furent de tout temps honorées. Les travaux entrepris dans les Pays-Bas pour rectifier le cours des rivières ont été véritablement prodigieux. Avant rère chrétienne, Drusus avait fait creuser un canal pour joindre TYsseUavec un bras du Rhin; un demi-siècle plus tard, les Romains lièrent un autre bras du Rhin avec le Leck, qui n'était jusque-là qu'une petite rivière; entin, de notre temps, de gigantesques ouvrages ont réuni ce même Rhin à la mer du Nord. Il serait trop long de rappeler les autres conquêtes obtenues sur les rivières de la Hollande, ces ennemies intimes du pays. La Bible nous représente quelque part le génie de babylone assis superbement sur les quais de la ville, et se disant à lui-même: C'est moi qui ai fait l'Ëuphrate I A la vue des magnifiques canaux qui relient ensemble les bra3 errants des rivières, à la vue de ces fameuses digues qui retiennent, comme les bords d'une coupe, les flots toujours prêts à déborder, le génie de la Hollande peut dire avec plus de vérité encore : C'est moi qui ai fait le Rhin, c'est moi qui ai fait la Meuse ! — La nature n'avait donné aux Pays-Bas que des cours d'eau incertains et ravageurs : de ces cours d'eau, l'industrie nationale a^fait des fleuves. '
Les procédés d'endiguement varient avec la nature des obstacles qu'il s'agît de surmonter. Ici^ les digues sont de simples murailles de terre; ailleurs, on couvre le sol inégal ou mou d'une couche de fascines^ quelquefois même il est nécessaire de soutenir ces remparts avec de la brique. Malgré ces grands ouvrages^ bien faits pour donner une idée considérable du peuple qui les a élevés^ rétat des rivières de la Hollande laisse encore à désirer. Une commission^ nommée par Guillaume I*', publia en 1827 un volumineux rapport sur les meilleurs moyens de provoquer l'écoulement des eaux. La plupart de ces projets pour l'amélioration des rivières ne figurent encore que sur la carte : les difficultés d'exécution^ jointes à l'embarras des finances^ les ont fiùt remettre à un temps indéterminé. D'un autre côté, une opinion toute contraire s'est produite depuis ces dernières années. De ce que le système d'endiguement n'esll pas toujours efficace contre le débordement des eaux^ quelques écrivains ont conclu qu'on avait eu tort d'endiguer les rivières. Ce paradoxe a été soutenu par Bilderdijk, un des meilleurs poètes de la Hollande.
Le principal griéf sur lequel on s'appuie pour accuser, l'intervention de l'art dans les ouvrages de la nature est tiré de l'état actuel des rivières. Le lit des rivières en Hollande s'élève insensiblement et toujours; les digues doivent s'élever dans la même proportion, et en s'élevant elles s'affaiblissent. Fort des dangers que suspend sur le pays «ette situation des eaux, on s'est demandé s'il
n^iurait pas mieux valu abandonner les rivières à tous leurs caprices. Ces rivières, dit-on, auraient tracé elles* mêmes leur voie à travers les terrains d'alluvion, et la Hollande se trouverait aujourd'hui moins menacée d'être emportée. Ces visions poétiques rentrent dans le système de Jean- Jacques Rousseau, — l'optimisme de l'état ^de nature. Sans les travaux d'endiguement, les fleuves ne se seraient point tenus dans leur lit, l'agriculture n'aurait point obtenu le rang qu'elle a conquis en Hollande, les éléments de l'état social ne se seraient jamais dégagés de la confusion et de la barbarie. L'art doit soutenir la nature. Si, par suite de la résistance opposée aux forces aveugles et aux éléments destructeurs, la nature proteste, si même elle se venge par des menaces de la contrainte qu'on lui impose, c'est à l'industrie humaine de découvrir dans ses ressources toujours croissantes de nol!ivelles armes pour combattre le dan« ger. Malgré l'élévation des digues, qui montent, il est vrai, sur certains points à des hauteurs considérables, les ruptures et les inondations sont aujourd'hui moins fréquentes en Hollande que dans les derniers siècles. Ces fleuves quicoulent au-dessus des terres voisines selaisseut mieux contenir qu'autrefois dans leurs rivages artificiels* H est curieux, quand on voyage en barque ou en bateau à vapeur, de jeter, duhaut des rivières, un regard sur les caoi pagnes, qui se trouvent comme encaissées, et de suivre, le long des bords élevés par la main de l'homme, le cours de ces eaux mécontentes,^ mais enchaînées.
L'éducation des rivières, qu'on nous permette cette image, n'aurait encore rien été, sans un ^stème d'endîguement et de protection contre la mer. L'Océan, cette grande force de destruction, se limite lui-même par ses dunes; mais l'industrie humaine a dû soutenir et fortifier la ceinture de sables derrière laquelle s'abritent les Pays-Bas. La première fois qu'on voit moutonner de loin ce troupeau de collines nues ou recouvertes d'une sèche végétation, on est frappé du caractère sérieux qu'elles donnent aux côtes de la Hollande. Les habitants distinguent trois rangs de duaes: les dunes extérieures, c'est-à-dire celles qui touchent la mer, les dunes du milieu, qui sont les plus hautes et les plus larges, et les dunes intérieures, qu'on croit être les plus anciennes. Cette triple défense naturelle, dont les géologues attribuent la formation à l'action combinée des vagues et des vents, pourrait servir à déterminer la date de la naissance des c6tes, si la proportion suivant laquelle les sables s'avancent dans l'intérieur des terres n'était variable, et ne rendait, par conséquent, ce chronomètre fort douteux.
Comme le pays est généralement plat, ces dunes forment des chaînes de montagnes relatives. Ces ouvTjiges avancés, qui servent de boulevard contre les eaux et d'abri contre les tempêtes, exigent un constant entretien. Les Hollandais garnissent leurs dunes avec une espèce de jonc ou de roseau qui est connu sous le nom de arundo arenosa, roseau des sables. On le plante au
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printemps ou en automne^ et on Tabrite des vents dangereux avec de la paille. Quand cette herbe a pris racine^ elle relie et consolide la masse mouvante des sables: c'est le ciment végétal des côtes de la Hollande. Les dunes ont^ outre les vents^ un ennemi très-sérieux, le lapin. Cet infatigable mineur attaque sourdement le sol desséché qui s'élève comme un bourrelet entre la mer et intérieur du pays. Il faut donc, une continuelle surveillance pour réparer les dégâts commis parce faible animal. Sur tous les points du littoral où des dunes, ces digues naturelles n'existaient pas, on les a créées: quelquefois même il a été nécessaire de soutenir par des ouvrages de bois, de pierre ou de cailloutage les c6tes ruinées. La vue de ces travaux donne une grande idée de la puissance de Thonmie. Il est difficile d'imaginer ce que les Hollandais ont mis de persévérance, de courage et de sagacité dans ce système corn* . biné de défense naturelle et artificielle qui forme aujourd'hui le bouclier de la Hollande contre la mer. ' Pour comprendre l'étendue et la nature des dangers auxquels échappent tous les jours les Pays-Bas, il faut se représenter ce que les ingénieurs hollandais appellent l'échelle des eaux. On sait déjà qu'une grande partie de la Néerlande est située fort au-dessous du niveau deWa mer et des rivières. Pour évaluer ces différences de position, l'art a tracé une ligne imaginaire qu'on a nommée le niveau d'Amsterdam. Ce plan est aux autres degrés de l'échelle hydraulique ce que le zéro du thermomètre
est aux différents degrés de la température. En partantde cette base^ on a pu se former une idée de la situation relative de la terre et des eaux dans le royaume des Pays-Bas. Les résultats de ces calculs, il faut bien le dire^ n'ont rien de rassurant. Durant les mauvais temps ou, pour parler la langue locale^ durant la tempête du nord-ouest, la marée monte, près de Katvijk, à 3"^ 40; la marée de la Meuse, près de Rotterdam, s'élève à 3"" 20, et celle de la Leck, près de Vianen, s'élance à 5"" 80 audessus du niveau d'Amsterdam. On voit d'ici ce que deviendrait un pays placé dans de telles conditions, si la main de l'homme venait à se retirer.
L'industrie a tiré la Hollande du néant ;' c'est l'industrie qui la conserve. Au système des digues se lie, comme moyen de défense contre les eaux, le système des éclu* ses. On a dit que les Hollandais n'avaient pas d'architecture : quelques monuments civils ou religieux protestent contre cette opinion beaucoup trop exclusive ; mais il faut se souvenir que toujours l'art de bâtir se moule sur la nature et sur les nécessités d'un pays. Or, en Hollande, l'ardûtecture vraiment nationale est Tarchitecture hydraulique. Celle-ci a jeté des constructions immenses, colossales. Les premières écluses étaient de bois : aujourd'hui ce sont des monuments de pierre, et les plus magnifiques ouvrages qu'on puisse voir. 'Le propre de cet art n'est pas l'élégance, c'est la force. Pour se faire une idée du style de pareils travaux, il faut visiter les grandes écluses d'Amsterdam, et surtout les construc-
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tions de Katvijk. Cette forteresse, élevée contre la mer, a vraiment un caractère sévère et imposant. Trois écluses se succèdent à l'embouchure du Rhin/dans le canal destiné à soutenir le cours défaillant des eaux, et protègent de ce côté la Hollande. Les jours de grande tempête, on juge prudent de faire des concessions à la mer : les portes de Técluse la plus avancée vers l'embouchure du fleuve livrent passage aux vagues, qui courent furieuses jusqu'à la seconde écluse et s'y brisent. Ces masses de pierre qui tiennent tête à l'Océan, ces puissantes machines que dirige un art fondé sur l'expéi^ence, ces portes qui s'ouvrent et se ferment selon le courant et le niveau des eaux, selon la direction des vents, tout cela révèle l'existence d'un système admirable et compliqué ; tout cela annonce une sorte de providence administrative qui veille sur la Hollande. Dans les autres pays de la terre. Celui qui met un frein à la faveur des flots, c'est Dieu ; ici, on dirait volontiers que c'est l'homme.
Les digues, les écluses, tous ces grands ouvrages de défense élevés contre les eaux extérieures, comme on appelle ici les fleuves et la mer, n'^auraient point suffi à rendre la Hollande habitable, si le pays n'eût trouvé encore l'art de se débarrasser des eaux intérieures. Par suite des pluies, des crues et des débordements de rivières, il s'était, de date immémoriale, formé des flaques, des lagunes, de perpétuels marais, qui s'étendaient très-avant dans les terres, et qui dé-
fiaient partout la culture. Une autre cause de la présence des eaux était Textraction de la tourbe. Manquant de bois^ les habitants se * virent contraints de fouiller la terre pour se chauffer^ et les tourbières exploitées ne tardèrent point à se changer en lacs. La Hollande présentait alors ce singulier spectacle d'un peuple sans cesse menacé par les inondations et occupé sans cesse^ malgré lui^ à faire de Teau. C'est contre un tel état de choses et contre de tels dangers que Tart hydraulique était appelé à réagir par la création des polders. On appela ainsi^ d'un mot hollandais qui veut dire terres endiguées, les anciens marécages que les premiers habitants entourèrent d'enclos^ de faibles digues^ et qu'ils munirent de grossières écluses. Le système des polders se développa avec les progrès de Tagriculture et de rindustrie. Dans Tenfance de Tart hydraulique^ on ignorait l'emploi des machines. Ce n'est que plus tard qu'on mit à contribution^ pour le dessèchement des terres^ un des ennemis de la Hollande^ le vent. On ne saurait dire où Ton a construit d'abord les premiers moulins occupés à tirer l'eau des polders. Une tradition porte à croire que ce système fut pratiqué en Hollande vers le commencement du quinzième siècle. On raconte qu'en ii08, il y avait à Alkmaar, dans la Hollande septentrionale^ un certain Florent Alkmade^ qui avait établi un moulin hydraulique à vent. Ce moulin servit de modèle à beaucoup d'autres machines du même genre et Tinverition se répandit bientôt dansles districts même éloignés.
D'abord ces moulins étaient cbétifs et incomplets ; ils ne pouvaient fonctionner que dans une seule direc* tion du vent; celle du nord-euest^ mais peu à peu ils grandirent en puissance. A la fin du quinzième siècle^ remploi des moulins dans les polders hollandais s'était', généralisé. De cette époque datent Tendiguement régulier des terres basses^ rétablissement des fossés pour la décharge et la conduite des eaux^ la construction d'écluses pour maintenir le niveau entre les réservoirs, en un mot; un système tant soit peu scientifique d'assèchement. Par cette découverte, Tétat intérieur du pays fut changé; Tagriculture put naître. Aujourd'hui des moulins de toutes formes et de toutes dimensions s'élèvent au milieu des riches campagnes qu'ils déchargent du superflu des eaux; leurs ailes agitées se confondent à distance dans un ciel tranquille, et donnent au paysage un caractère singulier. Quelques-uns de ces moulins sont de véritables édifices qui vont chercher le vent à des hauteurs considérables ; d'autres, plus petits, construits en briques ou en bois, n'en étaient pas moins un véritable luxe : recouverts d'un manteau de chaume qui les abrite contre la pluie, ils montrent avec orgueil l'axe qui porte les ailes ornées de reliefs et de dorures (i). Cette coquetterie champêtre, ces grandes voiles qui frémissent
(]) 11 faut voir à Deift, dans la salle des modèles, toutes les modificatioDs, tous les genres de perfectionnement que ces machines vent sont susceptibles de recevoir. Les grands moulins en pierre servant aux dessèchements profonds coûtent jusqu'à 30,000 florins.
BT LA VIE HOLLANDAISE. b5
dansTair comme les ailes d'oiseaux gigantesques et fabuleux^ ce tiC'tac mêlé au bruit entrecoupé des eaùx^ tout cela répand sur la nature si calme de la Hollande un mouvement et un charme qu'on ne peut définir. Ailleurs les moulins^ ces monuments de la vie pastorale, ne sont guère appropriés qu'à un seul usage ; ici, au contraire, ce sont des machines hydrauliques, des scieries, des instruments de mouture. On voit des polders desservis par un seul petit moulin ; on en rencontre d'autres que plusieurs grands moulins travaillent à dessécher.' Autrefois on se bornait à débarrasser des eaux superflues les terrains peu bas ; mais depuis que la science a fait des progrès, on met le venta l'attache pour épuiser môme les marais profonds. L'art des polders a fait à la Hollande une seconde nature. Ce pays se trouve placé, sous le rapport agricole, dans des conditions toutes particulières : ailleurs il faut créer les produits du sol, ici il a fallu créer le sol lui-même. Lorsque maintenant on voit cette terre, créée et entretenue par la main de l'homme, se couvrir, l'été, de gras pâturages, de fruits et de légumes, souvent même d'abondantes moissons, on ne saurait trop admirer les conditions de l'art qui ont changé un sol perdu sous les eaux en un jardin de plaisir et de fertilité.
Une des difficultés consistait à maintenir l'équilibre entre les intérêts particuliers des polders et les intérêts .généraux du système hydraulique auquel la Hollande doit son existence. Tout cela ne pouvait être réglé que
par une administration pourvue de connaissances précises et délicates. Quand on songe que la mer est pour la Hollande un ennemi infatigable^ quand on réfléchit à ce réseau de digues^ de remparts^ de canaux qui se relient entre eux et se rapportent à un système d'unité ; quand on calcule les conséquences terribles de la moindre négligence dans un pays oii un trou de taupe ou de rat peut mettre en question la sûreté d'une digue et ouvrir le passage aux eaux, on ne s'étonne plus que de tout Hemps les fonctions du waterstaat aient été considérées comme très-importantes. Ces fonctions étaient conférées par les états généraux elt seulement aux hommes du culte réformé. A Delft, il existe aujourd'hui une école spéciale dans laquelle on forme des élèves pour le génie hydraulique. Ce corps d'ingénieurs civils est la véritable armée qui veille à la défense du pays. On ne se figure point avec quelle science doivent manœuvrer les écluses pour ne point ouvrir les portes à l'ennemi^ ni quel art pratique et minutieux doit présider^ dans tout l'intérieur du pays^ à l'harmonie des eaux. Notre conviction est que les Hollandais sont seuls capables de cette surveillance continuelle et méthodique^ de ce travail sans distraction^ faute duquel leur pays disparaîtrait à chaque instant sous les fleuves ou sous la mer. C'est à leur persévérance, aux lumières de leurs ingénieurs, à des dépenses énormes, au concours de tous les citoyens, que la Hollande doit de lutter contre les flots et de surnager, Luctor et emergo.
Les succès obtenus dans Fasséchement des /M>/é/ers^ dont quelques-uns se trouvent placés à 4 et 5 mètres au-dessous des terrains • naturels, devaient inspirer à rhomme une grande confiance dans ses forces. Ce fut en effet comme une prime d'encouragement pour ouvrir des travaux plus hardis encore. Au dix-septième siècle, des étendues de terre considérables furent, pour ainsi dire, tirées du sein des eaux. Le premier desséchement sur une grande échelle se fit dans la Hollande septentrionale en 1614. Des lacs formés par la nature, notamment ceux du Beemster, du Purmer et du Shermer, se changèrent sous la main de l'industrie en une des campagnes les.plus belles et les plus riches des Pays-Bas (1). Un observateur de ce temps-là, William Temple, nous raconte sa surprise et son admiration quand il vit un an* cien lac de deux lieues de large (le Beemster) sur lequel paissaient des bœufs! Ce sol, divisé en canaux, traversé par des voies régulières, des avenues d'arbres, formait
(]) Une chronique locale rapporte que les dessèchements dans la Hollande septentrionale furent faits par un particulier. C'était un marin ou un pécheur. Il avait vu la grande flotte envoyée par Piiilippe 11 contrela Hollande et l'Angleterre; il avait été aussi témoin du désastre de cette flotte battue parla tempête, qui perdit de tous les côtés SfS vaisseaux; il avait surtout gardé le souvenir d'un beau navire tout chargé de fer et d'or qu'il avait vu couler à fond. Ayant entendu parler des frais considérables que devait entraîner le dessèchement du Purmer, il se mit en téie de reprendre à la mer les richesses qu'elle avait englouties sous ses yeux. Il se rendit dans cette intention sur la cote d'Irlande, Ot plusieurs voyages mystérieux^ et sut eniln, par des manœuvres habiles, découvrir la Californie sous-marine. C'est avec l'or tiré de la caisse du bâtiment espagnol que, selon la chronique, le lac aurait été converti en terre ferme.
déjà de son temps le plus joli paysage qu'on pût imaginer. De 1608 à 1640^ vingt-six lacs se transformèrent ainsi dans la même province en polders. En 4820^ on comptait dans la Hollande septentrionale plus de 6^000 hectares mis à sec. Dans la Hollande méridionale^ le chiffre des terres restituées à Tagriculture était en 4 844 de â9«000 hectares. Dans ces derniers temps^on a encore épuisé les eaux du polder Nootdorp^ qui était un marais^ et sur remplacement duquel s'élève maintenant un petit village.
La Hollande^ à laquelle la nature semble avoir dénié tous les éléments^ pour nous servir des expressions du Dante^ a su se donner parle travaillée que la nature lui avait refusé. Cette histoire de terres appelées du fond des eaux et répondant à l'homme : a Nous voici^ » semblerait une histoire merveilleuse, si les moyens à Taide desquels s'opéra ce miracle de l'industrie n'étaient connus. Ces moyens sont d'ailleurs très-simples : jusqu'ici tous les des* séchements ont été accomplis par le travail des moulins à vent^ et ce n'est qu'à une époque récente qu'on amis en œuvre des agens plus puissants dont il nous reste à parler.
Malgré tant de victoires remportées sur l'ennemi intérieur^ un hôte dangereux et remuant inquiétait la province de Hollande; nous voulons parler du lac de Harlem. Ce lac^ les Hollandais l'avaient vu naître. L'histoire de sa formation doit être étudiée sur les anciennes cartes : on suit alors pas à pas les développements de cette masse d'eau^ qui avait fini par intimider la ville de Leyde et
ici villed'Amsterdam.li existait en 1531, dans les environs de Harlem, quatre petits lacs insignifiants, et à côté de ces lacs florissaient trois villages, dont les noms seuls ont été conservés. En 1591, un des trois villages avait déjà disparu; en 1647, c'en était fait des deux autres. Les lacs étaient d'abord séparés ; en 1531, il existait entre le lac de Harlem et celui de Leyde une ouverture encore si étroite qu'on pouvait, dit une ancienne chronique, la passer sur une planche ; en 1647, les quatre lacs s'étaient réunis, et leurs noms particuliers s'étaient confondus dans celui du lac de Harlem. Il n'y avait plus qu'un point de terre, le Beinsdorp, qui surnageait; en 1687, le Beinsdorp avait diminué, et le lac s'accroissait toujours (1). Dans ces derniers temps, il avait atteint onze lieues de circonférence. C'était une mer, et une mer orageuse. Sur cette mer s'étaient livrées des batailles nava* les, des flottes de soixante^-dix bâtiments plats avaient manœuvré, plusieurs vaisseaux avaient péri (2). Nous avons vu à Harlem, dans le cabinet d'histoire naturelle du docteur Van Breda, deux individus du genre silurus glanis, qui avaient été pochés dans le lac, et qui ap-
(1) Void des chiffres exacts sur la proportion de ces agrandissements successifs :
En 1531, le lac avait 6,585 morgeh ou arpents de Hollande. En 1591, 12,375 id.
En 1647, 17,080 id.
En 1687, 18,000 id.
En 1806, 20,000 id.
(2) 11 existe à la bibliothèque de la Haye un livre hollandais avec desgravures représentant ces vaisseaux et leurs méthodes siratégiques.
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partiennent à la plus graade taille des poissons d'eau douce. Tour à tour d'humeur calme ou violente^ ce lac paraissait se comporter selon des lois à lui. Le i*' novembre 1755^ on Tavait vu s'émouvoir au moment du fameux treinblement de terre de Lisbonne, et Ton n'apercevait rien de cette agitation dans la mer. La traversée de ses eaux était périlleuse; il y avait eu des naufrages. Comme ces animaux qui deviennent plus méchants avec les années^ le lac de Harlem se montrait de jour en jour d'un caractère plus tempétueux. Achaque gros temps on voyait dans cette mer intérieure des montagnes d'eau se soulever^ battre avec une grande force les ouvrages de défense^ et s'écrouler sur les bords avec beaucoup d'écume. C'était un voisin incommode et dangereux ; si les ouvrages dans lesquels on le contenait à peine fuissent venus àcéder^ le lac se serait jeté dans d'anciennes tourbières inondées et eût recruté là' de nouvelles forces pour menacer toute la Hollande. On dépensait, d'i^n autre côté, à combattre ses empiétements et à le refouler dans son lit autant d'argent qu'il en eût fallu pour le mettre à sec. Cependant le lac de Harlem continuait d'exister, lorsque, le 9 novembre 1836, les eaux, chassées par un vent d'ouest furieux, s'élancèrent par-dessus les digues et les routes, et arrivèrent jusqu'aux portesd'Amsterdam. Cet événement décida du sort du Haarlemmermeer. Le lac avait menacé Amsterdam, Amsterdam dit au lac : Tu disparaîtras.
De ce jour en effet, son arrêt fut prononcé ; il ne s'a^
gissait p]us que de trouver les moyens pour exécuter la sentence. Le dessèchement du lac de Harlem avait été plusieurs fois proposé^ et divers systèmes avaient été mis au concours. En i&43^ un ingénieur et faiseur de moulins dans la Nord-Hollande^ Jean-Adrien Leegh Water^ voyant le péril qui menaçait la Hollande^ si le lac de Harlem continuait d'exister^ avait publié à Amsterdam un petit ouvrage dont la conclusion était : a II faut se débarrasser de cette masse d'eau ruineuse et envahissante/ ^'r^o 8elendum est mare / p A cet ouvage, — Haarlemmer-meer Boeky — étaient joints un plan de dessèchement et une carte. L'auteur du projet avait besoin de cent quarante moulins pour déverser l'eau du lac dans la mer. Ce projet rencontra plus d'un genre d'objection : il aurait fallu que le vent se fit sentir vite et longtemps dans la même direction pour que les moulins travaillassent c#nvenablement. Beaucoup d'autres systèmes se produisirent ; mais pour extraire cette puissante masse d'eau^ il fallait une force considérable^ indépendante des variations de l'atmosphère^ soumise seulement et entièrement à la volonté de l'homme. Ces plans embryonnaires n'étaient^ relativement aux moyens d'exécution^ que des utopies; il leur manquait une découverte qui levât tous les obstacles et qui rendît praticables toutesles hardiesses du génie hum'ain^ il leur manquait la vapeur. La force de la vapeur trouvée^ l'assèchement du lac de Harlem était décrété en principe. Cette invention moderne changea en etfet de fond en comble les conditions de cette II. 4
œuvre difficile et jusque-là téméraire. Au mois d'avril 1840 partit de la Hollande pour se rendre en Angleterre une commission chargée de faire des recherches sur la vapeur et sur les machines d'épuisement. On sait quel parti la Grande-Bretagne a tiré du nouveau moteur^ à quelles profondeurs elle est allée chercher l'eau de ses mines^ et à Taide de quelles puissantes pompes elle va chassé cette eau versla'surface ; mais rien de tout ce qui avSit été fait et pratiqué jusque-là n'était applicable à l'entreprise du lac de Harlem : il fallait un système de machines tout nouveau. Après quelques essais^ les principaux organes du nouvel appareil furent constitués. C'était moins une machine qu'un être colossal et animé ; on lui donna le nom de Leegh Water, en souvenir de celui qui, le premier, avait osé conseiller le dessèchement de cette mer (1).
Le Leegh Water commença tout seul l'épuisement des eaux le 7 juin 1848. Deux autres machines, le Cruquius et le Lijnden, vinrent à son aide, l'une le 7 juin 1848, et l'autre au commencement d'avril 1849. Aujourd'hui le dessèchement est un fait accompli. Lorsque nous visitâmes dernièrement le lac de Harlem, cette redoutable mer intérieure n'existait déjà plus. Le Leegh Water travaillait encore, mais c'était à soutirer les eaux superflues d'un petit bassin, faible et dernier vestige de ce qui avait été le Haarlemmer-meer. L'édifice qui contient la machine
(I ) Ceux qui croient à la prédesUnation des noms peuvent s'exercer sur celui'ci : Lcegk Water signiflis en. hollandais Vide-eau.
est une tour ronde^ placée au midi de Fancien lac et assise sur une forêt de pilotis. Les constructions de Tindustrie moderne ressemblent quelquefois à celles de la féodalité; dans les unes et les autres, l'art s'est proposé d'installer la force matérielle. Seulement dans les anciennes tours résidait la puissance de destruction, tandis que ce bastion colossal, debgut au milieu des eaux vaincues, effacées, représente ici la puissance d'utilité. A cette tour est adossé un b&timent carré pour les chaudières. Il nous a été permis de visiter les pièces intérieures du Leegh Water, dont quelques-unes sont d'une grandeur inconnue jusqu'ici dans le monde mécanique. Le Leegh Water ne fonctionne pas; il travaille, il vit, tant une économie intelligente préside à tous ses mouvements. Onze pompes, vastes et puissants suçoirs, fixées au flanc de la tour, lui donnent l'air d'im polype gigantesque occupé à boire les eaux du lac (i).
Nous venions surtout reconnaître le fond du lac mis à nu par le travail des machines. Ces terres récemment desséchées et comme étonnées de voir le jour, ces chemins à peine tracés où l'on marche et où hier on naviguait, ces oiseaux qui chantent où nageaient les poissons, tout cela forme un spectacle unique et sérieux. A propos d'oiseaux, nous rencontrâmes, chemin faisant, quelques bandes d'espèces aquatiques, venues avec le printemps
(1) Pendant les treote-neuf mois qu'avait duré le desBëchement, les machines en pleine activité avaient tiré 924,266,112 mètres cubes d'ean, et consommé 25,789,920 leliograromes de houille.
64 LA NÉBRLANDE
et toutes surprises de ne plus retrouver le lac qu'elles avaient connu. Les pauvres bétes se demandaient si elles avaient perdu la téte^ ou bien si c'était la nature qui était devenue folle. Ni Tun ni l'autre: c'était Thomme qui avait passé là : sous son souffle^ les mers aujourd'hui se dessèchent. Dix-huit mille hectares de terres retrouvées ont été vendus et bien vendus y ). Le sol se remontre triste, nu, et tel que reparaîtrait le sol de l'Europe après trois siècles, s'il eût été couvert par un déluge universel. La civilisation recommence dans le désert, et elle recomfhence par le travail. Nous avons rencontré Robinson qui était occupé à construire sa hutte avec de la terre. D'autres cabanes provisoires en planches ou même en paille annonçaient le retour de la vie pastorale dans ces lieux qui furent autrefois le domaine de l'homme, et d'où l'homme s'était retiré. Quant aux anciens villages engloutis, on n'en a pas même retrouvé la trace; du moins ces villages sont vengés : leur ennemi n'est plus. On s'attendait à recueillir au fond du lac mis à sec des pièces de monnaie, des médailles, des ouvrages d'art, et les débris des vaisseaux qui ont autrefois fait naufrage. Jusqu'ici ce qu'on a trouvé est peu de chose; mais l'agriculture, en remuant ces terres,
(1) Cette vente a donné lieu à une singulière discussion. Les habitants de Leyde ont rédamé ces terres, comme les ayant autrefols possédées, en vertu de ce principe du droit romain, œtema auctoritas esto, la revendication est éternelle. L'État se trouverait de la sorte avoir desséché à leur profit des terres qui leur appartenaient; mais la difficulté sera sans doute de produire des titres authentiques de propriété.
déterrera probablement d^autres richesses. Un trésor plus certain du reste que les pièces d'or ou d'argent enfouies dans le sol^ c'est celui dont parle le fabuliste : Travcdllez^ prenez de lapeine. Ce fonds qui manque le moins est déjà cherché^ exploité par la bêche. Des essais de culture ont été tentés sur remplacement de l'ancien lac^ et ont réussi au delà de toute attente. L'année dernière (1 854}^ on a semé du colza; c'est toujours parla qu'on commence dans les polders desséchés : la première récolte a été magnifique^ et Ton n'espère pas moins de la seconde. La terre est en ce moment toute jaune de fleurs^ et des industriels ont amené des abeilles exotiques pour butiner cette moisson d'or. On a vu là commef un présage des richesses que ce sol doit produire entre les mains des cultivateurs hollandais. Jusqu'ici les habitations s'étaient élevées sans ordre^ et les terres n'étaient point classées. Quelques enfants étant venus au jour par hasard dans ces maisonnettes de bois ou de briques^ on ne savait à quelle commune rapporter leur état civil. La loi n'avait pas prévu qu'on dût naître datis cet endroit-là. Aujourd'hui des circonscriptions ont été tracées^ des villages et des églises s'élèvent^ des canaux^ des routes^ des avenues d'arbres doivent bientôt varier la figure de cette plaine monotone et telle que l'ont faite les eaux. C'est un monde qui naît, pans quelques années d'ici^ ces mêmes enfants^ dont il y a six mois la patrie n'existait pas encore sur la carte^ seront les habitants d'une richo campagne^ peutêtre même les propriétaires d'une ferme, où les vaches
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reviendront le soir, les flancs pleins d^herbe et le pis gonflé de lait.
La vapeur est appelée à introduire une révolution dans le sol de la Hollande : le vent sera toujours préféré comme moteur économique pour Tasséchement des pe* tits polders; mais les moulins céderont désormais la place aux machines dans tous les grands travaux d'art. Déjà plusieurs projets considérables sont à Tétude. Il existe un autre lac semblable à celui de Harlem^ le Legmeer, qui présente une superficie de 2,400, hectares, et dont il est question de faire une prairie. Pour ouvrir les travaux il ne manque qu'une somme de 1,400,000 h- \ ,800,000 francs : on la trouvera.
Une idée plus gigantesque encore, on pourrait même dire effrayante d'audace, a surgi dans ces derniers temps, c'est celle de mettre à sec le Zuyderzée. Quelques personnes traitent ce projetde chimérique et d'extravagant; mais après les dernières conquêtes de l'industrie, après la découverte de la va'peur, après surtout le dessèchement du lac de Harlem, il n'y aplusrien d'impossible. Il fauten effet se sou^ venir que les vues de Leegh Water, ce faiseur de moulins, avaient d'abord rencontré le même sentiment de doute, sinon de malveillance et d'incrédulité. Une différence trèssérieuse existe toutefois entre les deux entreprises : le lac de Harlem ayant des bords, les travaux s'appuyaient du moins sur une masse d'eau prisonnière et limitée, tandis que, le Zuyderzée communiquant klamer du Nord par une large ouverture, on opère, dans ce dernier cas, sur l'în-
fini. Avant de dessécher le Zuyderzée^ il faudrait lui donner des rivages. Aussi Tintenti^n des ingénieurs qui révent ce grand projet serait-elle d'élever du cAté de l'Océan une digue, une barrière qui isolerait les eaux du golfe. La création d'un tel polder, Tobligation de détourner les rivières qui se jettent aujourd'hui dans le golfe, tout cela présente des difficultés immenses ; cependant nous ne croyons pas ces difficultés insurmontables. Si les Hollandais conçoivent froidement et lentement, ils ne reculent devant aucun obstacle quand le jour de Texécution est arrivé. Les travaux d'assèchement ont pour eux un intérêt suprême. La sûreté du pays est au prix du zèle que les habitants témoignent pourdetels sacrifices. L'eau appelle l'eau, les lacs appellent la mer : par ces lacs parasites, rOcéan a déjà, on peut le dire, un pied dans les terres. Dessécher des bassins comme le lac de Harlem , c'est rejeter l'ennemi hors de l'intérieur du pays, c'est re* pousser en quelque sorte l'invasion. Une autre considération toute politique fait du système de dessèchement un système de vie ou de mort pour la Hollande. Cette revendication des terres que les eaux leur ont ravies équivaut pour les Hollandais à de véritables conquêtes. Un pays qui regorge d'habitants, et auquel le sol manque, se donne tout ce que la nature lui a refusé, quand il profite de son industrie pour s'élever du rang des premières puissances du second ordre. La race géante des Bataves a poussé jusqu'au bout du monde les conquêtes de la guerre, de la navigation et du commerce.
Les Hollandais modernes n'ont même plus besoin de jeter de nouvelles colonies sur les côtes lointaines pour étendre leur territoire, il leur suffit de rester chez eux. Ce peuple industrieux et honorable, dont les ancêtres ont fait la terreur des mers, trouvera désormais dans les machines de dessèchement les ressources qu'il demandait autrefois à Téclat de ses armes. Un géographe hollandais donnait déjà, il y a deux siècles, à ses compatriotes le conseil d'agrandir leur territoire sans en étendre les limites :
Quis faror 6 Batavi, peregrinas quœrere terras ? Ëcce alio terram littore quœris: — babee.
Nous avons vu quel avait été le berceau des Pays-Bas, et comment l'industrie néerlandaise avait transformé un désert marécageux en une des plus agréables contrées du globe. A qui sera la terre ? A la mer ou aux fleuves? L'homme intervient en Hollande, et les conditions de la lutte sont changées. Malgré tous les avantages obtenus par l'industrie, quelques géologues ne se montrent point rassurés sur les résultats définitifs de cette victoire. La Hollande, disent-ils, est conquise sur la mer ; mais c'est une conquête que la mer reprendra.tôt ou tard. Cette opinion est appuyée sur certains faits et contredite par d'autres. Si l'on regarde au cours ordinaire et logique des choses, on est plutôt porté à la confiance qu'à la crainte. Les forces de la nature n'augmentent point, tandis que la somme des moyens de réaction dont
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Fhomme dispose sur le globe^ et particulièrement en Hollande^ pour résister aux éléments^ augmente chaque jour avec la vapeur^ avec les progrès des arts mécaniques^ avec les lumières de la science. Donc la victoire n'est pas douteuse. Une seule circonstance géologique pourrait déconcerter tous ces calculs^ et donner raison aux pessimistes : c'est si, comme le croit H. Élie de Beaumont, le sol de la Hollande a subi une dépression lente et continue. Des fouilles entreprises à Amsterdam, à Rotterdam et sur les bords du Zuyderzée indiquent, il est vrai, que les terres se sont enfoncées, sur plusieurs points, au-dessous de leur ancien niveau. De tels faits ont conduit à présager, pour un temps donné, la submersion totale de la Hollande. Il ne faut pourtant point se hâter d'accueillir cette conséquence. D'abord les changements de la nature ne s'accomplissent point avec la ' rapidité légère qui caractérise les œuvres de Thomme et les révolutions politiques. Toutes les civilisations de la vieille Europe auraient vraisemblablement le temps de vivre et de disparaître avant que le sacrifîce de la Hollande, cette intéressante portion du continent actuel, fût consommé.
Nous aimons d'ailleurs à croire que, dans le cas contraire, celui où la nature déclarerait à la Néerlande une guerre active, le génie humain grandirait avec l'étendue méme^u danger. Rien ne prouve.que l'Atlantide n'aurait pas pu être sauvée, si les habitants de cette île plus ou moins fabuleuse avaient eu à leur service toutes les
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foi*ces mécaniques dont disposent les civilisations modernes. D'un autre côté^ la Hollande aurait eu depuis longtemps le sort dQ TAtlantide^ et ne figurerait plus que dans les récits des historiens^ sans les connaissances de ses ingénieurs^ sansijes gigantesques ouvrages et les admirables remparts derrière lesquels ce pays s'est fortifié contre les eaux. Si le sol s'affaisse^ le génie humain s'élève, et la lutte continue. On peut comparer la Hollande à un navire^ et mémo à un navire menacé^ qui déjà prendrait eau de toutes parts sans les manœuvres persistantes et les soins infatigables des pilotes expérimentés qui le dirigent. Soutenu par de telles mains, il se conserve depuis les âges historiques, et se conservera sans doute longtemps encore à un, haut degré de puissance maritime, de grandeur commerciale et de prospérité.
CAlACTtMB, INfiTlTUTIONS ET HOEOBS DE LA HOLLAHOE.
Il en est des nations comme des femmes : pour les comprendre^ il faut les aimer. Malheureusement les races du Nord sont peu sympathiques aux races du Midi. Le Français sorti de chez lui est le plus étranger de tous les étrangers: il ne sidentifie surtout que difficilement avec la vie des peuples septentrionaux^ avec leur langue chargée de consonnes^ leurs manières sagement affables^ leur gravité minutieuse et correcte. La hature des Pays-Bas, quoique riche en beautés^ ne répond point à son idéal. Ces jolies maisons de campagne qui bordent les routes ou les canaol^ ce perpétuel jardin, ces bosquets arrangés pour les plaisirs des yeux, tout cela est charmant, mais tout cela lui parait froid. Il lui semble qu'on ait défendu auï oiseaux de chanter. La plupart des voyageurs qui ont écrit sur la Hollande Tout fait avec un peu d^humeur; ils en voulaient à la Néerlande de ne point être la France ou Tltalie. Ce dépit est souveraine-^
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yient injuste: ce qui fait précisément la valeur de ce groupe qu'on appelle la civilisation européenne^ c'est le contraste des caractères et la variété des traits. Il faut voir le Hollandais chez lui^ et rapprocher ses mœurs des dunes^ des canaux, des polders^ en un mot de la nature extérieure. Ici la nationalité adhère au sol comme l'âme au corps. Aux portraits plus ou moins chargés en couleur qui ont été faits des Hollandais^ il ne manque après tout qu'une chose, la ressemblance : c'est qu'on a oublié de comparer les habitants au pays.
La Néerlande^ cette patrie d'une conformation si singulière^ a donné naissance à un caractère national qui est unique. Bien différents de leurs voisins les Belges^ chez lesquels toute originalité de race est effacée^ les Hollandais ne ressemblent dans le monde qu'aux Hollandais. Or il en est des peuples qui ont une physionomie tranchée comme des individus^ ils se prêtent plus que d'autres à la caricature. En ne tenant compte que des traits extérieurs de la nationalité et en grossissant ces traits^ il est facile, avec un peu d'esprit, de faire rire aux dépens du peuple néerlandais. Seulement celui qui chercherait là le véritable caractère des Pays-Bas tomberait dans une étrange erreur. Ce caractère, quoique simple et naïf, se compose néanmoins d'une foule de nuances délicates qu'il est très-difficile de saisir et plus difficile encore d'indiquer. 11 faut pour cela remonter aux causes sous l'ipfluence desquelles s'est formé ce qu on peut appeler à juste droit le type hollandais, et ces
causes^ bien que très-diverses^ peuvent être toutes ramenées à une seule^ les particularités du sol. La nature a été ici le cadre de la civilisation.
Un grand penseur a introduit en histoire naturelle ce principe : a Tel est Torgane^ telle est la fonction, x» On pourrait dire de même : Telle est la constitution physique d'une race, telles sont ses institutions, ses facultés dominantes, ses lois, ses traditions, son histoire ; tel est en un mot son génie. Cette constitution des races, principe et souche des sociétés, est d'un autre cdté en harmonie avec le milieu géographique. L'homme, en sa qualité d'être intelligent, échappe plus qu'aucun être créé -aux lois matérielles de sa planète, mais il ne leur échappe pas entièrement ; il reste, à beaucoup d'égards, le parasite du globe terrestre sur lequel l'a greffé la naissance.
Nous avons vu que les Hollandais ont fait la Hollande ; mais le territoire ainsi constitué a plus tard réagi sur les habitants. Il y aurait donc lieu de rechercher les influences qu'un pays si différent des autres, né dans des conditions si particulières et siexcentriques,a dû exercer sur le caractère national, sur le gouvernement et sur certaines habitudes de la vie. Nous avons surtout en vue les habitudes que le commerce incessant avec les eaux a dû développer dans la population si nombreuse qui flotte sur les rivières, sur les canaux ou sur la mer. La topographie liée à l'histoire des mœurs, tel sera l'objet de cette seconde étude, dans laquelle nous nous attacherons à montrer le rapport constant qui existe
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entre la constitution du sol et la forme intellectuelle ou morale de la vie dans les Pays-Bas.
Le territoire hollandais fut couvert par deux invasions successives. Pour s'attacher au sol primitif de la Néerlande, il fallait des races éprises de l'obstacle. Tel était le caractère des Bataves et des Frisons. Braves, les Barbares Tétaient tous; mais ceux-ci se distinguaient par des qualités solides et par un genre de courage peu commun, — le courage contre les choses. Les obstacles de la nature ne se laissent point emporter par ces facultés brillantes qui décident souvent du sort des batailles; pour les vaincre, il faut plus de résolution que d'enthousiasme et plus de persévérance que d'ardeur. Une fermeté calme et inébranlable, tel est en effet le trait dominant du caractère hollandais.
Cette persistance est ici dans le sang. Quand on veut connaître les inclinations et les forces primitives d'une race, ce n'est point seulement sur les hommes faits qu'il faut les étudier, c'est aussi et principalement sur les enfants. On peut distinguer plus aisément chez ces derniers ce qu'il y a de tracé par la nature. En France, un des attributs du premier âge, c'est la légèreté, l'étourderie, la mobilité des goûts et des impressions ; les enfants de nos écoles passent sans cesse dans leurs récréa-
£f LA vis HOLLANDAiSE.* 7ft
tîons d'un exercice à un autre; ils aiment la diversion^ le changement. Les enfants hollandais pratiquent^ au contraire^ le même jeu pendant des heures entières. On les étonnerait beaucoup en leur disant que Vennui naquit un jour de Vuniformité ; ce ne doit pas du moins avoir été en Hollande. Ici les mêmes occupations et les mêmes plaisirs se succèdent sans amener cette maladie de Tàme qu'on appelle ailleurs le dégoût.
Dans les travaux publics^ dans Tagriculture et lindustrie des HoUandsds^ on voit se reproduire en grand les traits de cette persévérance» qui est le véritable génie de la race. La force de ce petit peuple qui a fait de grandes choses consiste dans la patience. Il s'est donné dans sa lutte contre les éléments et contre les nations rivale^ un allié irrésistible^ le temps. Le Hollandais est actif; mais ce n'est point par une activité turbulente^ c'est par un travail silencieux^ soutenu^ régulier^ quil arrive à ses fldl». Ces qualités^ dont le germe était sans aucun doute dans le tempérament des Bataves et des Frisons, se sont accrues et fortifiées par la lutte avec le sol des Pays-Bas. C'est ainsi que le caractère national résulte des forces primitives de la race et de la réaction que ces forces humaines sont appelées à exercer contre les agents du monde physique.
Pour vivre^ la Hollande avait besoin d'être riche. Cette nécessité lui était imposée parla nature même du terri^ toire. L'entretien dés digues^ des canaux^ des écluses, était une source de charges sans cesse renaissantes. La
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création d'un système de défense contre les eaux avait exigé des dépenses énormes^ et la mer étant un ennemi qu'on ne lasse jamais^ il fallait continuer de vivre avec elle sur le pied de guerre. S'enrichir était donc pour la Néerlande une question d'existence^ to he or not to be. Cette richesse^ les populations batavesne pouvaient pas la demander à un territoire restreint^ à un sol créé de main d'homine^ et qui^ malgré tous les miracles d'une agriculture vaillante^ se refusait à produire le grain eki quantité sufiQsante pour nourrir ses habitants. La Hollande ne pouvait non plus demande^ de grandes ressources à ses manufactures et à ses fabriques. Il lui manquait pour cela les deux éléments qui sont l'âme de l'industrie^ le fer et le charbon. Elle n'avait rien à attendre des mines : le sol néerlandais est une contrée géologiquement pauvre. Dans cet état de choses, il a fallu que la Hollande se livrât au commerce. La position était magnifique : les Pays-Bas étant le rendez- vous des grands fleuves qui traversent l'Allemagne^ la France^ la Belgique^ tenaient^ comme on l'a dit^ la navigation du Rhin, de la Meuse et de l'Escaut par la bouche. ATintérieur^ cet ancien marais^ drainé par une multitude de canaux^ était merveilleusement favorable à la circulation des produits. A l'extérieur^ la voie à l'acquisition des richesses se trouvait toute tracée ; la mer était là, seulement il fallait l'ouvrir;
Des forêts de l'Allemagne descendirent par le Rhin des arbres dont on construisit des flottes. Après avoir vaincu chez eux l'Océan, les Hollandais le mirent à con*
tribation pour leurs entreprises lointaines. Ce peuple, dontles éléments étaient la conquête, se trouvait préparé d'avance à la navigation. Des vaisseaux d'une forme lourde, mais qui tiennent admirablement la mer, s'élancèrent montés par d'intrépides matelots. Le marin bollandais se sentait, pour ainsi dire, non moins assuré sur ce sol de bois que sur celui de sa flottante patrie. Les mers furent disputées. Alors de cette poignée d'hommes qu'on aurait crus froids et apathiques sortit toute une pléiade d'héroïques marins, les Piet Hein, lesTromp, les Ruyter, les Evertsen et tant d'autres qui balayèrent de la surface des eaux les pavillons ennemis, comme l'ouragan dissipe les nuages. L'Océan est le lien des races, des climats et des échanges. La république batave se chaufia au soleil de l'Inde ; ses' blonds enfants brunirent leu;r peau blanche au contact des noires populations de l'Afrique ; sur presque toutes les côtes de l'ancien et du nouveau mcmde, les Hollandais établirent des comptoirs, des factoreries, centres d'une action politique et militaire qui rayonnait plus ou moins dans l'intérieur de ces diverses contrées. On vit alors jusqu'où une volonté forte et soutenue peut porter la fortune d'un petit État. La Hollande était devenue l'entrepôt du monde, et les épices, le sucre, le thé, le café, la soie, le diamant, le grain, toutes les richesses affluaient dans ses ports.
Aujourd'hui à cette grandeur maritime et commerciale a succédé une prospérité plus modeste, conforme à la situation nouvelle où se trouve le pays. Le contraste entre
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répoque ancienne etrépoque actuelle se traduit en traits pittoresques dans la physiononûe de quelques villes de la Hollande. A Amsterdam^ par exemple^ la vive empreinte du passé se trouve encore. On ne contemple point sans respect ces magasins^ vieilles constructions^ gardiennes sévères ties produits et des trésors de deux mondes. La Bourse, solidement assise près du port, môle lé mugissement des affaires au mugissement des vagues qui s'éteint. Cette Tyr moderne regarde avec une tristesse royale sa couronne tombée dans les eaux ; mais, si elle n'est plus la maîtresse de TOcéan, elle est toujours unedes vill^les plus connues des vaisseaux qui courent sur les mers. *
Xa physionomie des villes de 1$ Hollande doit appeler l'attention de quiconque cherche à comprendre le caractère national. C'est à Amsterdam et à Rotterdam qu'on peut se faire une idée du travail de cette population énergique et patiente. Ces deux villes, quoique vivant du commerce, sont séparées par des intérêts, des mœurs et des besoins différents. L'existence d'Amsterdam révèle à elle seule le génie de la vieille dominatrice des mers. La grande cité hollandaise s'élève du sein des eaux, mariée à l'y, qui Tenveloppe de ses deux |)ras. Les carac^ tères qui la distinguent sont la puissance et la grandeur ; sa forme est une demi-lune. Divisée en quatre-vingtquinze îles, liées ensemble par deux cent quatre-vingtdix ponts ou écluses, Amsterdam déploie en évehtail ses rues doublées de canaux et plantées d'arbres. Assises
au miliea d'un ancien marais^ ses maisons portent généralement sur des pièces de bois^ en sorte que la ville retournée présenterait rétonnant spectacle d'une forêt dépouillée de branches et de feuilles. Le Palais, anciennement raôtel de ville^ édifice lourde mais grandiose^ construite certains égards dans le style égyptien^ repose à lui seul sur treize mille six cent cinquante-neuf mftts. Ces mftts, qui ont une longueur de dix ou treize mètres, viennent en général delà Norw^e. On les enfonce en terre au moyen d'une machine qu'on appelle en hollandais heiblok. Vous voyez quelquefois, surtout dans le voisinage du port, une douzaine d ouvriers dont les mouvements, en quelque sorte rhythmiques, sont mesurés à temps égaux par le chant et dirigés par un chef : ils soulèvent avec des cordes un énorme bloc qui, parvenu à une certaine hauteur, se détache et tombe d'aplomb sur la tête du mftt. A chaque coup, l'arbre descend, jusqu'à ce que, la profondeur du terrain marécageux étant percée et le sol ferme étant atteint, il s'arrête. C'est sur cette forêt souterraine qu'on bfttit. Une telle disposition a fait dire à Érasme qu'il avait vu a une ville dont les hd)itants vivaient comme des corbeaux perchés sur la cime des arbres. » Ces maisons montées sur deséchasses se tiennent solides etfières.au milieu d'un sol mouvant, au sein des eaux immobiles ou agitées.
Si maintenant vous jetez les yeux sur le port, quel mouvement! On dirait que toute l'industrie des différentes parties du globe est réunie autour de ces magasins
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flottants qui apportent et qui remportent des marchandises. Cette activité s'étend de rue en rue, se coraimunique à toute la ville. Parmi les modes de transport qui appartiennent à cette vieille cité^ il en est un singulièrement original. Figuriez-vous des traîneaux pesamment chargés et qui glissent sur le pavé comme sur la glace. Il est vrai que, pour faciliter la traction, on place en avant du traîneau que conduit le cheval une espèce de tonneau percé qui verse Peau en pluie, et qui trace ainsi la voie du mouvement. Un peuple de commissionnaires et de colporteurs, aux membres athlétiques, circule à travers la foule des boursiers, des marchands, des courtiers, dont la face pâle atteste une vie sédentaire et de sourdes inquiétudes. On voit à la démarche de ces hommes que chacun de leui's pas a un but, captant aut captantur.lX n'y a guère ici que les étrangers qui se promènent pour voir et pour se promener. Lesbanques,lessociélés decommerce,quelques fabriques sont les vrais foyers de cette agitation affairée et grave.
Rotterdam est une ville plus jeune et plus aventureuse qu'Amsterdam ; elle n'a point la grandeur de son aînée; on y chercherait en vain ces palais de marbre, au moins à l'intérieur, qui racontent toute l'histoire des richesses de la Hollande. On n'y voit pas ces rues pittoresques dont les magasins et les boutiques ont été accommodés au goût moderne, mais où le haut des maisons a conservé une forme ancienne, une physionomie sombre et sévère. Rotterdam s'élève sur la Meuse, qu'à cause de son caractère capricieux, on peut appeler la femme du Rhin.
C'est dans cet endroit-là une belle rivière^ presque une mer d'eau douce^ avec un flux et un reflux. Comme Rotterdam est la première grande ville qu'on rencontre en venant de la Belgique^ elle annonce dignement la Hollande. Les vaisseaux entrent dans toute la ville ^ar une multitude de canaux qui se croisent et se continuent les uns les autres. Cette flotte pacifique^ ces bâtiments de bois mêlés aux mmsons de briques^ ces mâts qui se ma< rient aux flèches des édifices publics, ces voiles et ces pavillons qui flottent au vent, ces habitations bourgeoises dont les perrons descendent dans Feau, ces comptoirs, ces magasins, ces tentes de toile sous lesquelles des hommes abrités comptent, notent, reçoivent, vérifient les marchandises; la statue d'Érasme, c'est-à-dire l'esprit, le jugement, l'atticisme, debout au milieu de cette activité commerciale qui, elle aussi, poétisé la matière, — tout cela laisse dans l'esprit du voyageur un long souvenir. Les habitants d'Amsterdam reprochent aux négociants de Rotterdam d'être desdéfectionnaires ; ils les accusent d'abandonner les bonnes et saines traditions du vieux commerce hollan*daispour les utopies de la Grande-Bretagne. La vérité est que les commerçants s'y déclarent partisans du libre échange, qu'ils risquent un peu leurs capitaux, qu'ils entrent en lice avec les associations anglaises sur les marchés des deux mondes. Dans le style des rues, des quais, des constructions, on sent le mouvement d'une ville qui veut rompre les anciennes formes sous lesquelles s'enveloppe fièrement sa. rivale.
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Lesrichesses se forment à Amsterdam et à Rotterdam : elles se dépensent à la Haye (enhoUandais S'Gravenhage), mais toujours avec modération. La Hay^ est une ville officielle^ unerésidence royale. Les rapportsavec Tétranger n'ont pas été sans exercer une action seqsible sur le caractère de ces trois centres de population. Â Amster- *dam^ on découvre surtout Tinfluence germanique^ à la Haye TmAuence française, à Rotterdam Tinfluence anglaise; mais dans ces trois villes^ comme dans tout le reste de la Hollande^ l'élément indigène surnage toujours. La Haye a d'admirables promenades, des bains de mer très-fréquentés à Scheveningen^ qu'on peut considérer comme un faubourg de la ville^ un théâtre français^ des concerts dans le Bois pendant Tété, des cercles élégants^ une société choisie, quelques édifices modernes, des quais plantés de beaux arbres, des places charmantes, un palais des états où siègent maintenant les deux chambres, vieille et grave construction à laquelle se rattache l'histoire si dramatique de la Hollande. On suit dans toutes les villes principales des Pays-Ras les modes françaises, mais surtout à la Haye (1 ). Les fem-
(1) Il y a cependant un détail de mceun qui nous a frappé et qui donnera une idée du caractère hollandais. Ku France, on dévore la vie, on pousse devant soi le temps, Jusqu'au moment où Ton voudrait le retenir. Les petites filles aspirent à être des jeunes filles, les Jeunes filles k devenir femmes. Cette impatience d'être autre chose que ce qu'on est, cette tendance à sortir de son fige et de sa condition n'existe pas en Hollande. On voit ici des adolescentes déjà grandes, des filles de quatorze ou quinze ans, qui portent encore le costume de Tenfance, robe courte et pantalon d'indienne, tablier blanc»
raes y sont peut-être mises avec un luxe moins solide qu'à Amsterdam^ mais avec plus de goût. Le caractère économique et moral de ces trois villes^ Amsterdam^ Rotterdam et la Haye^ nous prépare^ on le voit^ à suivre d'un regard plus exercé le développement de Tindustrie hollandaise et du génie national.
Deux forces combinées engendrent la richesse^ — la force qui acquiert et la force qui conserve. Le peuple hollandais est un peuple sobre et économe de jouissances. Cette frugalité est une loi de son territoire» qui^ malgré d'admirables travaux agricoles^ ne produit encore les moyens de subsistance que dans une proportion insuffisante avec les besoins des habitants. On raconte que les ambassadeurs espagnols chargés, en i608, de négocier la fameuse trêve avec les Hollandais virent près de la Haye plusieurs hommes modestement vêtus sortir d'un petit bateau, s'asseoir sur l'herbe et prendre leur repas avec du pain, du fromage et de la bière qu'ils tirèrent de leur bissac. Comme les Espagnols demandèrent quels étaient ces paysans, on leur répondit que c'étaient les députés des états.
Le propre du caractère hollandais, mérhe quand il s'élève verslagrandeur^est de rester simple. On montre dans
cheveux nus et bouclés. H est pennis de croire que la candeur des sentiments se conserve cliez elles avec les habits du premier fige. On dit, il est vrai; que c'est Tautorltl des mères qui les maintient dans ce costume innocent ; mais si l'esprit dès jeunes filles était tout à fait r4>ntraire à cela, l'autorité maternelle ne prévaudrait pas longtemps.
la ville de Delfl l'ancienne et austère demeure duTacitume, dont on a fait une caserne. A Amsterdam, la maison de Tamiral Ruyter, à la Haye celle de Jean de Witt existent encore. On reste frappé d'admiration en considérant ces petites maisons qui ont eu Thonneur de loger de si grands citoyens, quand il y a tant de grandes maisons qui en logent de si petits. C'est grâce à cette simplicité de mœurs que la république batave a vécu florissante^ que ses pavillons ont été la terreur des mers, que son commerce et ses victoires ont^ pour ainsi dire^ étendu la Hollande sur les deux mondes. Ces habitudes se sont modifiées avec le succès et par l'exemple des nations voisines. La Hollande est pourtant encore l'endroit de la terre où l'opulence a le moins de faste. Les écus s'y entassent sur les écus comme la neige sur la neige, sans bruit. En France, l'ambition du négociant est de faire fortune et de se retirer ; le négociant hollandais, lui, continue ses aifaires, même quand cette fortune est atteinte. Sa manière de vivre n'en est point considérablement changée t il conserve au sein de la prospérité une médiocrité de goûts qui ferait croire que son but n'était pas la richesse. Cette réserve a été diversement jugée : la plupart des voyageurs et des historiens l'ont attribuée à un sentiment de parcimonie. Il faut pourtant reconnaître que cette race économe se montre capable, dans certaines occasions, (Je nobles et admirables sacrifices. Elle a même quelquefois ses jours de prodigalité. Dans les campagnes, par exomj)!o, la population vit très-frugalement; mais quand
le paysan hollandais marie sa fille, il donne un repas de noces et fait des dépenses souvent considérables. Ces fétes; à Foccasion des mariages^ étaient autrefois entrées dans les mœurs de la classe moyenne au point qu'il fallut ea réprimer l'excès par une loi. Le nombre des violons^ la valeur des cadeaux de noces^ le prix du couvert pour chaque convive, tout était réglé, sans doute parce que la libéralité des citoyens, au moins dans ce cas-là, avait dépassé la mesure. Ce n'est donc pas à des instincts parcimonieux qu'il faut attribuer cette modération antique, c'est à une vie réglée par les habitudes du travail, par les devoirs du foyer domestique et par les influences d'un climat qui conseille en toutia tempérance. Ce qui a le plus frappé les étrangers dans le caractère hollandais, c'est le pblegme. On ne doit point s'étonner qu'un peuple accoutumé à enchaîner les forces tempétueuses de la nature soit maître de lui-même et de ses passions. De3 gens qui dorment, qui travaillent, qui s'amusent avec des fleuves et des marées roulant au-dessus de leur tête, ne s'effraieront point beaucoup des agitations de leurs voisins ni de leurs propres déchirements intérieurs. Que le sol politique de l'Europe tremble ou s'enfonce, il y a longtemps qu'ils ont vu chez eux la terre s'affaisser et lutter contre les orages sans disparaître. La question est d'ailleurs de savoir si ce phlegme est un •tempérament ou un voile. Chez quelques Hollandais, c'est, je l'avoue^ un voile épais ; mais quand ce phlegme se déchire, on voit apparaître une énergie et une force
d'âme ftingalières. Ce qui développe surtout dans la race hollandaise ces élans virils, c'est le, patriotisme.
Quand le sentiment national se trouve remué par les événements au cœur de la race néerlandaise^ on voit sortir des prodiges. Toute Thistoire du pays est là. Vienne la domination étrangère^ les Hollandais la repousseront avec les mêmes moyens simples et infaillibles qu'ils emploient pour se délivrer des eaux. On verra cette petite psiion, presque imperceptible au seizième siècle sur la carte du monde, élever des digue^, des remparts contre la plus formidable puissance qui fût alors. Dans leur lutte contre les Espagnols, les Hollandais aimeront mieux pactiser avec la mer qu'avec l'invasion. Ce territoire qu'ils ont créé avec tant de peine^ ils seront un instant sur le point de l'inonder, prêts ainsi à détruire leur ouvrage] et à s'ensevelir eux-mêmes dans les eaux plutôt que de vivre sur un sol déshonoré par les pas de l'étranger. Ce patriotisme calme, mais indomptable^ on le retrouve à toutes les époques; il est dans le sang hol*landais^ témoin ce jeune Van Speyk^ qui, en 4831, mit lui-même le feu aux poudres de son vaisseau pour ne pas voir le pavillon national souillé par des mains belges (1).
(1) Van Speyk avait été élevé dans la maison des orphelins civils, à Amsterdam. On conserve dans rétablissement son souvenir avec une espèce de culte. Nous avons vu sur un des murs de l'édifice une table de marbre blanc qui porte le nom de ce marin héroïque, la date et la cause de sa mort, et quf revendique pour rétablissement l'honneur de lui avoir tenu lieu de père.
Quoique capable d^enthousiasme et de dévouement^ la race néerlandaise est par-dessus tout une nation pratique. Les Allemands reprochent aux Hollandais de manquer d'idéal. Cette différence dans la tournure d'esprit des deux peuples est encore une conséquence et une empreinte des milieux extérieurs. On ne combat point les forces de la nature ayec des abstractions. En Hol* lande^ Thomme est sans cesse ramené au sentiment de la réalité par le soin de sa propre conservation et par les obstacles matériels qu'il doit vaincre à chaque pas. Il en résulte une disposition morale qui n'est point sans va-' leur. La qualité dominante du Hollandais^ qu'il porte même quelquefois très-haut et très-loin^ c'est le bon sens. Suivant que ce bon sens s'associe à l'esprit^ à la raison encyclopédique ou au génie médical^ il donne Érasme^ Hugo^ Grotius ou Boerhaave. On a remarqué chez les Hollandais^ surtout chez les habitants de la Frise, une disposition native aux sciences exactes, un attachement au réel et au solide poussé souvent jusqu'à la manie. On a vu, dit-on, dans la Frise des fermiers riches qui, craignant d'aventurer leurs fonds dans des placements incertains, aimaient à convertir leurs revenus en cafetières ou en plats d'or. Cette défiance du chimérique est encore un trait local. Il est dans la nature de l'homme de s'attacher d'autant plus aux biens matériels que la possession de ces biens est plus menacée. Sur une terre que ronge la mer, et dont certaines parties ont fait naurage^ on ne court point après les ombres ; on saisit
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d'une main prudente ce qu'il y a de plus stable et de moins trompeur dans la richesse.
On a souvent comparé la république des Provînces- Dnies à la république de Venise : il y a entre Pune et Tautre la différence de la fourmilière et de la ruche. A celle-ci le ciel bleu^ les fleurs et le^|k>ignard ; à celle-là les sombres magasins^ les mœurs sobres, le dévoue^ ment occulte. Le premier venu admirera la république dorée et parfumée des abeilles : il faut être naturaliste pour reconnaître ce qu'il y a de grand dans la république des fourmis^ — cette abnégation des jouissances; cette science économique des approvisionnements^ cet ordre dans la distribution des travaux^ cette assistance mutuelle entre les citoyens. La Hollande^ pour être connue et appréciée, a besoin qu'on l'observe de près ; sesqualités ne sont point de celles qui s'affichent^ ni de celles qui forcent l'attention et la sympathie. Un des étrangers qui ont le mieux vu et jugé les Pays-Bas est encore, après deuxsiècles, l'Anglais William Temple : a LaHoUande, dit cet homme d'État célèbre, est une contrée où le caractère national inspire plus d'estime que d'amour. » Ce qu'on aime chez les nations comme chez les femmes, c'est souvent moins leurs qualités que leurs défauts. Le Hollandais a peu de défauts, et quant à ses qualités, elles sont plus solides que brillantes. N'en déplaise cependant au bon William Temple, quand on a reçu de la Hollande cette hospitalité libre et généreuse qui est ici dans les mœurs, quand on rencontre à chaque pas autour de soi
cette obligeance parfaite et universelle^ cette bonhomie fine et éclairée^ cette sincérité de cœur qui est dans le génie de la race^ on éprouve pour le caractère hollandais un sentinf)ent plus tendre queTestime.
Si cette pensée est vraie : a Les peuples ont toujours le gouvernement qu'ils méritent^ d nous devons retrouver dans les institutions civiles, politiques et religieuses de la Hollande quelques traits de son génie national.
A toutes les époques de Thistoire, il aexisté un rapport entre la constitution du sol et la forme gouvernementale des Pays-Bas. Eës premières institutions dont on retrouve la trace en Hollande ont été des institutions de défense mutuelle contre les fleuves et la mer. La parité des dangers a été le lien de la société néerlandaise. Ici on a pratiqué de bonne heure la maxime du fabuliste :// se faut entr aider. Celte loi de la nature était en Hollande unbesoin de la conquête du sol. De ce besoin suprême, de la réunion des forces^ de Tagglomération des travailleurs sur des travaux dont ils partageaient ensemble les résultats, Tassociation a dû naître. Une fois le sol sauvé et maintenu, du travail en commun sortit une administratfon commune. La liberté d'élection existait dès le commencement dans les polders. Quelques nations de l'Europe ont précédé la Hollande dans rétablissement des corn-
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munes ; mais nulle part le génie municipal n'a jeté de plus profondes racines dans les mœurs^ nulle part non plus les communes ne se sont élevées à un pareil degré de richesse et d^nfluence politique. La puissance des métiers était considérable, celle des nobles isolée et restreinte. Dans les conseils de la Hollande, c'était le pouvoir delà classe moyenne qui dominait. Aujourd'hui encore, le vieil esprit municipal persiste tout entier sous la forme monarchique. Ici chaque ville a, si Ton ose ainsi dire, une personnalité. Dans ce petit pays fragmenté, déchiré çà et là par la mer, occupé par des fleuves, des canaux et des lacs, distribué en plusieurs groupes d'intérêts par la nature même du système hydraulique, la centralisation politique devait avoir plus de peine à s'établir que dansles pays dont le territoire est homoffène. Lh république française de 94, une et indivisible, rencontra dans le fédéralisme des Provinces-Unies, dans l'autonomie des communes, dans les usages particuliers des districts, en un mot dans le génie de la république batave, uneforc§ latente qui repoussait partout sa main. La même lutte se continua sous l'empire, et avec encore* moins de succès. Ce que demande la Hollande, c'est la liberté des forces et des institutions locales sous une administration commune.
Le sentiment de la liberté chez un peuple est une conséquence de sa lutte avec la nature. Il faut que les sociétés s'afiEranchissent des forces physiques de l'univers avant de s'élever à l'indépendance politique et morale.
Sous ce rapport, la Hollande se trouvait placée dans une condition heureuse. Les peuples trop favorisés de la nature sont généralement des peuples stationnaires, LfCs races de l'Orient ou même derOccic|ent qui jouissent d'une terre bénie et toute préparée pour la culture s'endorment nonchalamment sur [le sein de leur mère. L'Indien^ dominé par les influences de son climat qui Tenveloppent comme les nœuds d'un serpent^ doit llmmobilité de ses institutions à l'immobilité de la température^ des saisons et des astres qui brillent au-dessus de sa tête. Les contrées uniformes ont foit ces peuples qui semblent toujours au même ftge, et ne connaissent point le travail. Le développement moral des nations se nourrit, au êontraire, des difficultés incessantes qu'elles rencontrent, des obstacles qu'elles surmontent, des forces de destruction qu'elles enchaînent. En Hollande» toute conquête sur le sol a été un pas vers l'affranchissèment. Sentant, pour ainsi dire, la terre manquer sous ses pieds» le Néerlandais a été forcé de recourir à de continuelles manœuvres pour assurer son indépendance matérielle, et chacune de ses conquêtes sur la nature l'a préparé à la conquête des libertés civiles. Aujourd'hui ces libertés reposent sur une base solide: les Hollandais acquièrent lentement, mais ils ne perdent jamais rien de ce qu'ils ont acquis. Le progrès n'est pas sujet chez eux à ces revirements et à ces mouvements rétrogrades qui affligent l'histoire.
Vis-à-vis d'un peuple ainsi formé pour la liberté, la
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tâche de Tautorité se simplifie beaucoup. L'ordre natt moins de la contrainte que de la parfaite harmonie entre les institutions et les mœurs. L'absence de toute répression officielle est surtout remarquable dans les fêtes publiques. Nous assistions dernièrement dans là ville de Leydeà une mascarade historique représentant Feutrée de Charles V dans la ville de Dordrecht^ et qui a lieu tous les cinq ans. Il y avait une foule immense, mais nulle police. Le cortège ouvrait lui-même sa marche à travers les flots de curieux. La ville se gardait ce jour-là comme se garde toute Tannée le Bois de la Haye^ sans surveillants et sans factionnaires. Dans le voisinage de certaines grandes villes^ nous craindrions fort pour ces massifs d'arbres en fleurs, pour ces nids d'oiseaux, pour ces viviers où frétille le poisson, pour ces cygnes abandonnés à eux-mêmes: ici tout cela se défend par son innocence et sa beauté. La même liberté qui règne dans les fêtes et les promenades s'étend à presque tous les actes de la vie. On ne sent guère la main de l'État que dans la perception des impôts. La plupart des services de bienfaisance publique se règlent eux-mêmes; ils tiennent à honneur de ne point dépendre du gouvernement, non par opposition ou par défiance, mais pour conserver l'initiative des bonnes œuvres.
En Hollande, la civilisation et la conquête du sol ont marché de front. La victoire sur les eaux a eu pour satellite la victoire sur l'ignorance. Les ténèbres matérielles et les ténèbres morales ont été dissipées par le
même soufOe créateur. Le protestantisme est ami des lumières: ii croit n'avoir rien à craindre de la, discussion. C'était d'ailleurs la seule religion qui pûl» convenir à la Hollande^ et cela par des raisons géographiques. Dans les ^pays favorisés de la nature^ on a presque fait de la paresse un dogme de foi ; c'est comme une impiété de redresser le cours des fleuves^ d'arracher le mystère aux forêts^ de disputer avec les eaux. De quel droit l'homme tiendrait-il conseil contre l'ordre de la création et se permettrait-il d'en changer les lois? Aorait-il par hasard l'audace d'en remontrera Dieu? Dans les religions ab- ' solues^ ce n'est pas seulement la raison humaine qui se trouve liée par le dogme^ c'est aussi l'action. Le dernier mot des doctrines romaines^ quoique désavoué par Rome^ a été dit par Fénelon : c'est le quiétisme. L'im^ mobilité de l'homme en Dieu^ le respect pour l'ordre, quel qu'il soit, des choses créées, la doctrine du laisser faire appliquée à la nature^ tout cela pouvait encore se soutenir dans des pays où la terre travaille pour l'homme qui se repose; mais en Hollande ce système n'était nullement admissible. Si l'homme eût laissé faire^ les eaux auraient chassé la civilisation; La Hollande ne fut jamais catholique^ à ce point de vue du moins ; elle a toujours protesté contre certaines lois de l'univers qui mettaient en question son existence. La race néerlandaise^ quoique sincèrement et profondément reUgieuse^ met sa foi dans le travail et' dans la lutte contre la matière. Elle a pris au sérieux ces mots de la Bible : a Tu domineras
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la terre! b Dieu, dit-elle^ s'étant reposé sur Hiomme du soin d'achever et de perfectionner Tœuvre des six jours^ la création humaine est un reflet de la création divine qu'elle continue. Cette réaction du moi^ cette protestation de la volonté humaine contre la force sacrée des éléments^ tout cela mettait la Hollande sur la voie d'une révolution religieuse. Lorsque la réformation parut^ le protestantisme se greffa sur les instincts actifs de la race batave comme sur les forces économiques des autres nations saxonnes. Les races latines pu catholiques sont artistes; les races protestantes sont industrielles; agricoles et commerçantes.
La Hollande, presque entièrement environnée d'eau^ solée de l'Europe par sa langue, assise et comme oubliée à l'une des extrémités du continent, était en quelque sorte prédestinée par la nature à être un lieu d'asile pour toutes les victimes des persécutions religieuses et politiques. Dans ce pays dont l'existence était sans cesse menacée, la tolérance se développa, entée sur la douceur des mœurs, sur le besoin de s'entr'aider, sur la crainte des dangers communs. La Hollande, au milieu du déluge de sang c^ui couvrit le monde vers la fin du seizième siècle, fut l'arche de salut. Là, tous ceux que la mère patrie avait rejetés retrouvaient des temples, un foyer et certains droits civils. Le philosophe doit vé* nérer cette terre, qui a reçu les pas de tous les libres penseurs, où le sceptique Bayle a pu vivre en paix, où Spinoza lui-même n'a point été brûlée Le respiect de
toutes les convictions fortes et honorables, de toutes les infortunes imméntées, s'alliait dans les Pays-Bas à un fonds naturel de bienveillance. Des protestants de la Belgique et de la France , chassés par les bourreaux de Philippe n^ par les massacres de la Saint-Barthélémy ou par la révocation de Inédit de Nantes^ formèrent en Hollande une église dont la langue^ l'organisation et les édifices religieux subsistent encore^ Téglise wallonne. La plupart de ces étrangers attendaient que la rigueur des persécutions se détendit: ils avaient touché la Hollande comme un port : ils y restèrent (1). A leur suite vinrent les Juifs.
Il y a une justice inhérente aux choses et aux actions humaines: celui qui^ selon le langage deTËvangile^ a des récompenses pour tout acte de ch|irité, même pour le verre d'eau donné à un pauvre^ n'a pas voulu que cette tolérance religieuse fût sans résultat pour la Hollande. L'Angleten*e doit la prospérité de son industrie aux étran- ' gers qui s'y jetèrent à la suite des guerres de la Réforme ; la Néerlande doit, en partie du moins, la splendeur de son commerce aux Juifs portugais. Le drapeau de la liberté religieuse y attirait tous ceux dont le vieux monde catholique ne voulait plus. Il en est résulté pour la Hollande unesourcede développement intellectuel et moral* Dans l'échelle de la vie physique^ les animaux s'élèvent
(1) II existe à la bibliothèque royale de la^ Haye un volume in- itt Intitulé : Conseils aux réfugiés sur ce qu'ils devront faire à leur prochaine rentrée en France.
par Taddition dé nouveaux organes; de môme^ sur l'échelle des progrès sociaux, laconstitulfondes races s'élève en se compliquant. Chacune d'elles apporte comme un membre nouveau à la civilisation. En Hollande^ l'accession des éléments étrangers a donc été une bonne fortune pour le pays ; la liberté a été fécondée par ses propres forces et par les forces auxiliaires qu'elle s'assimilait. C'est de la somme des facultés spéciales, des dons différents venus de l'étranger, mêlés et combinés entre eux, rattachés d'ailleurs à la «ouche nationale, qu'est sortie, au dix-septième siècle et plus tard, la grandeur de la Hollande.
Cette liberté religieuse est restée un des traits caractéristiques des Pays-Bas. Ici, le protestantisme, quoique dominant, s'abstient de toute manifestation extérieure du culte : la rue est en quelque sorte athée. Il ne faudrait pas en conclure qu'iln'yeûtpointdefoi.LaHoUandeestun des pays les plus religieux de la terre ; mais chez elle la religion est une affaire entre l'homme et. Dieu. Il n'y a nulle part autant de sectes que dans les Pays-Bas, relativement à l'étendue du territoire; nulle partaussices différentes communions ne vivent en meilleure intelligence. On a pris au sérieux cette parole de saint Paul : Oportet hœresesesse, il fautqu'ilyaitdes dissidents. Les catholiques, longtemps regardés comme déchus, jouissent aujourd'hui en Hollande de tous les droits civils. Cependant, qu'on ne s'y trompe pas, sous cette tolérance le sentiment national reste protestant. La Hollande aime la réforme re-
ligièuse comme les mères aiment Tenfant qu'elles ont engendré dans la douleur. On sait ce que les Pays-Bas ont souffert de l'inquisition espagnole. Cette page tachée du sang des martyrs est la grande page du protestantisme. On la fait lire dans les écoles de ce pays, et les enfants s'inculquent ainsi le respect de ceux qui sont morts pour rindépendance. Les Hollandais combattaient alors pour la première des libertés, la liberté de Tàme. Pour eux, la réforme a été le bouclierde la défense nationale. Sans la foi à la justice de leur cause, on n'aurait jamais vu une poignée d'hommes s'élancer hors de leurs marais, battre un si redoutable ennemi avec de si faibles moyens, et terrasser des arqiées qui passaient alors pour invincibles. Une petite nation qui a soutenu sans fléchir en même temps le poids de la mer et le poids de l'Espagne unie à Rome, c'est-à-dire alors de presque tout le continent, a le droit de montrer ses libertésreligieuses comme un guerrier son armure. Dans plusieurs villes de la Néerlande, le catholicisme d'ailleurs n'a point été détruit : il a fini. A Htrecht, par exemple^ Pévéque catholique étant mort au moment du triomphe de la réforme, on a enseveli le même jour, dans l'église du Dôme, le prêtre et le dogme. Sur la fosse entr'ouverte, le chapitre réformé entonna, en guise de De pro fundis, le cantique dehathet, La Bible est en Hollande un monument national. Lorsque Louis XIV s'empara de la ville d'Ufrecht, il fit brûler sur la place de la Grande-Église tous les exemplaires des saintes Écritures qu'on put saisir : c'était comme la Hol-
lande intellectaelle qu'on livrait aux flammes. Habitués à considérer le calvinisme comme le palladium de leurs droits et de leur existence nationale^ les Hollandais combattent danstoutes les occasions pro ans etfocis. La ré* forme religieuse s'est identifiée chez eux avec le patriotisme. A tort ou à raison^ lesHoIlandais catholiques sont suspects aux protestants de vieille roche : leurs pieds^ dit-on^ sont sur le sol de la Hollande^ mais leur cœur est à Rome. Ce sont des préjugés^ si l'on veut ; mais il est juste de reconnaître que ces préjugés ont des racines danstoute la tradition historique de la Néerlande. Quand^ après 1830, la Belgique s'émut et prononça le mot de séparation^ la Hollande vit distinctement d'où venait lablessure. Elle reconnut la main du clergé catholique dans la révolution belge. Il y eut dans les Pays-Bas une prise d'armes protestante ; le vieux Calvin frémit dans satombe^ et tout le monde sait aujourd'hui que sans l'intervention de la France^ la Hollande aurait ressaisi les provinces du Sud. Ces événements ne contribuèrent point à réhabiliter les catholiques hollandais^ qu'on accusa d'avoir vulesefforts des catholiques beiges^ sinon avec une sympathie directe et avouée^ du moins avec une contenance passiive. La Néerlande^ ce petit pays que pressent et menacent de grands États^ a senti de tout temps le besoin de se couvrir, comme autrefois les Juifs^ d'un Dieu national. La foi calviniste s'est incorporée à la défense du territoire, aux monuments publics, àji'histoire visible du pays; . c'est de cette position élevée qu^elle défie les entreprises
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et les revendications des dissidents. Le jour où le parti catholique triompherait en Hollande^ il lui faudrait abattre^ sur une des places de la Haye, la statue du Taciturne. Ce jour-là, ce ne serait point le protestantisme qui tom* berait, ce serait, avec liû, tout le passé glorieux de la nation néerlandaise. — La question religieuse exige en Hollande une étude spéciale et approfondie; nous avons voulu seulement indiquer un rapport, trop peu remarqué jusqu'ici, entre la forme géographique des Pays-Bas et la forme générale des croyances.
Si le protestantisme est le boulevard moral de la Hollande, Teau est son moyen de défense matérielle. C'est une des industries de la race batave 'que d'avoir fait servir à ses besoins et à sa sécurité les éléments que la nature lui avait donnés pour ennemis. La fameuse menace des Parthes: a Si vous ne plongez jcomme des grenouilles, vous n'éviterez pas ces flèches, » n'effraierait pas beaucoup les habitants de la Néerlande. Au moindre signal, le pays peut se changer en eau : il disparait. L'inondation volontaire, artificielle, est iei la base du système stratégique. Dans leur guerre avec les Espagnols, notamment au siège de Leyde, les Hollandais appelèrent à leur secours ce dangereux allié : on vit alors se livrer moitié sur terre, moitié dans l'eau un véritable combat de Tri- ' tons. Ce moyen, il est vrai, ne leur a pas toujours réussi. Les soldats apprennent aujourd'hui à manœuvrer sur la glace pour éviter les surprises de l'hiver, qui rend tout à coup l'eau solide. Ainsi enveloppée, gardée, fortifiée,
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couverte d'ailleurs du côté de la mer par des bancs de sable^ défense naturelle et excellente^ la Hollande se maintient calme et résolue^ les yeux fixés sur Tlnde.
Les colonies sont pour elle une source de richesses. Beaucoup de ses anciennes possessions lui ont été enlevées: mais ce qui lui reste est encore assez considérable et peut s'accroître entre des mainshabiles. Il n'est pas rare de rencontrer des Hollandais qtii ont passé vingt ans^ trente ans aux Indes ; ils parlent volontiers de ce qu'ils ont VU; du soleil de Java^ des femmes brunes^ destigres^ des bananiers. Un rayon de ce soleil perce à travers les brumes de laBatavie. Dans les expositions de fleurs^ souvent même aux vitres des maisons^ on voit des plantes de rinde. Dans les jardins et les collections zoologiques s'épanouissent les oiseaux de ces contrées heureuses. Il existe des dictionnaires^ des grammaires en hollandais sur les diverses langues qui se parlent dans l'archipel Indien^ le malais^ le javanais. Dans les ports de mer^ parmi les bois et lesépices^ on sent^ pour ainsi dire^ l'odeur de cet autre monde. Là est^ en quelque sorte^ la poésie du commerce. Pour conserver ces possessions lointaines^ il fallait améliorer la condition des vaincus en transformant leur territoire par l'agriculture et le travail. La Hollande, grâce à la nature de ses idées pratiques, avait le secret de coloniser. Elle sut ainsi non-seulement étendre ses conquêtes, mais les garder. Puis, ce que ce peuple industrieux n'avait pas, il se le donna. On avait coutume de dire autrefois que laNorwége était la forêt de la Hol-
lande, les bords du Rhin et ceux de la Garonne ses vignobles^ la Poméranie et la Prusse ses champs^ les Indes et TArabie ses jardins. Une nation forte contre la nature devait être forte contre les autres nations. Les rapports que le fer ne lui ouvrait pas^ elle les établissait par des traités^ par des alliances.
L'influence du sol néerlandais sur la forme intérieure du gouvernement, sur les concpiétes, sur les relations internationales, a été considérable; mais cette influence semblera plus grande encore, si, quittant les généralités de Iliistoire, nous descendons dans la vie privée. .Les conditions géographiques ont été ici la racine des mœurs. C^est un nouveau point de vue qui ne manque point d'intérêt, car l'originalité des peuples résulte surtout de leurs habitudes domestiques.
Il y a en Hollande une vie qu'on ne connaît point ailleurs ou du moins qu'on connaît mal, c'est la vie sur l'eau. Il faut venir ici pour comprendre la douce mélancolie du spiriius Dei ferebatur super aquas. Ce qui flotte sur les eaux toutefois, c'est moins peulrêtre l'esprit de Dieu que l'esprit de l'homme, car dans le£ Pays-Bas on est sans cesse ramené au sentiment de la réalité. Dans tous les endroits où la nature avait oublié de mettre des fleuves, ou des rivières, l'industrie hollandaise a fait des canaux. Ces chemins d'eau conduisent non-seule-
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inent d'une ville à une autre, mais même à chaque village et presque à chaque maison de campagne. Un système artériel si riche ne pouvait manquer d'être merveilleusement favorable à la circulation des produits.Dansla seule ville de Harlem^ il passe vingt-deux mille bateaux par an. Un voyageur anglais se demandait, il y a deux siècles, s'il n'y avait pas en Hollande plus de monde vivant sur l'eau que sur la terre. Comme la plupart de ces canaux sont plus élevés que les champs voisins, et comme ils sont masqués par des digues, à une certaine distance on ne voit ni l'eau ni les barques, on n'aperçoitque les voilesquise gonflent. Ces voiles blanches ou rouges ont ainsi l'air de se promener dans la campagne, il y a des bateaux pour le service des passagers. Les classes riches ou affairées dédaignent ce mode de locomotion comme' trop lent ou trop vulgaire, mais elles perdent ainsi des beautés de paysage que la vitesse ne remplace pas. Gardez-vous en Hollande des chemins de ferl Aller en chemin de fer, c'est parcourir le pays, ce n'est point voyager. Ceux qui ne regardent pas le temps consacré à la joie des yeui; comme un temps perdu, les poètes, les artistes, les contemplateurs de la nature ou- des mœurs locales, préféreront toujours ces barques lentes et rustiques aux wagons ailés.
A Dieu jie plaise que nous voulions ici faire le procès à la vapeur, dont nousadmirons, au contraire, les services ; mais la Hollande est de tous les pays de la terre celui où, à tause de la richesse des canaux, on pourrait le plus aisément se passer deslocomotives. Ailleurs les voies
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navigables n'ont jamais pu soutenir la concurrence avec les voies ferrées : dans les Pays-Bas^ la plus grande partie des transports a continué de se faire par eau» et ce mode de roulage économique répondra longtemps çncore à la majorité des besoins. La plupart des services qui se font dans d'autres endroits par des c))arrettes se pratiquent ici parles bateaux. Le jardinier conduit luimême aux marché sa barque chargée, de légumes^ de fruits ou de fleurs, comme dans le midi de la France on conduit sonftne. Toute cette verdure, toute cette richesse printanière, arrangée avec un sentiment très-vif de la couleur, fait vraiment plaisir à voir.
A Amsterdam, à Tépoque des déménagements, les meubles vont d'un quartier de la ville à l'autre par les canaux ; les chaises et les fauteuils, rangés avec une certaine symétrie, semblent attendre des visiteurs. Ces salons sur Teau se promènent au milieu de la foule, qui ne les regarde même pas. Le lait vient à Amsterdam des campagnes environnantes par la même voie. Le matin vers cinq ou six heures, et l'après-midi vers trois heures, le canal de la Nord-Hollande {Noord-Hollandsh konaal), dont plus d'un fleuve envierait la largeur, voit arriver ou s'en retourner des bateaux chargés de seaux de chêne, avec des anses et des cerceaux de cuivre. Les laitières qui se pressent sur ces bateaux sont souvent jeunes, et jolies ; leur grand chapeau de paille luisante, dont le bord est légèrement retroussé sur le devant et le derrière de la tête, leurs larges boucles d'oreilles, leur col-
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lier de gros grains de corail, tout cela relève encore la fraîcheur de leur teint. Les bateaux de lait se rencontrent quelquefois dans les canaux d'Amsterdam avec les bateaux d'eau qui viennent du côté d'Utrecht. Telle est en effet une des singularités de cette Venise du Nord : assise au milieu des ondes, elle n'a pas de quoi boire. Il a fallu que des bateaux plats, véritables porteurs d'eau, vinssent à son secours jusque dans ces derniers temps, où l'industrie humaine est allée chercher l'eau des pluies dans le sable des dunes, et l'a amenée à Amsterdam par des machines dont la force et la hardiesse sont admirables; mais l'usage des nouvelles fontaines ne s'est pas encore répandu dans toutes les classes de la population.
Les barques spécialement destinées au service des voyageurs portent le nom de trekschuùen. Ce sont des espèces de gondoles ou de diligences pai' eau. Sur presque toute la longueur, qui est d'environ trente pieds, s'élève une caisse ou maison de bois, souvent peinte en vert, et dont le toit, sur lequel on marche pour exécuter certaines manœuvres, est recouvert d'un enduit parsemé d'écaillés de moules pilées. Cette maison se divise en deux compartiments ou chambres. La plus grande, située vers la proue du bateau, est commune aux voyageurs et aux bagages. Là, dans un nuage de fumée, voguent, penc^nt l'hiver, de braves gens enfermés comme dans une boîte, ^ et qui ont recours au tabac pour charmer les ennuis de la route ; Tété, on ôte lés volets de bois, et l'on relève
le coavercle de Touverture par laquelle descendent les voyageurs. Le second compartiment est le cabinet^ en hollandais le roef. On y entre par une porte à deux battants. Cette seconde cabine est petite^ mais arrangée avec un certain goût. Les fenêtres^ au nombre de quatre ou de six^ sont pourvues d'une vitre et garnies de rideaux rouges ou blancs, selon la saison. Au milieu est une table avec un vase de cuivre qui contient du feu et un autre vase plus petite destiné à recevoir la cendre des cigares, tous les deux nettoyés d'ailleurs et polis avec un luxe de propreté qu'on ne trouve qu'en Hollande. Ajoutez à cela, pour compléter l'ameublement, une natte, un miroir, et l'hiver, pour les damés, un chauffe-pied en bois nommé ^îtoofy renfermant un petit vase de faïence avec deux ou * trois morceaux de tourbe allumée et saupoudrée' d'une cendre blanchâtre. Aux deux côtés de cette cabine s'étendent des bancs garnis de coussins, sur lesquels s'asseoient les voyageurs l'un vis-à-vis de l'autre. Quelquefois sur une planchette sont 'quelques volumes qui appartiennent au bateau et forment un cabinet de lecture flottant à l'usage du passager studieux. Tout le ca« ractère national respire dans ce confortable simple et minutieux. A la proue, l'espace que la caisse laisse libre est occupé par des marchandises, des ballots, des tonnes ; à la poupe, par les voyageurs qui veulent prendre le frais et par un batelier qui tient le gouvernail, tout en fumant avec la régularité d'un bateau à vapeur. Le maître de la barque est un bon Hollandais, à figure
honnête et placide^ qui reçoit la rétribution des voyageurs dans une bourse de cuir. Sur le devant du bftii* ment s'élève le mât, qui s'abaisse à chaque pont^ et au haut duquel est nouée une longue corde dont Tautrè extrémité atteint le rivage. Cette corde s'attache au cheval qui tire le bateau^ et sur lequel est monté le postillon ou le chasseur {het jagertje). Ce chasseur^ qui d'ordinaire est un jeune garçon, porte^ dans certains endroits^ pendue à l'épaule, une corne de bœuf dans laquelle il souffle, soit pour donner le signal du départ, soit pour faire lever les ponts ou pour prévenir les bateaux qui viennent du côté opposé sur le même canal ; mais le plus souvent il se contente d'avertir avec la voix. De distance en distance la barque s'arrête pour prendre ou pour descendre les voyageurs. Quand le trekschuit traverse les villes, on délie le cheval et l'on se dirige avec la perche à travers les embarras de bateaux. Les bateliers hollandais ne sont ni bruyants ni querelleurs ; c'est un plaisir de les voir manœuvrer en silence sur les eaux silencieuses.
Ces barques sont, avec les moulins et la coiffure des femmes, les monuments caractéristiques des mœurs hollandaises. Quelquefois elles n'ont à franchir que de courtes distances, comme par exemple de la Haye à Delft ; ce sont alors des omnibus sur Teau. Quand la traversée est longue, chacun s'établit dans la cabine comme dans sa chambre et continue ses affairés, car il est dans la nature du Hollandais de ménager l'étoffe dont la vie est faite. On écrit, on mange, on dort. Les
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femmes se livrent àdes|)pavaux d'aiguille^ les plus vieilles tricotent. De telle ville à telle autre^ il y a pour elles la distance d'un demi-bas. Il n'est pas rare que dans la chambre située sur le devant de la barque se trouve par hasard un joueur d'orgue qui charme les lenteurs du voyage enfaisantde la musique. Le dimanche surtout^ vers le'soir^ les jeunes filles chantent volontiers en chœur. Cette chanson des eaux a quelque chose de naïf et de doux qui pénètre.
Sur les treksckuiten flotte la vieille Hollande avec sa langue^ ses mœurs^ son originalité consciencieuse et forte. Sur les chemins de fer^ il est rare^ pour un voyageur venu de France^ de trouver des compagnons de route qui uq le comprennent pas; dans les barques^ il est^ au contraire^ très-rare de rencontrer des Hollandais qui entendent et qui parlent le français. On croit généralement que pour s'identifier avec un nation étrangère^ il faut en posséder la langue. Le principe est vrai^ mais il faut y ^porter quelques restrictions. En Hollande^ où il y a de la candeur dans les rapports^ on est souvent d'autant moins étranger qu'on parle moins ou plus mal la langue du pays. La nécessité de s'entendre à demimot, le langage par signes, le mélange de sons mal prononcés ou entendus de travers, tout cela crée une sorte de courant sympathique d'où naît une manière d'intimité. Il y a des trekschuiten on l'on passe la nuit. Vers six heures du soir, quand le maître de la barque est afiable (et nous n'en avons guère trouvé d'autres), il vous in-«
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vite à prendre le thé.* On voit alors sortir d'une petite armoire des tasses^ un sucrier et une théière en poterie noire qui ne manque point d'élégance. La bouilloire pose sur une espèce de seau revêtu de dessins chinois et dans lequel est ivi vase de faïence qui contient la tourbe allumée. A la nuit^ le roe/*se divise en deux parties^ — un . salon et une petite chambré à coucher «dont on relève les rideaux. Un lit commun^ qui remplit toute la largeur de la cabine^ et sur lequel hommes et femmes dorment honnêtement les uns à bôté des autres^ vous invite à prendre votre part du calme et du repos universel de la nature. Ce lit est composé d'un matelas et d'une couverture; on s'y étend tout habillé. Pendant ce temps^ le bateau continue sans bruit son chemin à travers les eaux qui se divisent des deux côtés de la proue en un sillon argenté.
Sur les chemins de fer^ la vapeur efface tout sous la vitesse ; dans les barques^ vous jouissez à votre aise du paysage et de la physionomie des villes ou des villages qui se rencontrent sur votre route. Assis près du gouvernail^ vous laissez vos yeux errer çàetlà sur les eaux qui cèdent à l'impulsion de la barque avec un léger clapotement^ sur ces voiles blanches^ rouges ou noires^ qui animent la solitude du canal^ sur ces prairies où des vaches habillées au printemps de chaudes couvertures paissent gravement l'herbe humide^ sur ces beaux oiseaux de marécages qu'on ne voit point ailleurs^^ sur les femmes qui lavent silencieusement leur iinge^ sur cette bordure de
châteaux^ de maisons de campagne et de jardins qui se continuent.
On a reproché aux paysages de la Hollande la monotonie ; mais peut-être n'y a-t-on pas regardé à deux fois. Ici^ ce n'est point sur la terre qu'il faut chercher la variété^ c'est dans le ciel. Levez les yeux : le ciel est plus accidenté dans les Pays-Bas que dans le midi de la France. Ces grands nuages aux mille formes^ aux couleurs changeantes^ aux ailes rapides; donnent un mouvement singulier au paysage. Sur la terre et sur l'eau^ les accidents d'ailleurs ne manquent pas. La nature des Pays-Bas est une nature de daguerréotype^ nette^ positive^ délicate^ qui abonde en détails minutieux et charniants. La propriété individuelle n'est point emprisonnée ni masquée; les champs^ les biens de la terre sont murés par l'eau. Dans ces fossés^ qui tiennent lieu de haies^ s'épanouit toute une Flore aquatique^ laquelle n'est ni moins riche ni moins variée que la Flore terrestre. Au printempsyla surface sombre des canaux est toute piquée de fleurettes blanches^ auxquelles s'associent bientôt les nénuphars et les iris : c'est la fête des eaux. 11 n'y a pas si petite plante dans cette froide et humide nature végétale qui n'ait son jour de beauté. La vie n'est d'ailleurs pas absente de la scène. Sur les bords du canal marche de distance en disfajice un robuste garçon^ quelquefois une femme courbée, qui remorque péniblement sa barque. Ces maisons de bois logent des ménages qui naissent, qui vivent, qui meurent là. Souvent une mère, assise
près du gouvernail, donne bravement le sein à son enfant. Le Hollandais est si naturellement marin, qu'une fois sur Teau il n'a jamais Tair d'avoir besoin d'arriver. Le sentiment que ces personnes bercées en naissant sur l'onde dormante des canaux connaissent le moins, c'est l'impatience. U arrive parfois de rencontrer une batelière . dans le goût de Rubens, qui, fière de son embonpoint et de sa seconde jeunesse, jette autour d'elle, conune la, reine des eaux un regard déterminé et froid. Dans ces maisons voyageuses habitent des animaux domestiques devenus, pour ainsi dire, amphibies, et qui ont la figure calme de leurs maîtres. Aux deux crépuscules, la surface des canaux se change en un miroir dans lequel toute la nature lave et purifie son image. Sur la rive, des arbres fatigués par la chaleur du jour trempent dans l'eau l'extrémité de leurs feuilles, comme pour boire. La nuit, si vous montez vers le gouvernail^ vous jouissez d'un spectacle qui a de la grandeur. Leh moulins aux ailes repliées et qui semblent regarder les étoiles, la tranquille lumière de la lune sur les eaux tranquilles, l'attitude innocente de ces petites maisons qui soBuneill^nt sur le bord du canal et d'où sort par intervalle le chant du coq, tout cela vous révèle un des côtés rustiques de la vie hollandaise.
La Hollande est non-seulement le.pays de la terre où l'on voit le plus d'eaux, mais c'est encore celui où l'on trouve le plus d'eaux immobiles. Les canaux sont des fleuves arrêtés. Cette sérénité des eaux n'est point étran-
gère à la placidité des mœurs, de's habitations et des visages. Sur le parcours des canaux s^élèvent autour des villes des espèces de pavillons chinois àii Pon se réunit^ dans la belle saison^ pour prendre le thé et le café. Quelques-uns de ces pavillons^ dont le toit est recouvert de tuiles vernissées et luisantes, trempent leur pied dans Teau avec un air de joie. Dans ces nids^ qui reposent sous une abondante verdure, se réfugie le bonheur domestique. II faut venir en Hollande pour comprendre la vie de famille. L'étranger qui erre seul contemple d'un œil d'envie ces j^etites retraites si contentes de leur propreté, qui se regardent dans le canal comme une jeune fille dans son miroir. Là les femmes se livrent k des travaux d'aiguille, tout en lorgnant du coin de l'œil les barques et les voyageurs qui pasjsent; pour les hommes, les heures s'évaporent en anneaux^ de fumée. On a depuis longtemps remarqué combien un tuyau de pipe pendait naturellement d'une bouche hollandaise. La plupart des habitudes locales sont calquées sur les conditions hygiéniques du climat. Sous le ciel brumeux de la Véerlande, on a senti le besoin de faire de la fumée contre de la fumée : c'est une sorte d'homteopathie locale. Quelques physiologistes ont prétendu que la vapeur du tabac enveloppait l'esprit de brouillards : cette observation est démentie par le Hollandais, qui vit dans uta nuage et dont l'esprit est plus précis, plus positif, plus net dans les détails que celui d'aucun peuple. Si cet opium du Nord ne contribue pas au vague
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des idées^ il pourrait du moins endormir le cerveau. Moins loquace et plus contemplatif que le Français du Hidi^ le Hollandais est silencieux^ mais il n'est point taciturne. Les peuples gais ne sont pas toujours les peuples heureux; il en est parfois de Thomme qui rit comme de Penfant qui chante en traversant un bois durant la nuit pour s'étourdir. En Hollande^ on trouve ce que les penseurs nés dans lés époques d'agitation morale n'atteignent jamais^ ce que cherchait Dante^ la paix. Il n'est pas rare de rencontrer^ chemin faisant^ sur de petites maisons où l'on donne à boire^ cette enseigne: Pax intrantibus (i). On dirant que }a vie est comme l'onde des canaux^ qu'elle ne coule pas. Soit illusion ou réalité^ il nous a paru que l'heure sonnait ici plus lentement qu'en France^ et die chante avant de naître. Ces carillons produisent^ à distance et sui; l'eau^ un efiet difficile à décrire. Tout le caractère de la vieille Hollande est dans ces sonneries graves^ dans ces voix épliennes que les pères ont entendues et que les fils entendront après eux. A Utrecht^ ville, essentiellement protestante^ l'heure chante un cantique selon le rit réforme. Cette suavité toute puritaine^ ces groupes de notes que le clo-
(1) Ces débris de laUnitë se rencontrent à chaque pas en Hollande* et cependant les enfants y apprennent moins les langues mortes que les vivantes. A Utrecht et à Leyde, villes universitaires, il est vrai, on voit' sur les maisons bourgeoises des écriteaux avec cette inscription : Cubieulum locandum, A la Haye, où il n'y a point d'étudiants, nous avons trouvé un magasin sur lequel est écrit: Cibaria saluberrima, « pour désigner une composition alimentaire. »
cher Iftche dans le ciel comme une volée d'oiseau%^ ces horloges qui enchantent le temps^ tout cela est en harmoine avec les lignes calmes et reposées du paysage. Les jardins qui bordent Teau sont entretenus^ sablés^ ratisses^ peignés avec un soin extrême. Des arbres chargés de fruits varient agréablement le fond un peu monotone de la verdure.
Tacite^ en parlant de ces contrées basses et froides^ dit : a Les richesses de Fautomne leur sont inconnues ; ces peuples n^ont que trois saisons, Thiver^ le printemps et Tété. » En Hollande^ Tart de Thorticulteur a créé une saison que n'avait pas indiquée la nature. L'hommiB a fait ici Tautomne en introduisant les produits qui sont Tomement et la couronne de Cet âge de Tannée. Dans la Hollande méridionale notamment fleurissent des treilles dont la prochaine récolte est déjà retenue pour TAngleterre. Les jardiniers des Pays-Bas ont excellé de tout temps dans Tart de hâter la maturité des ffuits par le moyen des couches et des ch&ssis; on leur attribue même d'avoii^ enseigné aux autres peuples le gouvernement des serres. Cet automne sous verre est riche en melons et en toutes sortes de fruits et de légumes qu'ignorait la Batavie.
En Hollande^ les villes^ les villages se touchent ; c'est une conséquence du peu d'étendue du territoire. Les ' maisons sont petites^ discrètes et circonspectes ; on reconnaît dansles habitations comme dans le caractère des habitants cette modération des goûts et des désirs qui
est la philosophie du bonheur. Les Hollandais n'ont point comme les Belges la maladie du badigeonnage ; ils laissent à leurs maisonnettes la joyeuse couleur de la brique. Cette couleur rouge, combinée avec la verdure des arbres^ avec le bleu sombre des canaux et avec Tor du soleil^ donne aux villes des Pays-Bas, souvent même aux simples villages, un air de fête. Un goût très-ré* pandu, surtout parmi les femmes, c'est te goût des fleurs. Ici, la vie de Tintérieur est un poëme, et l'on cherche tous les moyens de l'idéaliser. Nous avions déjà reinarqué dans les Flandres que les habitudes morales s'élevaient avec l'amour des fleurs : dans la Néeriande, c'est une inclination qui devient générale. Telle rose qui s'épanouit derrière une vitre hollandaise, bien nette, bien transparente, est comme l'âme parfumée de la maison. Ces jardins domestiques sont quelquefois de véritables serres, tant la Flore en paraît riche et variée. Une des plantes les ^lus recherchées des Hollandais est la jacinthe ; ils en ont detoutes les variétés : la séphrane (blanche), la rose unique y la Jenny Lind, la gare-les-yeux (rouge), Vaimable bergère, VOthello, qui est de couleur sombre et tragique, comme il convient au More de Venise. Transplantés dans un autre pays, ces oignons dégénèrent ; vrais enfants de la Batavie , ils ne se plaisent qu'en Hollande. Derrière ce rideau de fleurs éclôt le plus souvent une figure de jeune fille qui se cache, mais après avoir été vue.
Les femmes de la Néeriande sont curieuses comme
toutes les filles d'Eve; seulement c'est une curiosité qui se dissimule derrière une espèce de châssis vert qu'on appelleen hollandais horritje. L'habitude estde regarder ce qui se passe dans la rue^ non dans la rue même, mais dans deux miroirs placés en manière d'angle^ qui réfléchissent les objets^ et qui m&itçnt bien le nom que Tidiome vulgaire leur a donnée celui d'espions, là, une blonde Hollandaise^ ou même une brune (car les cheveux noirs ne sont pas rares dans les Pays-Bas)^ assise sur sa chaise^ contemple pendant des heures entières^ sans être vue^ ce qui marche^ ce qui flotte^ ce qui s'anime. Cette image silencieuse du mouvement et de la vie est en rap* port avec le caractère des persimnes. Les beautés hollandaises sont des beautés timides et diaphanes^ dont la physionomie tranquille ressemble à l'eau du canal qui dort devant les fenêtres de la maison. On connaît la re~ putation des eaux dormantes ; mais ici les passions intérieures sont, dit-on^ maintenues par la régularité de la vie et par la simplicité des mœurs. Rien ne manque à la joie paisible et recueillie de ces maisons situées dans les petites villes ou dans les villages de la Hollande, quand par hasard la cigogne vient s'y poser et y faire son nid. On a ici pour les cigognes le respect naïf et touchant qu'on témoigne dans d'autres endroits pour les hirondelles. La cigogne est en effet une hirondelle sur une plus grandeéchelle; elle fait aux grenouilles, aux crapauds, aux rats^ aux couleuvres^ aux mulots^ la guerre utile que l'hôte
de nos cheminées et de nos vieux châteaux fait aux insec-
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tes. Les cigognes sont regardées en outre comme des oiseaux de bon augure. N'ayezcrainte qu'on les tue. Heureux le toit près duquel elles veulent bien s'abattre, plus heureux celui où elles daignent élire leur domicile ! On leur construit môme des perchoirs et des abris artificiels pour les attirer : le nid de la cigogne est la couronne de la maison (1).
^abondance des eaux qu'on a toujours sous la main devait contribuer à répandre en Hollande les habitudes de propreté. Sans parler de Broek^ ce curieux village qui semble détaché d'un vase chinois^ nous avons rencontré partout^ môme chez les pauvres^ des instruments d'étain ou de cuivre que le nettoyage fait d'aigent ou d'or. En Belgique^ on a fond^^ depuis quelques ftnnée^ des prix de propreté; en Hollande^ on est propre sans le savoir et sans qu'aucun Honthyon s'en mêle. C'est le mercredi^ le vendredi et le samedi qu'on fait la grande toilette dès maisons. Ces jours de schoonmaking (nettoiement général)^ la rue appartient aux servantes. On les voit
(0 La cigogne peinte ou sculptée en relief figure sur les édifices publics et sur les fontaines de la Haye. Ce sont les armes de la ville. On nourrit trois ou quatre de ces oiseaux privés, dans le marché aux poissons. Quand, par accident, une ci^gne se casse la patte, on pousse quelquefois rhumanilé jusqu'à lui mettre une patte de bois. Cette reconnaissance des Hollandais envers les animaux qui leur rendent service est un trait de mœurs qui ne doit pas être passé sous silence. Lors du fameux siège de Leyde en 1&74, les pigeons qui apportèrent aux assiégés la nouvelle d'une prochaine délivrance furent respectés pendant leur vie et empaillés après leur mort. On les conserve religieusement dans l'HùtcI (le ville.
alors puiser^ verser^ jeter les seaux d'eau avec une sorte d'exaltation. Ces filles^ ordinairefuent si calmes, sortent tout à coup de leur caractère : on dirait les bacchantes de la propreté. En Hollande^ on brosse son mur, comme ailleurs on brosse son habit. La façade et Tintérieur des maisons^ tout est lavé^ frotté^ écuré avec un soin impitoyable. On peut donner de cette propreté plusieurs raisons géographiques : il est reconnu que l'atmosphère des Pays-Bas détériore très-vite le bois et les métaux^ d'où la nécessité de les peindre, de les frotter^ et de les polir sans cesse pour éviter la moisissure ou la rouille. Si Thiver est froid et si le printemps est aigre^ Tété est quelquefois très-chaud, et comme, par suite de l'exiguïté du territoire, les populations* se trouvent fort pressées les unes contre les autres, sans le soin qu'on a de nettoyer les maisons et les villes, le pays ne serait point habitable. ' C'est ainsi que les coutumes nationales dérivent de causes naturelles qu'on ne voit pas ou qu'on n'observe pas toujours, mais dont le lien, si délicat qu'il soit, existe pourtant. D'un autre côté, il est dans la nature de l'homme, et surtout dans c^lle de la femme, de s'attacher d'autant plus à son intérieur; que cet intérieur est plus net ou plus orné. La propreté des habitations a contribué en Hollande à faire aimer la vie de famille. La maison, que les anciens appelaient a le monde de la temmBy^mundus muliebris, a besoin, pour la contenir tout entière avec ses goûts et ses affections, d'être une image en petit de l'ordre qui règne dans l'univers. Cette
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propreté^ qu'on retroave ici jusque dans les écuries et les étaMes^ n'est point étrangère à la belle santé des gens et des animaux domestiques (i). Dans les villages^ on aime à rencontrer^ surtout le dimanche^ une population forte^ saine et bravement vêtue. Les femmes portent des ornements de tête aussi riches que bizarres : elles ont fait ce jour-là leur toilette et leur prière pour 'être belles de-, vant Dieu et devant les hommes.
La plus grande partie du roulage des Pays-Bas se pratiquant par les canaux^ les routes sont généralement magnifiques et entretenues comme les allées d'un parc. Il arrive de trouver réunis sur la même route un chemin de faalage^ un chemin sablé pour les piétons^ un chemin pavé en briques pour les voitures (2) et un chemin de terre molle pour les chevaux de selle. Le goût des fermiers se révèle dans leurs chariots^ qui sont d'une forme élégante^ avec des bouquetâ de fleurs peints^ sculptés ou dorés sur la caisse delà voiture. Par la vue des Pays-Bas^ on peut se faire une idée de l'art hollandais. Le ciel n'est pas baigné; comme dans le midi^ par une lumière si intense qu'elle absorbe tout ; non^ c'est une lumière prudente
(1) C'est dans la Nord-Hollande qu'il faut visiter ces salons destinés aux. bestiaux. Le plancher est luisant de propreté. Les vaches se succèdent côte à côte sur une plate-forme qui est également nette cl sablée, Les ordures sont reçues dans une rigole. Pour que les vaches ne se salissent point en se couchant, on suspend leur queue avec une ficelle attachée au plafond*
(2) 11 y a en Hollande deux sortes de briques: les rouges, qui servent ù bâtir les maisons, et les jaunes, qu*on emploie pour paver les trottoirs et les routes.
et discrète^ mais vive^ qui laisse une valeur à chaque; objet. L'eaU; qui est toujours ici Tâme et la vie du paysage^ répand entre les arbres des tons argentés. Dans les plaines^ où rherbe abonde^ s'ébat FArcadie avec ses troupeaux^ ses bergers et surtout ses bergères. La figure des femmes est délicatement éclairée. Dans un tel milieu^ Tart visera moins à l'ensemble qu^aux détails et à la couleur. On a reproché à Técole hollandaise de manquer d'idéal. Ce qui donne Tidéal aux paysages^ ce sont les horizons étendus^ vagues et découverts. Dans les Pays-Bas^ les horizons sont généralement courts^ précis, bornés; ils ne laissent rien à Tinconnu. Cependant, qu'on ne s'y trompe pas^ ce n'est point là toute la Hollande. *
Les polders ont fait Gérard Dow, Van Ostade, Paul Potter, Ruysdael, Cuyp ; les dunes ont fait Rembrandt. Les dunes sont le désert. Là, on retrouve cette vigoureuse opposition des ombres et des lumières^ ce carac^ tère sauvage et déchiré^ cette végétation inculte, ces montagnes, ces gorges, ces précipices qui ont donné un style au plus espagnol des peintres hollandais. Telle partie des dunes ressemble en effet à une sierra. Cette mer de sable furieuse et solide, recouverte d'une fauve végétation de thyms, de genêts, de bruyères (sorte de forêt vierge en miniature) ; ces côtes, dont la force réside, comme celle de Samson, dans la chevelure; ces goélands, ces courlis, ces mouettes, ces grands corbeaux qui passent, les ailes étendues, sur la tête des dunes,
puis^ entre les souimets de ces Alpes relatives^ là-bas^ un coin de mer flamboyant et poli comme une lame de sabre, tout cela révèle le côté énergique du caractère hollandais. On comprend alors Ruyter et tous ces étonnants marins, dont la race n'est point éteinte dans la Néerlande.Leur intrépidité semble d'autant plus grande, qu'elle est candide. Le mariii hollandais se trouve aussi à son aise sur mer que sur ses canaux. On le voit souvent traverser sur des bateaux frêles et ruinés des mers périlleuses, sans même se douter de son héroïsme. Les tempêtes lui sont familières, il a vécu avec elles dès son enfance, et l'on oserait presque dire qu'il les ignore à force de les vaincre. Les dunes donnent bien le sentiment de l'énergie virile, mais en même tempâ il n'est pas rare de trouver sur le sable presque nu, à quelques pas de la mer, une petite fleur que le vent a semée, image de l'amour de la patrie et de l'amour de la famille qui s'allient dans le cœur des rudes matelots hollandais au courage stoïque.
Une influence a dû contribuera endurcir physiquement les enfants de la Néerlande, c'est le climat. Ce climat n'est pas précisément très-rigoureux, mais il est humide et inconstant. Il ne faut pas perdre de vue qu'ici on vit sur la mer. La météorologie de la Hollande est particuculière comme son histoire, comme son origine, comme ses mœurs. Au printemps, une belle journée s'annonce le plus souvent par un brouillard froid qui s'attache aux exlrémités des branches, où il forme de petits cristaux.
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Les arbres avec lefirs rameaux dépouillés et leurs fines nervures blanches apparaissent alors comme des stalactites gigantesques. Vers huit ou neuf heures du matin^ ces cristaux fondent sous le soleil^ et la forêt construite parle givre tombe en pluie. Les nuages laissent, plus volontiers qu'ailleurs, surtout dans les nuits froides^ transparaître la lune. On dirait des îlots de glace qui passent comme des verres dépolis devant une lumière. L'été^ deux et trois températures se succèdent quelquefois dans une même journée. Si les saisons sont des climats voyageurs^ ces voyageurs-là ont en Hollande Thumeur capricieuse et changeante. Même en été^ Thumi^ité persiste longtemps apr^s^que les armées de moulins, ces sentinelles préposées à la défense physique du pays^ ont, au mois d'avril ou de mai, desséché les polders inondés pendant tout l'hiver. Parle soir des plus beaux jours, une vapeur blanche s'élève de terre et fume à la surface des prairies. Il serait intéressant desavoir si la culture et les ouvrages hydrauliques, en réchauffant le sol de la Néerlande, ont modifié les conditions de l'air; malheureusement l'histoire météorologique est encore dans l'enfance. Il exista à Utrecht un observatoire dont les travaux sont estimables, mais dont les expériences ne remontent qu'à quelques années. Tout porte cependant à croire que le climat des Pays-Bas s'est amélioré depuis les temps historiques.
Si les monuments authentiques manquent pour apprécier cette amélioration, il n'en est pas moins vrai-
semblable que le dessèchement des lacs et des marais a dû exercer sur les saisons de la Batavie une influence heureuse. En chassant les eaux intérieures^ le pays a dû s'assainir, et il perfectionne encore tous les jours les conditions d'un climat qui reste toutefois soumis aux bourrasques et aux caprices de la mer. Les fléaux d'ailleurs apportent avec eux une compensation. L'humidité devient un des éléments de la culture. L'inondation renouvelle chaque année la fertilité des terres. On lui doit ces riches et luxuriantes prairies de la Nord-Hollande, où les bétes à cornes, perdues dans l'herbe, sont nonchalamment occupées à faire du lait. Dans les terres ainsi fécondées, la végétation est, on peut le dire, insolente de santé.
L'excentricité du milieu géographique crée, entretient, conserve l'originalité des coutumes nationales. On connaît l'ancienne réputation des kermesses* hollandaises. Chaque ville, chaque village a la sienne, qui tombe ordinah'ement pendant l'été. Ces fêtes durent plusieurs jours. On y voit des boutiques, des charlatans, des animaux plus ou moins fabuleux, des parades, des manèges, des géants, des figures de cire, des chevaux de bois. Les jeunes filles vont se faire dire la bonne aventure dans une cabane de toiïe, antre fliscret et caché de la sibylle foraine. Ce qu'il y a de plus élégant, ce sont de petites maisons en bois d'un goût un peu théâtral, avec des lustres, des miroirs, quelques porcelaines, des dorures, des meubles peints non sans un cerjtain art,
de grands vases de cuivre remplis d'une pftte blanche^ et une femme assise sur une chaise haute devant un feu qui pétille. Dans ces maisons portatives sont des cabinets particuliers fermés de rideaux rouges et blancs^ où Pon mange des manières de crêpes larges comme un écu de cinq francs. Un autre ornement de la féte^ ce sont les Frisonnes. Leur costume^ surtout leur coiffure^ est d'un goût charmant et d'utie propreté délicate. Elles font d'eiccellentes gauffres qu'elles promènent dans la ville sur des corbeilles.
Les Hollandais se montrent aussi très-avides de légumes confits dans le vinaigre: de jolies baraques étalent un grand luxe de bocaux rangés avec symétrie^ et dans lesquels nagent des oignons^ des concombres^ des citrons^ des .crevettes. On mange toutes ces aigreurs avec des œufs,
Somme la fête dure habituellement une semaine^ c'est le samedi qu'on s'abandonne. Ce jour-là^ en effets la joie hollandaise est un peu grosse et bruyante: cet entrain^ ces danses nocturnes^ ces rondes de sabbat dans la rue^ cette liberté de ki fête qui mêle et efface toutes les classes^ ces chants qui se prolongent jusqu'au jour^ cet emportement des femmes qui contraste avec leur calme habituel^ ces mystères que la nuit aime à cacher sous ses voiles, tout'ce^ ressuscite les toiles des vieux maîtres qui ont célébré les bacchanales du Nord. A travers cette ivresse joyeuse, la naïveté (^es mœurs hollandaises ne se dément pas : on dirait une orgie dans le paradis terrestre.
Tout un personnel d^hommes et de femmes est attaché au service des kermesses : ce personnel se déplace de ville en ville^ et couche^ comme autrefois les Scythes^ dans des maisons roulantes. Cependant les kermesses de la Hollande sont en décadence: la facilité toujours croissante des relations commerciales, le développement des magasins et des boutiques^ leur enlèvent de jour en jour toute raison d'être. Leur ancienne prospérité ne se maintient que dans certaines villes de la Frise^ où les mœurs et les habitudes locales ' s^abritent derrière le Zuyderzée comme derrière le gardien des traditions. Il y a également dans la mythologie des Scandinaves une mer autour de laquelle rien ne change; les hommes euxmêmes n'y vieillissent pas. .
Ce qui manque à la Hollande^ ce sont les montagnes. Peut-être faut-il rapporter à cette cause^ en partie du moins^ le faible développement de Tarchitecturè. La montagne est au paysage ce que le geste est à la physionomie. Dans les endroits où elle est absente^ le sens architectural doit être restreint. En Hollande^ Tart de bâtir s'est plutôt attaché à faire de jolies maisons que des édifices publics. Ici^ chacun vit chez soi; on adore les dieux lares. De petits jardins^ cachés dans Tintérieur des maisons^ dont les arbustes eu fleur exhalent une odeur de félicité domestique^ réunissent le soir toute la famille et quelques amis. Nous avons remarqué^ surtout à Rotterdam^ ces étroites portes^ peintes en noir^ par lesquelles on entre un à un comme dans un sanctuaire.
Quand une personne tombe malade^ son domicile est impénétrable. La sonnette se tait. On affiche sur la maison un bulletin de santé. Cette préq^ution écarte rimportunité des amis^sansrepousser leur sollicitude. On respecte de même le repos des femmes en couche : un avis déclare que la mère et Fenfant se portent bien. Â Harlem^ le marteau de la porte était autrefois orné d'une dentelle et de rubans dont la couleur indiquait le sexe du nouveauné (i). Si la personne malade vient à moui^ir^ son décès est annoncé dans la ville par VAanspreker, sorte de billet de faire part vivant^ dont le costume un peu tragique^ le crêpe noir^ le manteau^ le rabat^ le chapeau à cornes, le ton de voix lugubre et déclamatoire^ étonnent beaucoup les étrangers. On dirait le revenant des vieilles mœurs.hollandaises. Cet homme annonce également les naissances et les décès^ ceux qui viennent et ceux qui s'en vont. Les enterrements se font le matin avec une pompe sévère et discrète. Les amis qui ont suivi le convoi se rendent^ après la cérémonie^ à la maison mortuaire^ où ils font unelégère collation, en souvenir sans doute de ces anciens repas où Ton buvait dans de larges coupes à la santé du mort.
La Hollande^ on Ta vu^ est de tous les pays celui où rhomme a^ pour ainsi dire^ contracté le mariage le plus
(1) Quelquesrunes de ces coutumes tombent de jour en Jour; d'autres sont presque entièrement abolies. Nous ayons cru devoir néanmoins les signaler, à cause du parfum de nationalité qu'on y respire encore.
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intime avec la forme géographique. Les mœurs^ les institutions^ les coutumes des habitants découlent des conditions que la nature 9 faites aux anciens conquérants, de la Néerlande* Ces masses d'eau qui se laissent traiter par la main delliommeavec une soumission d'enfant^ comme si elles avaient fini par reconnaître la supériorité de la force intelligente^ 6nt^ en quelque sorte^ assisté aux progrès de la civilisation. Paisible conome ses canaux, vigoureux comme ses dunes, terrible sur mer comme les tempêtes qui battent ses côtés, le génie hollandais est en harmonie avec le caractère de son territoire. Les deux principales industries des Pays-Bas, Textraction de la tourbe et la pèche, se rattachent également à la constitution du sol. Il était donc essentiel d'indiquer d'abord la formation géologique de la Néérlande et le, rapport de cette formation, ouvrage combiné de l'homme et de la nature, avec les habitudes d'un peuple qui s'est fait luimême. Si les primitife Bataves revenaient en Hollande, ils ne retrouveraient plus leurs anciens marais, mais ils reconnaîtraient dans leurs descendants l'empreinte de la race et des circonstances extérieures qui l'ont modifiée.
LA TODRBB ET LES TOURÉIÈBES DB LA HOLLANDE
Dans presque tous les pays civilisés^ Thomme^ ayant détruit les forêts^ a cherché sous la terre ses moyens de chauffage. Il vit de la sorte sur un fonds de végétation ancienne dont ta sage prévoyance de la nature lui a conservé les restes. La houille^ Tanthracite^ la tourb^^ suivant les diverses contrées géologiques^ suppléent à l'absence du bois^ qui devient de plus en plus rare. Les tourbières sont distribuées sur plusieurs régions de TEurope : on les retrouve en Angleterre^ en France^ en Allemagne^ en Suisse et même en Italie ; mais nulle part elles ne se montrent aussi abondantes que dans les Pays-Bas. On pourrait dire que la Néerlande est la patrie de la tourbe. Ici en effets sous une couche d'argile ou de
sable^ il n'est pas rare de rencontrer cette terre noire et
bitumineuse dont les habitants se servent pour faire du feu. En creusant les canaux^ en posant les fondements des maisons^ on met tous les jours à nu les veines de ce
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combustible enfoui depuis des siècles. A quelques pieds de la surface^ la tourbe apparaît. En certains endroits^ elle se révèle par la nature inconsistante du soL La terre élastique et comme gonflée d^eau cède sous le pied qui la presse^ puisse relève aussitôt. Cette terre qui tressaille^ cette terre sensitive^ en quelque sorte^ est connue des habitants^ qui disent d'elle : Het land leefty vbilà une terre qui vit.
L'extraction de la tourbe fournit du travail à des milliers de bras. Presque toute la population de la Hollande se chauffe avec cette terre; combien d'habitants en vivent ! Le mode du chauffage n'est point étranger aux mœurs ni à la vie domestique des nations. Un ami de Walter Scott nous racontait avoir entendu répéter souvent au célèbre romancier : a Bites-moi comment un peuple se chauffe, je vous dirai qui il est. » Les anciens avaient bien compris ces rapports, eux qui firent du foyer^ focus, le symbole religieux de la famille. Avec un sens admirable^ ils avaient placé les dieux dans cet endroit de la maison autour duquel se serrent et se concentrent les plus tendres affections du cœur humain. Le coin du feu est chez toutes les nations de l'Europe le siège des relations intimes; mais c'est surtout dans la vie des peuples du Nord que le foyer joue un rôle principal et délicat. Là l'homme^ obligé de faire la lumière et la chaleur^ a mis dans cette œuvre journalière une étincelle des sentiments qui poétisent l'existence.
Aux veillées d'hiver se rattachent les plus doux sou-
yenîrs et les tableaux les plus touchants de la félicité domestique. Les traits graves de Taleul ^ les joues ronges des petits enfants^ le sourire furtif des amoureux^ tont cela s'éclaire saintement à la lueur de ce soleil artificiel qui réchauffe et délasse des travaux de la journée. Le bien-être du foyer^ qui contraste si fort avec les intempéries de Tair ambiant et les rigueurs du climat, contribue à développer dans le Nord la vie d'intérieur. En Hollande^ cette contrée où tout est particulier^ le chauffage ne devait point ressembler à celui des autres nations. Virgile^ ce grand peintre des mœurs rustiques, a remfr* que tout ce qu'avait d'intéressant et de poétique la fumée qui s'élève vers le soir d'un toit de chaume. Dans les Pays-Bas^ les cheminées fument plus qu'ailleurs. Combien de'fois^ dans les plaines sans fin de la Drenthe et de l'Overyssel, ne me suis-je point arrêté à regarder les nuages épais et blancs^ que dégageait dans le ciel un modeste feu de tourbe ! Ces toits de chaume ou de gazon ainsi panachés faisaient rêver à toutes les joies tranquilles de la nature. La fumée qui monte le soir vers le ciel est^ si on l'ose dire, la prière de la maison.
On peut même trouver un rapport entre la nature du combustible et le caractère des Hollandais. La meilleure tourbe s'enflamme difficilement ; l'étranger, dont les membres sont raides de froid^ supporte avec peine les lenteurs de ce feu domestique. Aussi plus d'un a-t-il vu dans cette combustion pénible une image de la patience batave^ hollanchcke patientie. La tourbe prend malaisé-
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ment le feu ; mais une fois qu'elle Ta conçu^ elle le garde et le retient longtemps^ symbole encore en cela du caractère des habitants^ qui ne s'enflamme pas trèsvite f mais qui nourrit longtemps son enthousiasme. L'usage de la tourt)e est très-ancien ; il remonte^ selon toute apparence, aux premiers temps où le pays fut habité. La nécessité à laquelle était réduit le peuple batave en brûlant sa propre terre a arraché une plainte et un soupir au grave Tacite. Pline admirait l'industrie de ces peuples qui^ dépourvus de bois^ prenaient de la terre dans leurs mains^ et avec cette terre séchée au vent encore plus qu'au soleil^ préparaient leurs aliments^ • réchauffaient leurs entrailles engourdies par les glaces du Nord^ rigentia septentrione viscera sua urunt. Extraire la tourbe et s'en servir comme moyen de chauffage est un art connu en Hollande depuis les temps les plus reculés (1)^ mais ce qui est relativement nouveau^ c'est l'amélioration de ce combustible par des procédés techniques. Dans l'enfance de cette industrie, les habitants extrayaient la tourbe par mottes grossières^ informes^ et la brûlaient après l'avoir fait sécher. La tradition rapporte la méthode de faire et de préparer la tourbe à des paysans de la Hollande et de la Frise qui^ vers Tan 4315^ découvrirent le moyen de perfectionner ce présent de la nature. Une telle invention se répandit aussitôt. Â la fin du treizième siècle^ on vendait assez gé-
(I) H est fait mention de la tourbe dans les lois saliques.
ET Lk VIE HOLLANDAISE. 181
néralement dans les Pays-Bas des mottes de tourbe travaQlées et qui avaient une forme régulière. Cette forme a d^ailleurs changé depuis les temps historiques ; nous avons vu à Leyde^ dans THôtel de ville^ des morceaux de touii)e pris dans une tente des ennemis pendant le siège de 1574, et qui sont tout à fait cubiques, tandis que la figure actuelle est celle d'un parallélipipède allongé.
Les Hollandais ne sont point d'accord entre eux sur Fétymologie du mot par lequel on désigne dans leur langue ce combustible, turf ou torf. Plusieurs le font dériver d'un ancien vocable darst ou durst, qui signifie pauvreté, par allusion sans doute à la pénurie de bois contre laqudle les glèbes fosûles sont appelées à réagir. Cette idée de pauvreté convient, il faut l'avouer, à la tristesse des foyers qu'alimente la tourbe. Ce combustible ne donne malheureusement pas la flamme joyeuse du bois, ni la riche lumière du charbon de terre. La tourbe blanchit plutôt qu'elle ne flambe. Autour de ces foyers ternes, le plus souvent fermés, on ne voit point, comme à la lueur des feux de bois, danser sur le mur les esprits familiers de la maison. Si elle ne donne point l'éclat pétillant ni la chaleur des autres combustibles, la tourbe n'en est pas moins une ressource considérable dans un pays où la nature a tout fait, non pour l'homme, mais contre l'homme. La consommation de la tourbe augmente toujours dans la Néerlande, ainsi qu'on peut s'en convaincre par des chiffres. Elle était de 39,275,
623 tonnes en 1834, et de 33^943,630^ en i8S2. Ces chiffres suffisent pour démontrer rimportance des travaux qui se rapportent aux tourbières.
Ces travaux sont intéressants à trois points de vue différents. L^économiste aime à suivre l'extraction de la tourbe^ la préparation et Texploitation, les usages industriels et domestiques de ce. combustible, les rapports des tourbières avec Tagriculture. Le géologue recherche d'un œil curieux l'origine de la tourbe, la formation de ce terrain récent, la monographie des couches dans lesquelles reposent les ouvrages de l'homme. Enfin le voyageur moraliste doit reconnaître que cette industrie a donné quelques traits singuliers à la population des provinces sur lesquelles les tourbières se rencontrent maintenant en plus grande abondance, la Frise, la Groningue, la Drenthe et l'Overyssel. Les mœurs des habitants de ces provinces, et en particulier la vie des ouvriers qui travaillent aux tourbes, tout cela vaut bien la peine qu'on s'y arrête.
Nous allons suivre la trace de ces différents ordres de faits économiques, scientifiques et moraux sur le sol de la Néerlande.
Le travail de la tourbe varie avec la nature des tourbières. On peut établir entre elles deux grandes divisions, suivant qu'elles sont hautes ou basses. C'est
d'abord sur les tourbières hautes (hooge veenen) que doit se porter Tattention.
Assen est une ville ouverte^ bien neuve^ bien tranquille^'bien éclairée^ où siègent les états provinciaux de la Drenthe, où demeure un monde officiel d'employés et de magistrats^ où de jolies maisons, posées çà et là^ connue pour leur'plaisir particulier^ semblent peu soucieuses de former des rues^ où des quinconces d'arbres^ des nappes de sable^ des tapis de gazon^ des espèces de squares anglais^ relient par un trait d'union de verdure le Palais de justice^ l'Hôtel de ville^ le Temple des réformés. Tout près de là s'élèvent de charmantes habitations rurales^ et à côté de ces maisons de cam* pagfie s'étendent des jardins ou des prairies qui^ il y a un quart de siècle, étaient des tourbières. Un grand nombre de ces tourbières sont encore en exploitation ; elles communiquent par des canaux particuliers^ avec un canal central qui joint la ville d'Assen à cetle de Mepcl et sur lequel se gonflent les voiles de lourds bateaux qui transportent la tourbe. Situées au milieu de véritables steppes où croissent la bruyère et d'autres plantes sauvages^ les tourbières hautes^ — nom qu'elles doivent à ' leur position plus élevée et à leur nature relativement sèche^ -r constituent la principale^ et l'on pourrait même dire la seule richesse de cette province^ que la culture n'a point encore vivifiée. Au soleil couchant^ quand le ciel est rouge^ ces tranchées ouvertes dans ' une terre noire^ ce sol dévasté à une certaine profon-
deur par la béche^ ces amas de glèbas bitumineuses qui sèchent au vent^ les ombres de travailleurs que grandit le crépuscule^ tout cela forme un point de vue abrupt que n'eût point ^dédaigné le pinceau de Salvator Rosa. Il convient de nous introduire sur le théâtre de ces ira* vaux ; nous sucrons mieux ainsi les diverses transformations que la main de Thomme fait subir à une ma* tière brute^ inculte^ stérile^ pour la rendre capable de services industriels et domestiques.
Quand le propriétaire d'une lande tourbeuse a résolu de convertir son champ en un atelier d'exploitation^ il lui faut avant tout délivrer la terre des eaux qui l'imprègnent comme une éponge. Les ouvriers attachent quelquefois à leurs pieds des appareils en bois^ d'une grandeur variable, qu'en nomme en hollandais bredderiy et qui empêchent ces pauvres hommes d'être absorbés par les abîmes d'un sol marécageux. Une fois la surface reconnue^ on pratique^ à vingt-quatre pieds de distance les unes des autres^ et à la profondeur de trois ou quatre pieds^ des tranchées (wallen) qu'on revêt souvent d'un mur de terre pour que la matière tourbeuse ne s'éboule pas. La profondeur de ces fossés augmente successivement; il faut d'ordinaire huit années avant que l'on puisse attaquer la tourbe. L'aménagement des eaux soustraites à la terre par des saignées habiles et méthodiques constitue une véritable science. Il existe un art de recueillir ces eaux dans des fossés, de les retenir par des écluses et de tes diriger^ au moyen de conduits^ vers
le canal qui doit servir au transport du combustible.
Le champ étant ainsi façonné et les eaux étant soutirées^ on procède à l'extraction de la matière tourbeuse. La division du travail est le principe fondamental de toute industrie. Les ouvriers se distribuent par groupes de six ou sept iiommes. Les fonctions auxquelles ils se livrent peuvent d'ailleurs se partager en quatre temps. Un premier ouvrier fend, à l'aide d'un instrument tranchant appelé en hollandais stikker, la surface de la couche tourbeuse. Un second ouvrier, avec cette sûreté de coup d'œil que donne Texercice, relève les mottes tranchées à Taide d'une petite bêche ^pade). Un troisième ouvrier reçoit du second les glèbes divisées qu'il pique avec une sorte de fourche {vork), et qu'il range en môme temps sur une brouette. Cette brouette est conduite par un quatrième ouvrier sur la partie ouverte du chantier où s'en-'^ tassent d^abordles tourbes saturées d'eau. L'art consiste à renverser la brouette de telle manière que les pièces de limon végétal se trouvent disposées en une sorte de mur sans qu'on y mette la main. La substance tourbeuse est en effet tellement tnoUe et tellement sensible, qu'elle garde l'empreinte de tout ce qui la touche. Il est à observer que ces pains de tourbe présentent alors un volume beaucoup plus considérable que celui auquel plus tard il3 se trouveront réduits en séchant.
Aux travaux d'extraction de la tourbe succèdent les procédés de dessiccation. C'^st ici yne partie importante de l'industrie qui nous occupe. Au moment où elle sort
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déterre tout imbibéed'eau, la tourbe est absolument impropre aux usages du foyer. Cette matière molle semble prendre par la dessiccation une nouvelle nature^ elle devient un combustible. Il existe une méthode pour atteindre ce résultat. Nous avons laissé les morceaux de tourbe trempés d'eau s'accumuler sur le champ de travail ; dès qu'ils ont acquis assez de consistance pour être maniés^ ils sont disposés avec un art singulier^ de manière à recevoir de partout les rayons du soleil et Tinfluence du vent. Les ouvriers forment des piles^ en ayant toujours soin de poser une tourbe en largeur sur deux tourbes en hauteur^ à peu près comme le mouleur place les briques et les expose à Tair avant de les cuire. Le chantier présente alors des rangées de carreaux symétriqueS; coupés de petits sentiers dans lesquels marchent des femmes et des enfants qu'on emploie volontiers à cette besogne. On déplace ensuite plusieurs fois chaque morceau de telle sorte que l'air puisse jouer librement sur toutes les surfaces de la tourbe. Quand les mottes d'en haut commencent à sécher^ on les pose en bas^ et* on relève celles que le contact avec la terre met dans une situation moins propice pour acquérir les propriétés inflammables. Si le vent souffle de l'est ou du nord^ les tourbes se dépouillent encore assez vite de l'humidité ,qui leur est inhérente ; mais si le ciel est pluvieux, comme il arrive trop souvent au mois d'avril et de maî^ il apporte un obstacle à la confection de cette matière terreuse. On a vu sous des pluies trop prolongées se détruire
ainsi Tespoir d'une abondante récolte industrielle (i).
Lorsque^ après avoir été plusieurs fois maniés et déplacés^ ces morceaux de tourbe ont enfin acquis le degré de sécheresse nécessaire^ on les rassemble en gros tas carrés ouronds^ qu'on recouvre de joncs^ de foin ou de paille^ pour les défendre de la pluie et de la gelée. On les recueille aussi^ans des granges^ sur des lattes ou des planches disposées de telle façon que le vent puisse y circuler de toutes parts. La tourbe ne sort plus de ces gran* ges que pour être transportée au marché dans de longues barques qui ont un mât très-haut et une grande voile.
Quand toute la tourbe est extraite, on trouve au fond de la tourbière des arbres qui appartiennent généralement à la famille des pins. J'ai eu occasion de voir moimême des tas de bois^ qui avaient été ainsi enfouis sous la couche, et dont la substance n'était presque point altérée. Lesbranches résineusesde ces pins servent comme *
(1) Les IncoDYfoients de la dessiecation en plein air ont depuis longtemps frappé les économistes. On s'est demandé s'il ne vaudrait pas mieux sédier les tourbes dans un endroit couyert. Des essais ont été dirigés dans ce sens; mais jusqu'ici les résultats obtenus n'ont point été concluants, ^ulle part on n'a pu délivrer complètement la toorbe de l'humidité qui la pénètre. Quelques-uns des établissements fondés pour la rai^faction de ce combustible ont eu recours à des procédés techniques. On comprimait la matière tourbeuse dans des moules pourvus de trous ou de petites rigoles; mais en la traitant afnsl on perdait considérablement de parties fines, ligneuses, auxquelles l'eau était mêlée, et qui s'écoulaient avec elle. Dans le Hanovre, on sacrifie ainsi jusqu'à 65 pour 100 de la base calorifique. Pour obvier à cetr inconvénient, il est nécessaire de renfermer la substance tourbeuse dans des toiles dépression.
de flambeau pour éclairer les nuits d^hîver. On déterre quelquefois des troncs énormes légèrement noircis^ et qui peuvent encore être employés aux usager industriels. C'est aussi le moment de dire un mot d'une substance légère^ poreuse^ feuilletée^ qui sert de toit à la couche de tourbe et qui avait été rejetée d'abord par les ouvriers comme impropre au chauffage. Cette croûte supérieure va maintenant jouer un rôle; mêlée à du sable^ elle va devenir la base de la terre labourable sur laquelle on sèmera des pommes de terre ou du blé. Il est intéressant de voir ainsi^ à côté des tourbières en exploitation^ des tourbières récemment exploitées et qui se trouvent aussitôt converties en un champ fertile.
Un des dangers qu'on court dans l'extraction de la tourbe, c'est démettre le feu aux tourbières. Sur le chantier de travail^ on entretient généralement des charbons allumés pour les usages domestiques (i). Ces charbons incandescents peuvent devenir la cause de grands malheurs. Non-seulement les glèbes extraites et exposées à l'air^ mais encore la terre marécageuse qui se trouve étanchée par la préparation qu'on lui a fait subir^ sont susceptibles de recevoir et de communiquer l'incendie. Le feu se répand alors sourdement^ au grand préjudice de ceux qui vivent des tourbières et au grand effroi des
(1) On attribue à la foudre l'incendie de quelques tourbières hautes; mais la plupart de ces désastres ont une origine plus vulgaire. Les ouvriers moltent le feu aux tourbes en allumant le tabac de leurs pipes.
pauvres gens qui habitent sur un sol inflammable. A chaque instant^ leurs cabanes t)u leurs chaumières peuvent être réduites en cendré. 11 y des exemples dincendies qui ont duré ainsi de douze à quatorze jours. La matière terreuse brûlait à^titbruit^etlaflamme^ trouvant sans cesse un aliment^ s'avançait accrue par ses propres ravages. On avait alors^ sur un sol plat, la triste et lamentable figure du Vésuve. Ces incendies de tourbières hautes dureraient non des jours^ mais des mois et des années, si Ton ne •cherchait les moyens d'en limiter les progrès. Dans les mines de houille en combustion, on engloutit des fleuves; mais ici l'usage de Feau, qu'on n'a pas d'ailleurs toujours sous la main, serait une défense médiocre. Le seul moyen d'arrêter la marche du fléau, c'est de remuer et de bouleverser avec la bêche la f terre circonvoisine. On emprisonne de la sorte l'incendie dans un cercle où il faut qu'il s'épuise sur lui-même. L'histoire nous a conservé plusieurs exemples de tourbières incendiées. Dans la Frise, non loin du Zuyderzée, on montre un lac assez profond qu'on appelle Jonker- Meer. La tradition veut que, dans les temps anciens, ce lac ait été une tourbière haute. L'incurie d'un ouvrier qui se chaufiait provoqua, un incendie si violent, que tous les efforts furent inutiles pour l'étouffer. La matière tourbeuse fut entièrement consumée, et les eaux se rassemblèrent peu à peu dans la place qui était restée vide. Avec le temps, un lac se forma où paissaient autrefois les brebis.
no LA RiEBLAHDE
De tels accidents n'ont pas toujours été Teffet de la négligence. En 4593, les Espagnols avaient construit près de Schoonebeek une chaussée pour traverser des marais. Les Hollandais cherchèrent à leur .couper le passage en jetant sur la route des arlnres qu'ils avaient extraits du fond des tourbières. Ils rassemblèrent ces arbres en un tas et y mirent le feu. Comme l'air était sec, la flamme pénétra jusque dans la terre, qui était riche en matière combustible. L'incendie réduisit toute la tourbe en cendre : il se creusa des gouffres, des ravins, et la route devint impraticable pour Farmée ennemie. Cette défense toute nouvelle fit sans doute naître lldée infernale qu'on attribue à Tun des agents de Philippe II. Ayant entendu dire que la terre des Pays-Bas brûlait, il résolut de détruire par le feu cette contrée insoumise. Il p'abandonna son projet que quand il sut qu'une partie de cette terre inflammable était cachée sous l'eau, et que Tautre (celle des hautes tourbières) pouvait être défendue contre l'incendie par le travail de la bêche.
On vient de voir extraire li^ tourbe dans les touri)ières hautes; il faut maintenant étudier un autre système d'exploitation, celui des tourbières basses, lage veenen. Là, c'est sous l'eau que la main de l'homme va saisir la matière terreuse qui doit lui servir de combustible.
Dans la Sud-Hollande, à quelques lieues de la Haye,. est le village de Wateringen. Des jardins entrecoupés de petits canaux, des ponts de bois qui joignent des sentiers recouverts d'un sable fin, des cultures distribuées avec
art^ des maisons que les arbres à fruit serrent et entrelacent comme un vêtement^ une jolie école, deux églises. Tune catholique, Tautre réformée, un moulin tout fier de ses grandes ailes et de son axe doré, tout cela forme ce que les Anglais appellent a secludedspot. A côté du vil* lage s'étendent les tourbières. . '
La différence entre les tourbières hautes et les tourbières basses, c'est que dans ces dernières, dès qu'on creuse le sol, on trouve Teau. Dans les temps anciens, on conunença par défoncer ainsi les terres stériles ou presque stériles; mais bientôt, entraînés par les bénéfices que procuraitrindustriedela tourbe, leshabitants bouleversèrent de fertiles prairies, des champs qui se couronnaient chaque année d'abondantes moissons. La Hollande perdait ainsi tous les jours deson territoire. Sur certains points, les excavations affaiblissaient même les digues élevées pour défendre le pays contre les chocs impétueux de la mer. La Hollande présentait alors l'étonnant spectacle d'un peuple jouissant d'un territoire déjà fort limité, et travaillant sans cesse à le détruire. Les plus belles campagnes que l'œil de l'honune eût jamais vues disparurent. Le gouvernement du pays se crut obligé de mettre un frein à ces dévastations de la terre. Nul ne put désormais attaquer son champ que dans certaines conditions et après avoir obtenu le consentement des magistrats. Des ordonnances furent publiées dans ce sens à plusieurs époques. Toutefois l'État n'osait pas restreindre suffisamment l'abus, intéressé qu'il était lui-même dans les ravages du sol, par
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les bénéfices qu'il tirait des tourbières à titre d'impôts. L'autorisation de creuser la terre étant obtenue^ on conduit sur le théâtre derancienne culture des hommesarmés de bêches, et dont Temiploi est d'enlever la couche de terre argileuse qui sert de revêtement à la tourbe. Le propriétaire fait alors partager son champ en plusieurs longues bandes de terre qui seront successivement exploitées d^'année en année. La bande qu'on se propose d'attaquer d'abord, et qui est d'ordinaire située sur la limite latérale du champ, est encore revêtue de l'herbe et des plantes qui y croissent; ce voile de verdure disparait bientôt sous les instruments de fer : iî'est ce qu'on appelle commencer la fouille. A Wateringen, la matière tourbeuse se trouve enfouie sou3 une couche d'argile qui a deux ou trois pieds d'épaisseur. Cette terre arable est relevée soigneusement avec la bêche et déposée sur une partie du champ ; lorsque la tourbe sera extraite et Teau épuisée, elle deviendra la base de la culture renaissante. ^ Cette préparation est un travail d'hiver. On creuse la terre et l'on^met ànu la couche de tourbe poiy exploiter la tourbière au printemps suivant. Une nouvelle série de faits industriels s'ouvre alors ordinairement en avril ou en mai, et se termine vers le mois de septembre. Un ouvrier pourvu de grosses bottes imperméables descend dans l'eau, dont la présence s'est aussitôt révélée sous la couche d'argile. Arnilé d'une bôche^ particulière à ce genre de travail, il extrait les glèbes tourbeuses. Cet homme ne voit point ce qu'il fait; il agit, comme on dit
ici; de sentiment; car la surface de Teau voile entièrement le lit de tourbe. Après avoir coupé la terre, guidé par cet œil intérieur que crée Thabitude du métier, il saisit la motte divisée en la piquant avec la bêche, la retourne et la renverse dans une barque. Cinq ou six fois par jour, cette barque, antique et grossière comme celle de Caron, s^emplit des glèbes que Thomme y jette (1). La tourbe, au moment où elle sort de reau,a la couleur du tabac; elle est mêlée de racines et de branches d^arbres pourries. La barque est ensuite conduite à terre, et l'on décharge la tourbe dans une auge de bois. Cette auge, à peu près carrée, d'environ douze pieds de surface et de deux pieds de profondeur reçoit la matière tourbeuse qui va être mêlée et travaillée. Un ouvrier écrase avec les pieds les mottes informes etcompactes qu'a coupées la bêche. En même temps il délivre la substance tourbeuse des grandes racines, des pierres et des autres impuretés qui la vicient. Dans l'auge, cette pâte combustible se trouve ainsi élaborée comme la pâte du pain sous la main du boulanger. Ceci fait, on jette par pelletées sur la terre la tourbe pétrie. Cette terre est recouverte d'un lit de roseaux secs qui doit isoler la matière bitumi>^ neuse.
(1) Dans d'aulrcs endroits, un ouvrifir ajiipéi&v^entrekker, le pulsenr de tourbe, tient à la main une longue perche, au bout de laquelle s'ouvre un cercle de fer tranchant; à ce cercle de fer se trouve attaché un fllet serré et très-fort qu'on appelle trouble, bagc/emet. Cet ouYrier pèche ainsi la tourbe, et avec la main renverse le filet rempli du trésor limoneuse
On attend quatre ou cinq heures avant de niveler et de modeler cette tourbe liquide. Quand elle est suffisamment sèche^ un ouvrier s'attache à chaque pied une planchette^ et, ainsi chaussé, foule la matière molle, dont la surface devient bientôt parfiûtement unie. Ce travail est pénible : on admire Tart aveclequel, parla manière seule de diriger ses pieds, Touvrier forme une plate-bande dont les cOtés s'élèvent en talus. lia tourbe ayant reçu cet aj[>prét,onla laisse encore sécher; puis, à Taide d'un instrument qui a quelque rapport avec le râteau, garni qu'il est de dents régulières, on trace des raies qm indiquent la forme future -des carreaux : la plate-bande présente alors la figure d'un échiquier. A ce travail succède celui du turfstikker ou riemer. Armé d'une bêche qu'il enfonce verticalement dans la direction des lignes tracées^ il divise par morceaux la matière qui, convenablement séchée, servira plus tard au chaufiage.IjO systèmededessiccation dans les tourbières basses né difière pas de celui qui se pratique dans les tourbières hautes. On emploie également des femmes, des filles, des garçons de dix à douze ans pour retourner les moirceaux exposés à l'air. Il faut ordinairement trois moi$ avant que les tourbes sèchent. Dans le moment des grands travaux, cent quarante ouvriers se rendent à Wateringen suc un seul champ d'exploitation. Tous ces ouvriers sont à la tâche, et les habiles gagnent 1 florin 50 cents par jour, à peu près 3 fr. La journée de travail commence à deux heures du matin et dure jusqu'à cinq heures du soir.
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Lorsque la tourbière basse est exploitée^ que reste-t-il î De l'eau. L'aspect de ces mornes lacs qui succèdent à de Tertes prairies afflige le regard de Tagriculteur. Ce changement a même été dans les temps andens funeste aux populations. On a vu les habitants de ces campagnes conyerties en lacs^ pressés qu'ils étûent par la faim, émigrer vers d'autres terres. Ces lacs ne demeurent pourtant pas stériles. Quelques propriétaires les transforment en étangs peuplés d'excellents poissons qui fournissent de la nourriture à plusieurs familles, et qui créent une nouvelle source de produits. Avec l'art de la pisciculture et avec le volume d'eau dont elle dispose, la Hollande possède le moyen d'accroître sur une grande échelle le champ des richesses vivantes. Autrefois les lacs formés par l'exh-ac- ' tion de la tourbe demeuraient dans cet état jusqu'au jour où un spéculateur hardi se mettait en tête de les dessécher. Les propriétaires des domaines inondés les cédaient à vil prix. L'acquisition faite, on entourait ces lacs de fortes digues pour les isoler des eaux affluentes, et à l'aide de moulins à vent on les épuisait quelquefois en une année. Le lit qui servait primitivement de base à la tourbe apparaissait alors t c'était tantôt de l'argile/.tantôt du sable, souvent même une couche de roseaux spongieuse, légère, que les Hollandais appellent darri ou tkrry, et que l'on enlevait avec la drague.
La tourbe étant extraite et les eaux pompées par le travail des moulins, on voyait assez souvent certaines landes stériles converties en terres d'une fertilité prodigieuse.
L^ancienne surface enlevée avait en effet cédé lapiace à un fond argileux très-riche et très-propre à nourrir de florissantes moissons.Ces champs régénérés sortaient ainsi des profondeurs du sol, et des régions perdues pour l'agriculture, après la fouille des tourbes, se trouvaient restituées à la charrue ç Une telle méthode ne laissa pourtant pas d'entraîner, à côté de ses avantages généraux, des malheurs particuliers. Plusieurs s'y ruinèrent. La vue de ces mécomptes fit même dire à un ancien économiste : ^u'eût-illes mains pleines d'or, il ne les ouvrirait point lorsqu'on lui proposerait des maisons à bâtir, des tourbières à fouiller'ou des lacs à dessécher. Les Hollandais n'ont heureusement pas suivi ce conseil. Le môme champ converti en tourbière, puis changé en une forêt d'arbres abattus (l),puis devenu un étang, puis rappelé à son état naturel, leur donna sous différentes formes des bénéfices dont ils eurent lieu de s'applaudir. Aujourd'hui on dessèche volontiers l'eau des tourbières basses dès que l'extraction de la tourbe est rerminée. Ces champs ou ces prairies, délivrés des eaux qui les couvraient, n'en restent pas moins sujets, dans les temps de pluies, à des inondations réitérées. Il est donc nécessaire, même après le dessèchement, de les pourvoir de moulins qui travaillent à les maintenir. L'entretien de ces moulins et des hommes qui les font agir est une charge considérable. Il ne faut donc plus s'étonner qu'en Hol-
(1) Les tourbières basses sont aussi riches que les tourbières hautes en bois parfaitement conservé ; seulement ce sont d'autres arbres.
lande^ où ragriculture ne se défend que par des moyens artificiels contre un ennemi toujours présent^ le prix des céréales et des autres objets de consommation soit'relativement élevé. Ces fouilles présentent un autre ordre d'inconvénients. Le sol bas de la Néerl^nde est rendu plus bas encore tous les jours par les travaux qui s'exécutent dans les tourbières : si les vaillantes digues élevées contre les hautes marées venaient par malheur à céder^ et si la mer s'emparait de ces cultures situées à plusieurs pieds au-dessous de son niveau, le désastre serait terrible, irréparable. Il faudrait du moins des années et de prodigieux efforts pour ramener à la lumière ces champs engloutis.
On a vu extraire et préparer la tourbe dans les touN bières hautes^ puis dans les tourbières basses; il reste à la suivre sur le marché. Les eaux, du Wahal^ du Leck et de la Meuse sont perpétuellement sillonnées par de longs bateaux que les Hollandais appellent samereusen, et qui transportent le combustible national. D'autres bâtiments d'une plus grande taille, construits dans les provinces voisines des tourbières, naviguent sur les canaux de la Frise, de la Groningue et de l'Overyssel ; plusieurs d'entre eux traversent m'ème le Zuyderzée ; ils sont connus sous le nom de turf-potten. Leur forme est ancienne et historique. C'est avec de tels bateaux que les Hollandais ont battu dans le golfe la flotte des Espagnols. Les bateliers vivent avec leur famille, pendant toute l'année, dans ces ifaisons de bois, et transportent d'un lieu à l'autre
14ft LA NEBRLANDE
leurs affections^ leurs mœurs, leur foyer domestique. Parvenue au lieu de destination^ la tourbe est déchargée par des portefaix ou par les hommes du bateau, quelquefois même par les femmes. C'est ^ne scène intéres-> santé; il est curieux de voir comme les carreaux de tourbe sont rangés avec ordre dans ces magasins flottants. Cette construction ressemble à celle d'une maison recouverte d'un toit angulaire. Deux hommes emplissent dans le bateau des corbeilles qu'ils passent à deux autres homme» et à deux fortes femmes debout sur le quai. Les tourbes sont alors versées dans une mesure en bois. Cette tonne contient ordinairement de 36 à 37 pièces de tourbe pesante pour les fabriques, de 48 à 50 tourbes légères ou bleues, enfin 80 tourbes d'une qualité inférieure. Le nombre dépend de la manière dont on jette les morceaux; mais malgré les soins les plus scrupuleux il y a généralement un tiers de la tonne qui n'est pas rempli. Les tourbes sont alors chargées dans des charrettes à bras d'une forme lourde et singulière. C'est un souvenir de la domination étrangère. La tradition veut que des charrettes de même forme, plus griandes et tirées par des chevaux^ aient apporté en Hollande les munitions de guerrp des Espagnols, tl est permis de réparer cet antique matériel, mais non de construire de nou« veaux chariots sur le même modèle.
La corporation des porteurs de toui'be constitue dans les villes une classe à part; elle a un commissaii^, des règlements et des privilèges. Dans les cérémonies publi-
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ques et aux grandes fêtes nationales, les porteurs de tourbe forment entre eux des mascarades qui ne manquent pas de caractère. Il leur est défendu^ sous peine d'une amende de trois florins^ de fumer pendant qu'ils chargent ou déchargent les bateaux. L'extraction^ le trapsport^ la vente de la tourbe donnent naissance^ on le voit, à un personnel nombreux et tout particulier. Quelquefois les plus lourds bateaux, dont le bord ne dépassait presque pas le niveau du canal, se trouvent vides en deux journées et surnagent. Une vieille femme prépare 4,ans le cabinet le café et les aliment^ qui doivent réparer les fatigues de ces pauvres gens. Les bateliers sont vêtus de courtes blouses de toile, et par les temps de pluie, d'une étoffé jaune, huileuse, imperméable, que les Anglais appellent oil skin. Quand les tourbes sont déchargées, on fait la toilette du bateau, car, pareils aux cavaliers qui ne prennent point de repos avant d'avoir soigné leur cheval, les bateliers ne se couchent point qu'ils n'aient lavé, à renfort de grand seaux d'eau, les flancs de leur colossale monture.
La qualité des tourbes varie singulièrement. Il y en a de plus ou moins riches en matières ligneuses, de poreuses et de compactes, de lourdes et de légères. Ces variétés répondent à différents usages industriels et domestiques. Les ménagères hollandaises reconnaissent tout de suite à la couleur et à la forme les propriétés de ce combustible.^ Il existe une espèce de tourbe qui convient pour la cuisine, une autre pour les foyers, une
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troisième pour les fabriques. En générai, on préfère le produit des tourbières basses à celui des tourbières hautes. Les boulangers cuisent leur pain avec des glèbes peu denses qui prennent aisément feu. La tourbe sert à alimenter les fours à chaux, les brasseries, les distilleries, les fabriques d'huile, les tuileries. De Zwol à Ârnhem^ nous avons compté soixante-dix briqueteries d'où sortent des briques par millions et qui sont chauffées aux dépens de cette terre consacrée à Vesta. La consommation de la tourbe destinée aux fabriques a grandement augmenté dans les Pays-Bas depuis ces dix-huit dernières années; elle s'est accrue de 12^000,000 de tonnes. La consommation de la houille s'est élevée en même temps d'un million et demi d'hectolitres, d'où il résulte que le progrès de l'industrie des tourbes a été de cinquante fois plus actif que celui de l'industrie des houilles. Il convient maintenant d'établir le rapport calorifique entre les deux combustibles. La houille gagne moitié sur la tourbe ; mais si deux quintaux de tourbe produisent le même effet dans un foyer qu'un quintal de bouille, la tourbe coûte, toutes proportions gardées, beaucoup moins cher que le charbon de terre. Il y aurait donc économie à se servir du combustible né sur le sol de la Hollande. On peut d'ailleurs voir dans l'usage de la tourbe plus qu'une raison d'économie; on peut y découvrir pour les Pays-Bas une question' de haute politique. Par l'emploi de la houille et du coj^e, les fabriques^ les chemins de fer, la navigation, les assèchements de la
N.éerlande deviennent dépendants de l'étranger. La tourbe est^ au contraire, un élément d'indépendance nationale : les Hollandais devaient donc chercher les moyens d'alimenter la vapeur, c'est-à-dire le mouvement, avec le combustible que leur a donné la nature. Le volume que présente la tourbe a été jusqu'ici un obstacle à l'emploi de cette matière dans les grands travaux et les services publics. La tourbe occupe trois ou quatre fois plus d'espace que la houille. On a cherché à vaincre cet obstacle par des moyens plus ou moins ingénieux. Des établissements se sont fondés pour comprimer la tourbe. Trente mille kilos de substance tourbeuse des hautes tourbières peuvent se réduire par la condensation à cinq mille kilos. On a été plus loin, on a transformé la tourbe ainsi comprimée en charbon. J'ai visité un de ces établissements où par voie de suffocation, dans de grands fours en maçonnerie, on fabriquait une nouvelle espèce de coke. L'aspect de ces morceaux de tourbe carbonisée était vraiment celui du combustible minéral dont ils avaient la couleur. Avec deux mille kilos de tourbe condensée, on obtient mille kilos de coke. Ces essais industriels sont trèscurieux à titre d'expérience ; mais jusqu'ici les bénéfices ont été problématiques (1). La tourbe, quoique
(1) Au nombre des essais tentés pour douer de propriétés artificielles le coniiinstible donné par la nature, il ne faut pas oublier la combinaison de la tourbe avec le charbon de terre. On a fabriqué ainsi des mottes inflammables qui ont une Certaine valeur indus-
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maniée et remaniée par Tindustrie de l'homme^ n'a pu lutter encore avec la houille sur le terrain du mouvement par la vapeur. Le àt^amer sur lequel je traversai le Zuyderzée^ deZwol à Amsterdam, était cependant alimenté par la tourbe ordinaire. J'observais en silence la prodigieuse quantité de matière que le chauffeur remuait avec la pelle et jetait dans la fournaise. Le bateau marchait bien ; mais je ne tardai point à me convaincre que ce combustible^ à raison de l'espace qu'Q occupe^ estijnpropne à la navigation de long cours.
Si la tpurbe ne peut point soutenir la concurrence avec la houille pour le mouvement des machines^ cette terre susceptible de prendre feu a été pendant des siècles Tunique ou presque Tunique moyen de chauffage des trois quarts de la population hollandaise. Le charbon de tourbe a même donné naissance à Thabitude toute nationale du chauffe-pied. Pendant Thiver^ les femmes^ dans leurs appartements et même au temple^ durant le sermon^ ont sous leur robe une chaufferette alimentée avec de la touAe, Je fus frappé de voir à Leyde^ dans une des salles qui tiennent à ia grande église^ trois ou quatre cents stoven destinés au service du dimanche. Cette habitude domestique n'est point irréprochable au point de vue de Thygiène; on l'accuse
trielle ; mais tout l'artderhommene saurait doaer la maifère d'une puissance calorifique qu'elle n*a pas. L'alliance des corps étrangers apporte une force auxiliaire à la tourbe, elle ne la transforme nullement.
de ternir le teint des femmes les plus fraîches et encore jeunes. L'odeur de la tourbe porte à la téta. Ce combustible dégage une forte vapeur de soufre qui, dans' certaines localités, plombe le visage humain et donne aux habitants la pftleur des spectres. Quand la carbonisation de la tourbe n'aurait pour résultat que de lui ôter cette odeur désagréable et malfaisante, on devrait encourager un traitement artificiel qui remédie aux incommodités du foyer.
Le principe économique des Hollandais est d'utiliser tout ce qu'ils ont sous la main ; c'est ainsi qu'ils ont mis à contribution les cendres, la suie et la fumée de la tourbe. Ces cendres fertilisent certaines terres. Quelques parties de la Néerlande se reprochent même d'avoir trop méconnu les propriétés fécondantes de cet engrais, et d'avoir abandonné aux Flandres un des principes les plus riches de la culture. La suie de tourbe sert dans les ménages à nettoyer les instruments de fer ou d'étain. On emploie la fumée à préparer les viandes salées et ces millions de harengs que les pécheurs de la cdte attirent dans leurs filets. La tourbe n'a pas seulement été utilisée comme moyen de chauf- , fage ; elle se prête à différents usages industriels. La substance tourbeuse pourrait être appliquée à l'éclairage au gaz ; elle fournit une base à la fabrication du papier, de l'encre, du vernis et du noir animal, surtout pour les raffineries (i). Dans certaines provinces mare-
(1) Cinq parties de charbon da tourbe sont égales à quatre parties
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cageuses^ la tourbe sert à jeter les fondements -des maisons. On pose les briques et les autres ouvrages de maçonnerie sur une première construction de morceaux de terre combustible^ disposés en forme de pyramide. Ces tourbes se gonflent sous Teau et forment ainsi une base inébranlable que l'humidité ne détruit point. Après des siècles^ lorsque la maison est tombée de. vieillesse^ on retrouve la substance tourbeuse aussi bien conservée que le premier jour^ et encore propre au chauffage. On ne sait pas assez tout ce que la Néerlande doit à ce présent de la nature. Parmi les services que la tourbe a .rendus aux Hollandais^ il en est un que ne doit point oublier Thistoire. La ville de Bréda était occupée par les Espagnols. Un Hollandais nommé Van Bergen^ et qui avait pour industrie de conduir^ des tourbes sur Teau, conçut le hardi projet de délivrer la ville. Il communiqua son plan à un chef militaire qui Tappuya. La tourbe est patriotique ; elle fait partie de cette vieille terre . néerlandaise dont les entrailles s'étaient^ pour ainsi dire^ soulevées contre la domination étrangère. En cette qualité^ elle devait protéger une ruse de guerre qui se proposait d'assurer l'indépendance nationale. Le 4 mars 1590, les Espagnols^ voyant venir un bateau chargé de munition^ contre Thiver^ le reçurent avec joie. Comme le port était couvert d'une légère croûte de glace^ ils tirèrent eux-mêmes le bateau
de noir animal. Ce prodoit artificiel serait de 25 pour 100 meiUeur marché que le noir animal proprement dit.
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et aidèrent à l'introduire dans la citadelle. Ce bateau n'était ni plu? ni moins qu'un second cheval de Troie. Vers le milieu de la nuit, il accoucha de quatre-vingtdix hommes braves et entreprenants, qui, cachés jusquelà sous la cargaison de tourbe, sortirent à la faveur des ténèbres; ils surprirent l'ennemi, le taillèrent en pièces, et rendirent la ville de Bréda au prince Maurice.
La matière extraite des tourbières de la Hollande s'était prêtée depuis des siècles à différents usages industriels et domestiques ; le feu de tourbe avait éclairé et réchauffé, pendant les nuits d'hiver, les méditations des poètes, les joies du premier amour^ les travaux de la famille, avant qu^on connût au juste la nature du présent quia été fait dans la nuit des âges au sol delaNéerlande. Le moment est venu de nous adresser à nous-même cette question : Qu'est-ce que la tourbe ? D'où vientelle ? Quelle est l'origine de cette terre qu'on brûle 1 1l faut recourir aux .umières de la science, si l'on veut pénétrer le mystère de cette formation. L'étude des circonstances au milieu desquelles est née la tourbe se lie à J'antique géographie de la Hollande, dont les principaux traits ne peuvent être suffisamment connus que par l'examen des tourbières. Si cette ancienne constitution du sol s'est effacée, les rapports entre l'état primitif des choses et la richesse industrielle du pays demeurent' et demeureront encore longtemps visibles.
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La tourbe n'est point une substance créée à Torigine des choses et immuable ; elle ne préexiste pas ; elle n'a point été faite^ elle se fait. Cette terre se forme et se compose encore aujourd'hui sous nos yeux. La tourbe étant une terre qui crott^ cette croissance même a été diversement expliquée. Quelques visionnaires ont rapporté la formation des tourbières à Tinfluence des astres. Les rapports des mondes entre eux ne nous sont point con- ^nus : dans Tétat présent de la science^ il est aussi imprudent d'aflirmer ces rapports que de les nier; mais dans tous les cas il n'y a aucune raison pour que la lumière des corps célestes agisse plus sur la tourbe que sur les autres couches de la terre. D'autres naturalistes ont prétendu que cette matière combustible n'était point née sur le sol de la Hollande^ qu'elle avait été amenée dans les Pays-Bas de la Norwège^ de la Suède et des autres régions du Nord par de grands déluges. Cette explication recule l'origine de la tourbe sans donner une solution. On sait d'ailleurs aujourd'hui que l'existence de la tourbe est due à la décomposition de certains végétaux qui croissent sur place^ et qu'un excès d'humidité empê* che de se convertir en humusl
Dans l'histoire des travaux qui concourent à l'extraction de la tourbe, nous avons distingué les tourbières
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haates des tourbières basses; cette même division doit être introduite dans lliistoire des faits naturels qui président à la formation de ce terrain. La forêt est la matrice des tourbières hautes^ Teau est Torigine des tourbières
De nombreux documents historiques attestent la présence de bois sombres et impénétrables sur le sol aujourdliui découvert de la Belgique et de la Hollande. Plusieurs villages des Pays-Bas portent encore le nom d'antiques forêts qui n^existent plus. Nous n'avons d'ailleurs pas besoin de recourir à l'ancienne géographie de la Néerlande pour retrouver dans la présence des forêts l'origine des tourbières hautes. Dans la province d'Overyssel, non loin d'Almelo^ il est un bois (le bois de Drteschtgty Trois-Gouchés) dans lequel j'ai vu^ pour ainsi dire, la tourbe se former à Toetl nu. Moitié futaie et moitié tourbière^ ce bois mélancolique constitue une genèse nouvelle^ la genèse des phénomènes actuels de la création. La Jimite entre une partie de la végétation qui s'éteint, le passage du bois vivant à l'état de tourbière, les différentes phases de cette évolution plus ou moins rapide, le travail des lentes actions chimiques par lesquelles les végétaux se transforment en une e^ce de terre croissante, tout cela justifie l'idée des anciens peuples qui avaient placé dans les forêts de la Gaule et de la Germanie le seul culte digne de la Divinité.
L'histoire naturelle de cette métamorphose mérite qu'on s'y arrête. Quelques botanistes ont remarqué dans
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ces derniers temps un rapport entre certains grands arbres et certaines plantes basses qui croissent à fleur de terre. L^antagonisme entre ces deux systèmes de végétation ne tarde point à se déclarer. Avec le temps, les bruyères et les mousses dévorent la forêt; le hêtre est vaincu par le brin d'herbe. La formation naturelle de la tourbe est liée à ce développement continu des bruyères et des mousses. Ces plantes meurent chaque année mais en mourant elles déposent, s'il est permis de s'exprimer ainsi, leur vengeance sur le sol. Le mécanisme en vertu duquel la matière végétale acquiert les propriétés de la tourbe est remarquablement simple et ingénieux. Des extrémités inférieures de la tige se détachent Chaque année des pousses qui meurent, et dont la chute donne naissance à un terreau particulier. Cette couche, formée de détritus végétaux, s'élève lentement, tandis que là mousse continue de croître par la tête. Le temps développe peu à peu ces inépuisables fécondités de la vie et de la mort. Les générations végétales s'entassent ainsi sur les générations, les dépouilles sur les dépouilles. La forêt, moitié bois, moitié tourbière, présente alors l'image de ces hypogées d'Egypte, dans lesquelles les vivants croissaient sur les morts. Les grands arbres enfoncent leurs racines dans ces sombres galeries où dorment lesancêtres de la végétation accumulée par couches. Cette période de croissance de la tourbe marque de plus en plus la période de décroissance du bois. La tourbière, ^ entée sur la forêt comme le gui sur le chêne, la ronge
sourdement. Étouffés par les bruyères et les mousses qui pullulent à leurs pieds^ minés par la tourbe qu'ils enrichissent chaque jour de leurs ruines^ les grands arbres tombent. Quand les arbres ont disparu^ ces bruyères et ces mousses continuent à la surface des tourbières le travail lent et silencieux de décomposition qui doit ac* croître sans cesse la masse du combustible. Au milieu de ces champs vides^ arva vacua, d'où les habitants primitifs, c'est-à-dire les chênes, les hêtres^ les pins^ se sont successivement effacés^ on éprouve un sentiment indéfinissable. La pensée s'élève à la vue du système économique de la nature^ qui fait tout contribuer à l'utilité de l'homme, tout jusqu'au tressaillement du brin d'herbe que le vent détache de la tige et qui tombe précieusement dans les ténèbres de la tourbière.
Quand même le bois de Drieschigt ne serait pas là pour trahir le secret de la nature^ l'influence des anciennes forêts sur la formation de la tourbe nous serait encore attestée par la multitude d'arbres qu'on trouve tous les jours au fond des tourbières hautes. Dans quelques localités des Pays-Bas^ les habitants se chauffent avec ce bois enfoui rendu à la lumière (1). On trouve ces arbres conservés, pour ainsi dire, à l'état de momies dans la sub-
(1) On a trouvé sous la tourbe des forêts entières : on pouvait encore reconnaître les couches de feuilles qui étaient tombées d'année en année. La plupart des troncs d'arbres étaient renversés, d'autres se tenaient encore debout avec leurs feuilles et leurs fruits. Il n'y ayait donc pas moyen de douter que ces arbres n'eussent végété sur place.
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stai^ce bitumineuse. Quelques voyageurs racontent que les fils dégénérés de l'ancienne Egypte brûlent dans le désert les cadavres embaumés de leurs ancêtres pour préparer les aliments ; les paysans hollandais livrent de même aux flammes les ancêtres du sol^ ces chênes, ces hêtres, ces sapins, habitans primitife de la Néerlande, et que Toccupation de Thomme a chassés. Ces arbres sont toujours au fond de la tourbe : ils reposent le plus souvent sur le sable, d'où leurs branches s'élèvent plus ou moins dans la masse tourbeuse. La présence de ces arbres indique bien Texistence d'une ancienne forêt; mais it reste à découvrir la nature de l'événement qui les a abattus et, précipités au fond du sol marécageux. Les uns attribuent ce désastre de la végétation à un incendie (1), les autres à un déluge, à un tremblement de terre ou à toute autre convulsion de la nature.
L'imagination des géologues a beaucoup trop abusé de ces causes violentes et perturbatrices. Il est facile d'expliquer la présence de ces arbres au fond des tourbières par des phénomènes plus simples et plus confirnnes àce qui se passe encore sous nos yeux : ils ont
(1) Ce qui a donné l'idée que ces arbres avaient été détraits par le feu, c'est qu'ils sont noircis; mais le séjour dans la terre iiumide communique au bols cet aspect légèrement carbonisé. Le foin coQpé et laissé sur la terre fermente au bout de quelques Jours de pluie, les couches inférieures revêtent un aspect noirâtre, conmie si le feu y avait passé. Il faut chercher dans ces faits vulgaires l'explication des grands phénomènes de la nature ; toute décomposition végétale engendre de la chaleur.
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été renversés par le vent. Les exemples de tels ravages ne sont pas rareà aujourdliui en Hollande. Dans ce terrain plus ou moins tourbeux^ les arbres étendent plutôt leurs racines qu^ils ne les enfoncent^ d'où il résulte qu'ils ne prennent guère pied sur le sol. On ne saurait croire en effet avec quelle facilité ils se renversent. J'ai rencontré très-souvent sur les routes de grands arbres soutenus par des tuteurs comme par des béquilles. Les propriétaires, qui connaissent la nature de leurs élèves^ croient cette précaution nécessaire pour les défendre d'une chute. Les arbres les plus forts et les mieux enracinés ne résisteraient pas d'ailleurs à l'impétuosité des vents qui soufflent de la mer. Des ouragans qui ba« laient les églises parle milieu n'épargnent point les chênes (1).
C'est dans ces faits ordinaires et bien connus des Hollandais qu'il faut chercher l'explication des phénomènes géologiques. On a observé que la tête des arbres couchés au fond des tourbières était le plus souvent tournée entre le sud et l'est. Cette circonstance indique assez qu'ils ont été renversés par la tempête du nordouest. C'est en effet celle qui sévit le plus (^dinairement
« (I) La nef de l'église du Dôme à Utrecht fat enlevée en 1674 par nne tempête. On comprend la forée des agents les plus simples de la nature quand on voit cette église coupée en deux, la tour d'un côté^ le chœur de l'autre, au milieu le vide. Les habitants de la Haye se souviennent d'avoir vu en 1836 les arbres séculaires d'une des places de cette ville s'abattre dans leur chute et déraciner les pavés. C'était la lutte du ciel contre les titans du règne végétal.
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en Hollande^ et qui cause le plus de dégâts. Une telle direction n'est pourtant pas constante. On trouve sur ces troncs^ ainsi étendus^ d'autres troncs couchés dans une direction opposée et qui s'entre-croisent. Ces arbres, renversés par les vents soufflant des divers points cardinaux, ont formé la base, le lit, ou, pour mieux dire encore, le plancher de la tourbière haute (1). On se demande si ces arbres engloutis se sont incorporés à la tourbe. L'expérience indique qu'il n'en a point été ainsi, puisqu'on les retrouve intacts et parfaitement conservés. C'est tout au plus si les racines et les feuilles out pu, dans certains cas, se convertir en .matière tourbeuse. Cette intervention n'a d'ailleurs été qu'accidentelle et tout à fait secondaire. La substance tourbeuse a été fournie presque entièrement par la décomposition des bruyères et des mousses. Il ne faut donc point confondre les rôles des deux systèmes de végétation. Les forêts ont enveloppé, protégé la génération de la tourbe ; elles ne l'ont pas créée.
Si les bois ont favorisé indirectement la croissance
(1) Les troncs qu'on retrouve au fond de la tourbe ne se sont d'ailleurs pas écroulés tous en ftiéme temps et sous le coup d'une catastrophe unique. Chaque arbre qui mourait durant le cours des siècles tombait dans la tourbière, et en vertu des seules lois de la pesanteur gagnait peu à peu le fond de cette terre moUe et marécageuse. Là U trouvait sur le sable son centre de gravité, et contribuait à augmenter de ses débris la masse des végétaux à l'état de décomposition. Dans le bois de Drieschigt, on calcule qu'il suffit d'une année pour que les arbres disparaissent dans la terre tourbeuse et pour qu'ils arrivent au sol inférieur.
des tourbières hautes^ le milieu dans lequel se sont con-stituées et développées les tourbières basses^ c'est Peau. L'existence de lacs intérieurs qui couvraient le sol dans les temps anciens n'est pas moins proclamée que celle^ dès forêts par les monuments géographiques. Moer, dans le langage de certains paysans néerlandais^ indique à la fois une mère et un marais. La tradition veut en effet que la Néerlande soit fille d'une flaque d'eau. Cette origine est attestée par l'histoire et par la vue du pays. Les géographes latins qui ont parlé de la Hollande actuelle doutaient si cette contrée était une terre ou un marais. La vie végétale n'a pas manqué alors de s'emparer de'ces eaux immobiles. Les plantes aquatiques, avides de naître^ comme disaient les anciens^ ont dû peupler la solitude de ces étangs^ où.rien ne s'opposait à leur croissance. On peut se faire une idée de cette profusion sauvage par ce qui se passe encore sous nos yeux. Dans certains fossés, l'eau est recouverte d'une croûte de mousse^ véritable forêt microscopique. Cette mousse a même été en Hollande l'objet d'un commerce productif; on l'enlevait sur des bateaux^ et on la vendait aux étrangers (1). Les eaux^ purgées de cette surface verdàtre^ ne tardaient point à se couvrir en quelques semaines d'une végétation renaissante^ et on pouvait recommencer ce travail plusieurs fois dans un été. Aux mousses s'ajoute la population non moins exubérante,
(1) Les mousses servent aar embifllages et préservent les objets délicats de l'inflaence de l'humidité.
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des roseaux et des joncs^ qui forment de véritables bois. Nettoyer les eaux est pour les propriétaires des polders une occupation continuelle et une charge. Si maintenant cette richesse végétale éclate si abondante en dépit de là main de Thommey qu était-ce^ nous le demandons, lorsque les eaux, abandonnées à ellesmêmes, jouissaient d'une tranquillité qui n'existe plus? Non-seulement la présence de Thomme détruit les plantes parasites des marais, mais elle détruit encore les circonstances au milieu desquelles ces plantes aiment à se développer. La navigation et la pèche ont changé les conditions de la nature, autrefois libre de ses actes.
Quoique les tourbières basses soient toutes nées dans les lacs ou les étangs, il existe divers systèmes de formation, selon la profondeur des eaux et selon le personnel de la Flore aquatique ou marécageuse. Dans les eaux basses ou peu profondes, la tourbe s'est engendrée directement de la décomposition des joncs, des roseaux et des mousses. Dans les eaux profondes, le travail de formation a été nécessairement plus compliqué. Des plantes submergées à hautes tiges (parmi lesquelles le nénuphar) ont commencé par élever leurs larges feuilles à la surface des lacs tranquilles. En mourant à la fin de Tautomne, ces plantes sont toihbées au fond de Teau, où elles ont formé peu à peu une couche de débris végétaux. Quand cette couche fut imprégnée de racines, elle devint plus légère que Teau, se souleva, et gagna
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alors la surfiice dn lac (I). Un gazon flottant naquit sur ce sol flottant. Les roseaux et les joncs s'y développèrent. Le fond primitif du lac ou du marais se trouva ainsi transformé en un pré^ sur lequel croissait une herije abondante. Cest alors que les plantes ligneuses parurent. La mousse couvrit la terre^ et ajouta chaque année une couche à la formation de la tourbe. Avec le temps^ s'élevèrent les aulnes, les bouleaux, et une espèce de saule {salix eaprea), qui ne dépasse jamais les proportions d'un arbuste. L'existence de ces tles flottantes avait été mise en doute par les nuMlemes, qui, ne voyant rien de pareil se former dans la nature actuelle, avaient relégué parmi les fables les récits des anciens géographes.
Une telle donnée est pourtant si peu une fiction, qu^on voit encore de nos jours dans les Pays-Bas, non loin de Giethoom, des terres moitié prairies, moitié tourbières, qui nagent sur un ancien lac. Les prairies, sont fauchées tous les ans. Des aulnes de vingt pieds de haut s'élèvent sur le uA mouvant; leurs racines pénètrent jusqu'à la couche d'eau, qui supporte les prés, les arbres, les troupeaux, les habitants. Les bestiaux parcourent en liberté le terrain vadUant; on n'a pas à craindre qu'ils s'enfoncent, car un instinct de conservation leur fait très-bien distinguer et éviter les endroits périlleux. Ces pâturages flottants montent ou descendent avec l'eau^ qui s'élève ou qui s'abaisse. En étéj ils se trouvent quel«
(1} Un des membres de la commission séologlque, M. Stariog, a étudié ces Mis avec solo.
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quefois déposés sur la terre ferme comme un vaisseau échoué. Par les temps de grande sécheresse^ il arrive même que les plantes^ surtout Içs arbres^ jettent leurs racines dans le lit du lac desséché et s'y attachent. Cette circonstance est très- redoutée des habitants^ car à la crue des eaux la prairie ne s'élève plus. Fixée au soussol^ elle se trouve alors transformée en un marais sur lequel s'étendent des joncs., des roseaux^ et il faut des années avant que la surfisM^e exhaussée par le limon végétal se couvre de nouveaux pâturages.
La présence de ces terres qui nagent a plus d'une fois donné lieu à des faits naturels qui ont toute la poésie du merveilleux. On a vu des tles de tourbe Jusque-là tranquilles^ s'émouvoir, se jeter sur les prairies voisines, et les engloutir. Pline nous raconte l'efiroi des Romains quand, sur les deux lacs qui ont donné naissance au Zuyderzée, ils virent venir à eux pendant la nuit des forêts en pied et flottantes. Ce& forêts, debout sur des fragments d'îles déchirées, manœuvraient par la seule industrie des flots, et menaçaient les vaisseaux des Romains qui étaient en station dans le lac. U fallut, dit le naturaliste, livrer un combat naval contre les arbres. On a prêté à Pline l'imagination du romancier, mais ici il n'a été qu'historien. Pendant le débordement de 1509, une prairie sur laquelle paissaient dix ou douze vaches fut charriée d'un bord à l'autre du Dollart, dans la province de Groningue, et vint s'attacher au Reinderland, après avoir traversé ce golfe sans avoir perdu un seul
habitaot. Ce déplacement donna môme lieu à un singulier procès entre le maître de la prairie et le propMétaire du domaine sur lequel cette prairie était venue s'arrêter : chacun d'eux revendiquait cette terre comme son bien. On se défiait tellement de ces irruptions d'tles voguant comme des radeaux et ravageant tout devant elles, que dans certaines provinces des Pays-Bas les paysans retenaient leurs champs avec des bandes et des lanières de terre, comme on lie d'une courroie le cou d'un animal dangereux. L^existence de ces tourbières flottantes donna lieu à une curieuse industrie. Dans les temps anciens, on ne se donnait pas toujours la peine d'extraire la tourbe sur place : des hommes avides se contentaient quelquefois de dépecer à coups de hache ou de bêche le champ qui contenait des glèbes bitumineuses, puis ils attendaient un vent favorable. Quand ce vent soufflait, ils attachaient à la poupe de leurs bâtiments ces grands lambeaux de tourbe qui nageaient à la surface de Feau, et les transportaient dans diverses contrées. Cette manœuvre fut défendue, parce que le choc de ces masses flottantes menaçait de briser les rives et d'emporter les habitations.
Nous venons d'exposer l'histoire de la formation des tourbières hautes et des tourbières basses ; mais cette constitution originelle des faits a été remaniée, bouleversée par d'autres agents de la nature. Les incendies de forêts, les débordements de fleuves, les invasions et les mouvements de la mer ont exercé,
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danB le cours des siècles^ des changements qui ont laissé des traces.
Le Rhin k longtemps cherché et plusieurs fois perdu son embouchure. G^t un foit Attesté dans les Pays-Bas par la présence des terrains d'alluvion. Quand le cours des eaux était rapide^ d'anciennes tourbières hautes ont été emportées, charriées à distance du lieu de leur formation^ converties en tourt>iëres basses. Dans les endroits, au contraire, où le fleuve voyageur, au cours l^at et paresseux, traînait^ pour ainëi dire, ses eaux,. les tourbières basses ont été revêtues d'une couche d'argile^l).Enfin la mer n'est pas demeurée tranquille. Les tourbières de la Zélande ont été autrefois couvertes par les vagues. Les habitants dé ces Iles ont longtemps extrait du sel des cendresde la tourbe ; ils ne renoncèrent à une telle industrie,' source de grandes richesses, que dans les derniers siècles, où cet objet de commerce fut apporté de l'Espagne et de la France à vil prix. Dans les dunes de la Hollande, j'ai rencontré plus d'une fois, sous le sable, des champs de tourbe que la culture ' mettait à nu, et dont on retirait des troncs d'arbres presque tout entiers. Ces tourbières des dunes se pro-
(I) Dans rUe d'Urk, aa mlUea du Znydeiiée, on trouve des tourbières voilées par une semblable couche d'argile. L'analyse mlcro^ Bcopique a découvert dans cette terre limoneuse des infusolres d'eaa douce. On est donc fondé à reconnaître ici fanclen Ht de TYssel» une branche du Rhin, <|ai coulait autrefois dans l'emplacement occupé maintenant par le Zuydenée. L'Ile actuelle se trouvait dans la direcUondecelit
longent très-avant sous la mer. Quiconque se promène le long des cAtes peut ramasser^ presque à chaque pas^ des rouleaux de tourbe à divers états de formation^ que la mer rejette de son Ut. Dans la Manche^ entre Boulogne et Douvres^ il existe un banc de tourbe connue sous le nom de tourbe bocagère, qui passe pour être formée de noisetiers. Près de V\le de Texel^ il est un bois sous^marin, composé de grands arbres et dans les branches desquels les pécheurs embarrassent quelquefois leurs filets.
Tous ces faits démontrent assez que dans le temps où les anciennes dunes de la Hollande, de la Belgique et^u nord de la France ont Sté forcées, la mer'du Nord a enlevé d'énormes fragiAents de tourbe mêlée à des débris de forêts, des îles entières qui, battues par les tempêtes, englouties, reposent maintenant au fond des eaux. La nature flottante et inconsistante de la matière tourbeuse s'est prêtée merveilleusemept à de telles catastrophes. Sur les cMes où la mer rencontre de Fargile ou du sable, elle avance malgré le sol qui résiste, mais elle avance lentement. Dans les endroits, au contraire^ où s^étendent des champs formés de glèbes végétales, Texplosion des eaux peut être subite. La tradition^ d'accord avec l'expérience scientifique, veut que le Ut actuel du Zuyderzée ait été occupé autrefois par d'anciennes tourbières que la fureur des vagues a brisées, soulevées, ensevelies ; il est certain que de gros morceaux de tourbe roulée sont apportés tous les jours sur les
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côtes de la Frise par les eaux du golfe. Enfin l'action de la mer n^a pas seulement détruit ces champs de matière bitumipeuse, elle en a formé. II existe une tourbière faite avec des plantes marines et qu'on peut regarder comme un ouvrage de TOcéan (i).
L'origine des tourbières est maintenant connue. II est temps de nous demander quels enseignements les naturalistes et les archéologues peuvent tirer des corps étrangers qui se rencontrent dans ces terrains de formation récente. Les objets trouvés dans la tourbe appartiennent soit au règne végétal^ soit au règne animal^ soit à Undustrie humaine. Une des particularités qui étonnent dans la Flore des touAières^ c'est la présence df s pins. Les pins croissent aujourd'hui dans la Drenthe et dans diverses provinces des Pays-Bas ; mais ces arbres vivants ne sont pas les enfants spontanés du sol. Ils ont été introduits dans la Néerlande ^ il y a environ deux siècles^ et encore dans les commencements ces arbres importés à grands frais ne s'y plaisaient point. On pourrait dire qu'ils avaient oublié leur climat natal^ car une période assez longue s'écoula^ durant laquelle la Néerlande^ autrefois peuplée de pins qui croissaient en grande abondance (les tourbières hautes l'attestent)^ se trouva entièrement privée de cette verdure qui a été
(1) Les tables, en s'accumulant, étouffent la végétation et la convertissent en tourbe. L'altération des matières ligneuses est d'autant plus avancée t qu'elles ont été plus longtemps recouvertes d'une couche sablonneuse ou argileuse.
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aujourdilui ramenée parla maîa de Thomme. Ces pins naturels perdus^ et auxquels ont succédé des pins étrangers^ indiquent à eux seuls d'assez grands changements survenus dans la géographie botanique des Pays-Bas depuis les dernières révolutions du globe (1). On est également surpris de ramasser au fond des tqurbières basses une énorme quantité de noisettes. Or^ les noisetiers ne croissent plus maintenant que sur des terres sablonneuses et au bord des eaux vives. Les géologues se sont donné la consolation de dire que ces noisettes avait été apportées par des courants dans le lit marécageux des tourbières ; mais Texplication^ si ingénieuse qu'ellesoit^ n'enlève rien à la gravité du fait.
Les problèmes qui se rattachent aux changements du règne animal depuis les temps historiques ne méritent pas moins de fixer notre attention. Ces forêts^ berceaux des tourbières hautes^ ont été peuplées ; ces marais^ qui ont donné naissance aux tourbières basses^ ont eu leurs habitants ; la vie^ sous des formes qu'il serait curieux d'étudier et de comparer aux formes actuelles, a jadis animé ces milieux sauvages. Malheureusement les débris organiques retrouvés dans l'intérieur des tourbières sont rares. Soit que la composition chimique de cette matière acide n'ait point été favorable à la con-
(1) Le même fait se reproduit ailleurs. En Danemark, il n'y a plus aujourd'hui ni pins, ni chênes, il n'y a que des bois de hêtres, et Ton retrouve dans les tourbières du Danemark une multitude de pins et de chênes qui ont autrefois végété surplace.
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servation des ossements enfouis^ soit que Tinstinct des animaux leur ait fait éviter ces champs mobiles^ tombeaux dé la végétation et de la vie, je constate avec regret que la faune des tourbières est assez généralement pauvre. En Hollande, on a pourtant trouvé entre la couche d'argile et la tourbe des cornes de bœufs et de formidables bois decerÈ. Aux environs de la Haye, j'ai déterré moi-même dans une tourbière des dunes une mâchoire de ruminant. Les naturalistes n'ont pu encore découvrir aucune différence entre ces animaux de la période historique et ceux qui vivent maintenant à la surface du globe.
Quelques espèces anciennes se distinguent seules des espèces domestiques actuelles de la*Néerlande par des caractères intéressants. Nous avons vu à Assen une corne de boeuf qui avait été trouvée dans une tourbière haute. Aucune des races bovines qui existent aujourd'hui dans les Pays-Bas n'a les cornes dirigées selon le système de cet ancien habitant de la Batavie. Beaucoup d'animaux, autrefois indigènes, sont aujourd'hui étrangers au sol. Le castor a été commun en Hollande; au moyen ftge, il se retrouvait encore dans la haute Allemagne; il a aujourd'hui disparu de ces deux contrées (1). On cite
(1) J'ai vu à Zvol, dans un musée national d'histoire naturelle fondé par les soins d'un membre des états généraux, M. Sloet tôt Oldhuis, un castor, qui fut tué en 1825 à la suite du déluge marin qui couvrit une partie des Pays-Bas. Cet exemplaire figurait là comme mémoire; il rappelait l'existence des castors sur une terre où leurs traces sont aujourd'hui perdues.
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l'endroit où furent tués^ il y a un siècle^ le dernier loup et le dernier sanglier. En 1851^ à une profondeur de neuf pieds^ DIT déterra dans la province de Groningueles restes d'un daim : cette espèce sauvage s'est effacée avec Texistence même des anciennes forêts qui lui servaient de retraite. Â.U point de vue des changements survenus dans la distribution géographique des êtres, les fouilles delà tourbe et du terrain d'alluvion deviennent de jour en jour aussi intéressantes que les fouilles des anciens terrains. Il est curieux de connaître les races d'animaux que la civilisation éteint. Ces ossements constituent des fossiles relatife qui jettent une lumière nouvelle sur l'histoire de la vie organique à la surface* de notre globe. L'extinction des espèces vivantes n'est pas un fait limité à l'ancien monde ; c'est un fait qui rentre d^ns l'économie générale et permanente de la nature. Les animaux géo^ graphiquement perdus vont rejoindre en Hollande et ailleurs les générations de mastodontes et de mammouths qui dorment dans l'épaisseur des couches antédiluviennes.
Un fait qui caractérise la faune des tourbières et qui la sépare d'un ordre de choses plus -ancien, c'est la présence de l'homme. Du côté de Veeneendaal, il a été trouvé un vieux Germain habillé d'une peau do bœuf. Dans la Frise occidentale, on a également découvert un cavalier avec son cheval. On ne retrouve pas seulement l'homme dans les tourbières : les ouvrages de l'homme, les objets d'art, les monuments primitifs de
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rindustrie s'y montrent de temps en temps. Ces fossiles historiques consistent en anneaux^ médailles^ bracelets, instruments de travail, vases de terre, fragments d^armes. Il y a quelques années, dans une des tourbières de Manekensvireered, près de Nieuport, apparut un navire chargé de meules de moulins à bras, enfoncé dans la tourbe d'environ cinq pieds, et s'élevant d'autant dans la glaise qui le recouvrait. La plupart de ces meules ont servi à paver la cour de la ferme voisine de cette tourbière; mais les plus lourdes. et les plus profondes restèrent dans le navire, qu'on ensevelit de nouveau avec de la terre. On a découvert également près d'Ardres un bateau chargé de grains (1). Le musée de la ville de Zwol nous offre une particularité d'un autre genre ; c'est un chapeau germain en feutre noir, trouvé à cinq pieds dans la tourbe, non loin de Zuid-Broek. Entre Valthe et Emmen, dans la province de Drenthe, s'étend sous les tourbières un pont en bois de deux lieues et demie de longueur. Une tradition, veut que l'armée de Varus ait passé par là. Tacite parle de ces ponts de bois, pontes longi, que les Romains jetaient sur leur passage pour traverser les forêts. Nous avons vu au musée de Zwol une planche grossière qui avait été détachée du pont de Valthe ; on reconnaissait encore la place des clous qui avaient fixé cette planche à une
(1) Ces deux bateaux paraissaient avoir été brûlés; mais cette couleur noire et ces traces d'incendie s'expliquent par le séjour dans ia terre tourbeuse.
bande de bois. Ce monument de Tari stratégique des Romains nous fournit de nouveaux indices sur Tancienne géographie de ces contrées. Les troncs d'arbres nécessaires à de tels ouvrages n^ont pu être apportés de loin : ils ont été très-certainement pris sur place. Le pays était donc alors couvert de forêts^ qui versaient^ comme dit Pline^ Tombre sur le froid.
Les rapports des tourbières avec Fhistoire deviendraient encore bien plus intéressants^ sll était possible d'évaluer Tâge de la tourbe. Ck)mme ce terrain de formation récente contient des vestiges d'art^ comme il s'est développé depuis Tapparition de Fhomme^ on aurait là un art de vérifier les dates qui laisserait bien loin en arrière les recherches des plus savants Bénédictins: Malheureusement ce moyen de mesurer le temps est resté jusqu'ici incertain et vague. On croit que dans les tourbières basses il faut cinquante ans pour former deux mètres de tourbe; on ne sait rien sur la croissance des tourbières hautes^ sinon que ces dernières paraissent se former de la destruction des forêts dan^ une période de temps relativement courte. La science ne <^ésespère pourtant pas de découvrir les lois de cette croissance mystérieuse^ et nous avons dû indiquer la source de lumières que Tétude des terrains récents peut verser plus tard sur la chronologie historique (1). Il- nous suffira de
(1) Dans les dunes de la Hollande, sous une épaisse couverture de sable, on trouve de la tourbe, sous la tourbe un argile mêlée de graTier. Eh bien ! c'est dans cette dernière couche, située quelquefois
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même de laisser entrevoir les conséquences de cette étude sur la philosophie des sciences^
La formation de la tourbe et des terrains d'alluvion relie les temps anciens aux temps nouveaux de la nature. L'œil étonné saisit alors dans Tunité du globe terrestre les traces d'une création qui commence et qui ne finit nulle part. La ligne des terrains cUluviens a longtemps passé pour une limite entre deux systèmes séparés par une catastrophe ; mais aujourd'hui cette barrière s'efiace ; et le géologue entrevoit les rapports de continuité qui rattachent les mondes au delà des mondes, a Je pense^ donc je suis^ » dit Thomme. a Je crée^ donc je suis^ » dit Dieu. Et ce sont les traces de cette création incessante que la science découvre à chaque pas dans les tourbières. Les phénomènes qui ont formé et englouti les anciens terrains^ qui ont minéralisé là vie végétale, continuent d'agir sous nos yeux dans le poème actuel de la nature. Les lois du monde physique n'ont pas plus changé depuis l'origine des choses que les lois du monde moral depuis l'établissement des sociétés.
La masse de tourbe qui existait autrefois en Hollande a dû être considérable : non-seulement leshabitantsn'ont pas eu d'autre moyen de chauffage depuis des siècles^
aune profondeur considérable, que se rencontrent surtout les objets d'art. Ou il faut reculer singulièrement la limite des temps historiques, ou il faut supposer à certains agents de la nature une puissance de formation bien acUve pour aYoir ainsi élevé des terrains sur des terrains depuis rétablissement de l'homme dans ces régions.
mais non contents de brûler chez eux cette matière combustible ils Font encore exportée sur des vaisseaux et vendue aux nations étrangères. Cest pourtant une opinion ancienne dans les Pays-Bas, que le jour viendra où la tourbe commencera à manquer ; ce jour ne paraît pas maintenant très-éloigné. Il n'y a plus de tourbe^ dit-on^ dans les tourbières de la Hollande que pour un siècle. Quand la science parle de quatre mille ans avant d'épuiser les houillères^ on peut se confier en la Providence, d'autant que toutes les mines def houille ne sont point encore découvertes ; mais cent ans, c'est demain dans la vie des peuples. Les générations vivantes ont malheureusement peu de prévoyance pour les générations qui doivent naître. Cette charité, qui s'étend sur l'avenir, a été méconnue dans les anciens temps, où l'on n'a point assez ménagé les tourbières. Déjà quelques économistes se prenent à regretter que l'on ait détruit les forêts et proposent de replanter des arbres dans les terres incultes. D'autres songent à régénérer les tourbières. L'expérience démontre que la matière formée de détritus végétaux s'amasse avec les années ; cette matière a même paru renaître après un temps de repos dans d'anciennes tourbières exploitées dont on n'avait pas détruit les moyens de réparation naturelle. En présence de ces faits, on s'est demandé si en vue de la disette prochaine du combustible national, il ne conviendrait pas de provoquer la croissance artificielle de la tourbe. Par malheur cette croissance est trop lente. La culture de la
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tourbe intéresse à plus d'un titre l'histoire naturelle; mais c'est un fait dont Téconomie politique ne saurait tirer nul parti sérieux.
Si la tourbe venait à manquer^ quelque chose du caractère national s'en irait avec elle. La tourbe a été ce < lébrée en Hollande par les poètes. L'usage de ce. combustible a donné lieu^ dans le langage populaire^ à une foule de proverbes et de locutions qui demeurent (1). Il n'y a pas jusqu'aux idées religieuses^ inhérentes aux caractère hollandais^ qui ne se soient emparées de la tourbe pour voir dans la transformation de cette terre en une substance lumineuse et ignée une image de Thomme mortel, qui doit revêtir par Timmortalité une nature^ un éclat nouveau^ et qui deviendra ainsi toute clarté^ toute gloire, tout amour. La tourbe a fait en partie les Pays-Bas ; mais le rapport entre la présence de cette matière combustible et les mœurs de différentes provinces^ l'état de prospérité des habitants, le développement de l'agriculture et de l'industrie, les habitudes de la vie privée, doit être maintenant étudié sur le théÀtre même des faits géographiques. La terre néerlandaise est, pour
^ (1) On dit de quelqu'un qui a su par sa prévoyance acquérir du bien : « Il a fait sa provision de tourbe pour Thlver, Hy heeft ai noeletur/t^ » expression qui correspond à celle-ci : « 11 a du pain sur la planche, i* Les Hollandais ont encore coutume de désigner un bon père de famille qui fait tout en son temps par Texpresision suivante*: Het beroude noyt mon, die turf de voor St. Johan, c'està-dire un homme qui a rempli son grenier de tourbe avant la Saint- Jean (24 juin), — l'époque de l'année où les tourbes se vendent ordinairement le meilleur marché.
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ainsi dire^ Pantique vestale t]ui a entretenu de ses propres mains le feu matériel et le feu sacré de la civilisation.
Les provinces qui doivent le plus à Texistence des tourbières sont la Frise ^ la Groningue^ la Drenthe^ rOveryssel.
La Frise est aujourdliui un district privilégié. Elle se défend contre la mer par un triple rang de pilotis qui entourent toutes les eûtes. Chacun de ses pieux enfoncés en terre revient à sept florins. Ces ouvrages de bois sont en outre soutenus par des quartiers de roches^ d'énormes morceaux de granit^ de basalte^ de trachyte, qui ont été apportés de la Norwége ou de TAUemagne. Quand on songe que cette formidable défense s'étend sur un rayon de vingt-deux lieues^ et qu'elle brise Teffort de rOcéan appuyé tout entier aux flancs de la province^ on se demande quelles richesses il a fallu trouver dans le sol pour se défendre contre un pareil ennemi. Autrefois la mer était à Leeuvirarden^ la capitale actuelle de la Frise. Les magnifiques campagnes qui entourent la ville sont des terrains gagnés sur les vagues. Ces terrains ne datent que de trois cents ans. Il existe une carte du seizième siècle sur laquelle ce bras de mer est figuré et porte le nom de Mer du milieu. Les anciennes digues élev&s Tune après l'autre contre l'ennemi intérieur sont restées et indiquent encore les progrès successifs de la
conquête sur les eaux. Cette mer frisonne a décru en raison du Zuyderzée qui s'accroissait.- Un océan d'herbe, véritable paradis des vaches, remplace aujourd'hui un océan d'eau qui s'est retiré. De l'argile, de la tourbe, du sable, c'est tout le sol de la province. Des fermes, des métairies, sorte de palais rustiques, donnent au voyageur une idée de Tétat prospère de l'agriculture. De jolis villages s'épanouissent dans un bouquet d'arbres et s'élèvent de distance en distance sur des collines faites de main d'honmie, terpen. Les premiers habitants ont construit ces tertres pour se prémunir contre les eaux dans un temps où le pays n'était pas encore défendu par des travaux hydrauliques. On se demande d'où ils ont tiré cette terre, car Tœil ne découvre aucune trace de fouilles ni d'excavation dans les parties voisines (1).
La Frise tire sa principale richesse des bestiaux et des tourbières. La loi des affinités naturelles enveloppe le règne animal tout entier : là où les hommes se distinguent par la taille et les femmes par les agréments de leur sexe, les races domestiques sont belles. On connaît la réputation des chevaux frisons; mais il faut voir ces
(1) Ces tertres contiennent un assez grand nombre d'objets d'art; on a eu Theureuse idée de réunir ces objets à Leeuvarden, dans un musée des antiquités nationales de la Frise. Là, j'ai vu avec intérêt de petites pipes à tète fort étroite et à grosse queue, qui avaient été trouvées dans des fouilles, à une profondeur asseï considérable. Ces pipes paraissent très-antérieutes à l'usage du tabac. On suppose qu'elles ont servi à fumer du chanvre. Les antiquaires croientqu'elles remontent au temps des Germains. On retrouve la méq^e forme de pipe sur des monuments mithriaques.
nobles aiiimaux errer en liberté dans les prairies^ et par groupes, pour se former une idée de leur valeur. Sorti de son pays, le cheval frison dépérit ou dégénère : il regrette rherbe abondante de sa terre natale, cette herbe nourrie d^eau qui lui montait jusqu'aux genoux. Les bétes à cornes se présentent sous des traits non moins poétiques. Des champs de verdure infinie, animés par deux cent mille têtes de bétail, ont une physionomie qu'on ne retrouve point ailleurs. Ni chiens, ni bergers : les troupeaux se gardent eux-mêmes, ou du moins ils sont gardés par Teau qui remplit les fossés. Les tourbières occupent la partie méridionale de la Frise, où elles ont laissé tantôt des lacs, tantôt des flaques d'herbe que le vent agite comme des flots inquiets. Le caractère des habitants est particulier. On reconnaît un Frison à sa démarche indépendante, à sa figure ouverte. Le protestantisme domine dans cette province. La Frise nourrit environ 200,000 habitants sur lesquels 20,000 seulementsont catholiques. Il est à remarquer que la réforme religieuse s'est entée dans les Pays-Bas sur les races fières et fortes. De tout temps les Frisons- ont passé pour indomptables. Un mâle et généreux amour de la liberté s'associe chez eux au respect de la foi jurée, aune probité sûre, à un esprit positif et à une volonté inflexible.
Il est difficile d'avoir vu la Frise sans parler des Frisonnes. Leur beauté n'est pas moins célèbre que leur coifiure. L'origine de cette coiffure ^ exercé la science
des antiquaires. Autrefois les femmes du Nord^ surtout les femmes nobles, portaient des cercles d'or sur la tête. Cette espèce de diadème a peut-être été le prototype des fen que portent aujourd'hui les paysannes de presque toute la Hollande. C'est aux formes diverses de cet ornement de tête qu'on reconnaît le caractère des différentes provinces. Le choix du costume national exprime en effet le sentiment du beau chez les races. Dans la Nord-Hollande^ les fers d'or (c'est ainsi qu'on les appelle en vertu d'une figure de rhétorique) sont oblonga et plats; dans le pays de Groningue ils se terminent par une espèce de fleur ou de vase, de fleurs^ dans l'Overyssel par des spirales coniques^ dans la Frise par une sorte de bouton orné. Les Frisonnes ont, comme on dit ici, deux services de fers, l'un pour la grande et l'autre pour, la petite toilette. Quand elles veulent faire honneur àla personne qui leur rend visite, elles séparent de leurs plaques d'or. Cet ornement de tête est même devenu unlangage. Si un jeune homme se présente au milieu d'une famille pour demander la main d'une jeune personne, il sait tout de suite à quoi s'en tenir sur la na* ture des sentiments qu'il inspire, et cela sans qu'on ait prononcé un seul mot. Si la fille sortet revient coiffée de son diadème, c'est un signe que l'amant est accepté ; si, au contraire, elle reste assise devant lui sans cet ornement au front, c'est une preuve qu'elle ne veut pas être sa reine. Ces coiffures sont d'un assez grand prix : elles coûtent de deux à trois cents florins. Le cultivateur qui
a plusieurs filles se trouve ainsi obligé d'être riche.
Les sentiments des Frisopnes ont laissé d'ailleurs plus d'une empreinte dans les mœurs et dans les antiquités du pays. J'ai vu dans la ville de Leeuwarden une paire de ces jarretières dont les amants ont coutume de faire cadeau à leurs fiancées. Sur ce ruban de soie on lit une devise qui mérite d'être traduite : a 0 liens du mariage^ votre douce joie fait tout commun entre elle et lui ! — La mort seule peut vous séparer. Réunissez donc vos deux cœurs! n Je remarquai également avec intérêt un nœud de mariage : c'était un mouchoir dans lequel l'amoureux présentait des ducatons à celle dont il recherchait la main. Si la jeune fiile dénouait le mouchoir^ c'est qu'elle consentait à être sa femme. Ce nœud contenait aussi due inscription : a Porter l'amour ne fait pas de mal^ si cet amour trouve sa récompense dans l'amour; mais si l'amour a cessée tout est peine perdue. — Louez Dieu! » Il n'est pas rare de rencontrer de simples paysannes fi*isonnes qui ont des pieds et des mains de duchesses. Dans le même musée est un soulier de jeune fiUC;^ richement brodé et passementé^ qu'on prendrait volontiers pour la pantoufle de Cendrillon.
Cependant la véritable chaussure des Frisonnes^ ce n'est pas le soulier^ c'est le patin. Dans un pays de lacs^ on a senti de tout temps le besoin de marcheret de courir sur l'eau durcie par l'hiver. Cet art est très-ancien^ car j'ai vu une paire de patins en os retrouvée dans un des tertres sur lesquels s'élèvent les villages fri-
sons. Ces os m'ont paru pétrifiés; ils s'attachaient aux pieds par des courroies et au moyen de trous pratiqués dans la substance dure. De tels débris d'animaux ont été les rudiments du patin actuel. Il existe aujourd'hui dans la Frise des clubs de patineurs et de patineuses, comme il existe à Rotterdam et à Amsterdam des clubs de canotiers. Les jeunes Frisonnes ne recherchent point en patinant les fioritures, mais la vitesse. C'est encore là un trait du caractère national, qui vise plus à l'utilité qu'aux ornements. Il est d'ailleurs curieux de voir glisser comme des apparitions sur la glace ces filles du Nord, belles, hardies et graves, qui passent dans un nuage, la tète couronnée d'un nimbe d'or et de dentelles. Atta* cher les patins aux pieds d'une de ces reines rustiques est un honneur fort brigué par les jeunes gens. Il est vrai que la jeune patineuse reconnaît ce léger service par un baiser. La vie d'hiver occupe une grande place dans l'histoire des mœurs frisonnes. On m'a montré un traîneau qui porte la date de 4793, et qui est un véritable objet d'art. La poupe surtout est revêtue de peintures délicates : on y voit Moïse sauvé des eaux. Le dessous du traîneau représente le firmament étoile. Dans cette petite conque peinte en rouge, dorée,» sculptée avec un goût chinois, une jeune femme assise se dirigeait elle» même à l'aide de deux bâtons ferrés, et volait sur les eaux glacées avec l'agilité d'un cygne qui traverse l'espace (1).
(1) La ville où Ton retrouve le plus les vestiges de ce toxe domes-
Les mœurs de la Frise s'étendent avec des nuances jusque dans la province de Groningue. On ne peut visiter la ville de Groningue un jour de marché sans être frappé de Félégance et de Téclat pittoresque du costume des paysans. Ce luxe t]:aduit une richesse réelle^ et cette ri- (chesse résulte de la constitution de la propriété dans la province de Groningue. Ici le paysan est détenteur du sol à perpétuité. Les améliorations quil introduit dans les terres affermées lui appartiennent. Ses enfants lui succèdent et héritent des fruits du travail de leur père. Une telle garantie a donné naissance dans la province de Groningue à un développement unique de Tagriculture et du bien-être. Sur cette base matérielle s'élève une éducation morale qui n'existe point ailleurs. J'ai trouvé à Wehe^ dans un simple village^ un muséum d'histoire naturelle et un jardin économique. Ces institutions sont fondées et payées par trois cents habitants de la campagne. Il ne s'agit d'ailleurs pas d'écrire ici l'histoire intellectuelle de la province de Groningue : nous devons limiter nos recherches aux richesses qu'y a créées l'exploitation des tourbières.
Deux anciennes colonies y le Hoogezand et le Sappemeer^ peuvent nous donner une idée de la manière dont l'exploitation du combustible transforme un sol primitivement sauvage. Le Hoogezand était encore au seizième siècle une contrée vague et inhabitée. Le nom seul du
tique des Frisons est Hindeloopen. Là existent encore d'immenses richesses en porcelaine de Chine.
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Sappemeer indique un ancien marécage. Là s'étendait un lac fameux et terrible^ formé probablement par l'eau des pluies qui s'était ménagé elle-même un écoulement dans un bassin profond. Nulles habitations, point d'hommes ni de bétail; il n'y avait que des oiseaux aquatiques et des bétes fauves. Tout cela avait un aspect fantastique et de mauvais augure. L'eau bouillonnait dans le lac avec bruit; aussi le nommait-on le Lac du diable. Les loups étaient si nombreux^ qu'en 4223^ dit un chroniqueur, ils déchiraient les vivants et déterraient même les cadavres. Le coassement des grenouilles, mêlé aux hurlements de ces loups affamés, aux plaintes du daim, aux cris lamentables du renard, avait jeté l'épouvante autour de ces lieux abandonnés. Pendant des siècles, une tranquillité morne ne cessa de régner le long des bords du lac.
A ce grand isolement succéda enfin le travail de l'homme. Après de longues contestations sur la propriété du sol, la ville de Groningue, devenue maltresse des terrains voisins du lac, les céda par parcelles à des colons. Elfe fit creuser des canaux qui traversaient les marécages et le lac lui-même. Par ces canaux, dirigés avec art, on écoula les eaux dans le Zijpe et dans d'autres rivières de la province. Le 26 mars 1628, lé premier bâtiment chargé de tourbe passa par le grand canal, et peu de jours après la première voiture chargée du même combustible s'avançait par le chemin construit le long de la voie d'eau. On avait commencé par bâtir
des maisonnettes bien pauvres dans ces champs stériles ; bientôt les. percements et les exploitations se succé* dèrent. La tourbe ne cessait de verser des trésors sur cette contrée éloignée des Provinces-Unies. De belles maisons de campagne remplacèrent les cabanes et les marais. Chaque tourbière épuisée se transforma en un terrain de culture^ qui se couvrit d'abord de seigle^ de sarrazin^ d'avoine^ et plus tard de pommes de terre (i). Les constructions et les défrichements avançaient toujours^ mais non sans rencontrer plus d'un obstacle. A plusieurs reprises, les travaux furent suspendus. Après chaque repos forcé, les colons gisaient avec un sangfroid tout batave: a Nous allons recommencer, d et ils continuaient de rendre la vie à un sol inculte. A une époque où l'argent était rare, où l'homme manquait des machines dont il dispose aujourd'hui pour multiplier la force de ses bras, on a lieu de s'étonner du succès de cette entreprise. Deux grandes qualités distinguaient ces colons du seizième siècle: la constance et le dé* vouement.
Quand on voit après deux siècles ce qu'ils ont fait, quand on est témoin des conséquences de leur victoire.
(1) Pour encoarager la calture, la ville de Groningaé aralt cédé ces terrains à des conditions très-douces. Les fermiers pouvaient jouir pendant hait années du sol gratuitement; alors seulement ils payaient un prix de louage peu élevé ^t fixé par des prud'hommes. Ils avaient en outre la liherté de prendre, pendant dix an8,\]es boues . et les immondices de^la ville. De cette source impure est sortie la prospérité agricole du Hoogexand et du Sapperaeer. i
et quand on calcule la somme des obstacles qu'ils ont dû surmonter, on éprouve pour ces ancêtres du sol un sentiment d'admiration réfléchie. Une population florissante^ un mouvement continuel de voitures, de barques^ de bâtiments, une richesse inconnue ailleurs d'édifices et de maisons de plaisance, qui s'élèvent dans un lieu où il n'y avait que des eaux stagnantes et une bruyère désolée^ tout cela forme un mopument érigé à la gloire de la persévérance humaine.
La population de ces colonies était fort mêlée. A l'origine, des habitants de toutes les Provinces-Unies et môme des pays étrangers affluèrent sur ce sol, auquel ils allaient donner une nouvelle existence. Plus tard, les réfugiés du Palatinat et de la Suisse cherchèrent dans ces lieux un asile que leur refusait la patrie. Les persécutions religieuses ne cessèrent d'alimenter ces colonies industrieuses et fortes. Des familles Israélites s'établirent là comme autrefois leurs pères dans le désert. Plus tard et à leur suite vinrent les Allemands de la communion luthérienne. Le temps effaça bien vite tontes ces différences d'origine, et de tant d'éléments étrangers, qui jetaient les racines d'un nouvel ordre social, les colons ne conservèrent qu'un fruit, la tolérance. Il est consolant de voir toutes ces sectes religieuses vivre dans la plus parfaite union. La population du Hoogezand et du Sappemeer se distingue encore par un esprit d'indépendance. Elle se montre plus libre de préjugés que les autres populations de la Néerlande ;
elle résiste moins aux méthodes nouvelles. L'amour du travail^ une disposition à tout entreprendre^ une persistance que rien n'effraie ni ne décourage, ces qualités devaient conduire les habitants sur le terrain de Tindustrie.
Le transport de la tourbe donna naissance à une navigation importante^ et. celle-ci à la construction des navires. On employa d'abord pour ce service de petits bâtiments qui grandirent à mesure que la circulation s'étendait. Les colonies de la province de Groningue ont maintenant des chantiers où se construisent des navires estimés. Ces bâtiments mouillent dans les grands ports et les principales villes maritimes de l'Europe^ notamment à Pétersbourg. Ils s'aventurent même dans les mers du Levant et commencent à visiter l'Amérique. On est vraiment surpris de voir toute cette prospérité navale s'élever au miliciu d'une ancienne bruyèfe. Ce n'est points tant s'en faut^ la position géographique qui a contribué à développer au milieu des terres ce goût des constructions maritimes: la nature n'a rien fait pour cela ; mais l'esprit d'entreprise qui anime la population entière a suppléé à l'absence de la mer. Si même on ne construit pas de plus gros bâtiments sur ces chantiers^ situés dans l'intérieur du pays^ ce n'est ni l'industrie ni l'argent qui manquent^ c'est qu'il n'existe pas de canal suffisant pour recevoir les navires de grand modèle. Les vaisseaux ordinaires rencontrent déjà toute sorte [de difficultés avant d'arriver à la mer.
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La ville de Groningue obligeait jusqu'ici dans l'intérêt de ses chantiers^ les bâtiments construits dans les colonies à passer sans mâts sous ses ponts bas et immobiles; les navires étaient gréés dans la ville même, ce qui constituait pour la population urbaine une source de travail et de prospérité. Aujourd'hui cependant la résistance municipale est vaincue; on commence à construire des ponts tournants, et bientôt les vaisseaux tra« verseront la ville avec leurs mâts.
L'ardeur des colonies réduit tous les obstacles. Lorsque, il y a quelques années, il fut question d'introduire en Hollande des lois plus libérales sur la navigation, la plupart des chantiers nationaux s'émurent et s'effrayèrent; les colonies s'écrièrent : a Ouvrez les mers, nous lutterons !» Et en effet elles ont su soutenir la concurrence avec succès. Un grand développement moral s'appuie sur cette prospérité matérielle, dont la première cause, ne l'oublions pas, a été l'extraction de la tourbe. On rencontre dans ces colonies une institution pour l'enseignement moyen et dix écoles pour l'enseignement primaire.
De la province de Groningue à la province de Drenthe, en quelques heures tout change. Vous rencontrez bientàt des champs éternels de bruyères. Au moment où je les ai visités, ces champs de bruyères étaient en fleur. Un rouge foncé courait à la surface d'un sol noirâtre. Cette végétation stérile ne réjouit pas les regards de l'économiste, mais elle a pour les yeux de l'artiste un charme
sauvage que me remplacent point les plus belles cultures. Souvenez-vous d'ailleurs que nous sommes en Hollande^ etquicion ne laisse rien perdre des Moindres présents de la terre. Les habitants de la Drenthe coupent les bruyères pour faire des balais. Dans ces landes, sur les propriétés indivises, paissent des troupeaux de dix-huit cents à deux mille moutons, confiés à la garde d'un seul berger. La bruyère verte est tondue par les bétes à laine, la bruyère fleurie est butinée par les abeilles. Ces abeilles sont amenées de la province de Groningue. Quand la floraison des colzas est terminée, elles viennent cueillir le miel sur les bruyères en fleur ou sur les champs de sarrasin. Cette habitude de déplacer les ruches selon les époques de l'année et selon l'épanouissement de chaque flore champêtre est commune à toute la Hollande. J'ai rencontré sur le Zuyderzée des abeilles voyageuses qui traversai^nt la mer dans des bateaux et qui allaient ainsi visiter les diverses campagnes de la Hollande à mesuire que celles-ci se paraient de leurs bouquets de fête. Les landes de la Drenthe, inexorablement plates, s'étendent à perte de vue : après la bruyèrei la bruyère recommence. Dans ces champs nus et abandonnés, on ne rencontre presque pas d'arbres. Des steppes de chênes nains, qui ne dépassent guèrela taille de nos plus humbles broussailles, font cependant croire à l'existence d'anciennes forêts. Ce qui s'oppose maintenant à la croissance du bois sur ces terres, autrefois ombragées par de hautes futaies, c'est le mouton. L'animal innocent n'épargne rien. Les
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moutons, avec leur petite bouche empoisonnée^ comme disent les paysans^ détruisent les germes et la tige naissante des arbres que le vept a semés. Dans ces plaines attristées par l^absence de Thomme^ où les perdrix^ les lièvres, les coqs de bruyère^ rappellent seuls le voyageur au sentiment de la vie, s'élèvent de distance en distance d'anciens tertres dont l'origine est attribuée par les uns aux Celtes^ par d'autres aux Germains.
Ces monticules pelés ou recouverts d'une fauve végétation passent pour avoir été des tombeaux. La culture en a déjà détruit plusieurs. On a trouvé dans l'intérieur de ces tumuli des vases grossiers en terre et des ossements calcinés^ des haches de silex^ des coins, des marteaux, des scies, des létes de flèches, des anneaux qu'on croit avoir servi de monnaie^ des pierres à broyer le grain^ des amulettes. J'ai pu examiner ces différentsobjets dans les musées de la Frise, de l'Overyssel (1) et de la Drenthe. Ces instruments de charpenterie en cailloux, embryons de nos outils actuels^ ces armes, ces ustensiles de ménage, seuls vestiges de l'industrie d'un peuple qui ne nous a point laissa d'autre histoire, se rencontrent dans les contrées les plus éloignées et les plus diverses, jusque dans le Japon. Je ne rechercherai point ici quelle était^ cette race plus ou moins perdue. Cette histoire du travail chez un peuple oublié s'associe mélancoliquement dans
(1) On conserve au musée de Zwol une hache en diorite. Or cette substance minérale ne se retrouve nulle part dans les Pays-bas ; il faut donc que cette hache ait été apportée de loin, sans doute de la Norvège.
la Drenthe aux tourbières^ dont l'histoire naturelle était jusquici non moins obscure.
Au milieu de ces champs uniformes qui se succèdent^ l^omme trouvé partout en soi et autour de soi Hnfini, le mystère. Ce qu'il y a de plus ténébreux et de plus inexplicable encore sur ce sol énigmatique^ ce sont les hunebedden. Il est difficile de voir sans émotion ces anciens monuments celtiques. Ces pierres ne sont point originaires de la Néerlande; ce sont des blocs erratiques qui y ont été apportés par les glaces. Tout est prodigieux dans l'existence de ces débris cyclopéens et l'événement qui les déposa àur le sol de, la contrée^ et la main quiles souleva. On se demande comment^ en l'absence des leviers et des machines dont dispose aujourd'hui l'industrie^ de tels blocs ont pu être réunis et placés les uns sur les autres. Les paysans de la Drenthe^ témoins de ces monuments dont ils ignorent l'origine^ croient que leur pays a été habité par une ancienne race de géants qui ont apporté ces pierres sur leur dos.
La vérité est que les anciens peuples du Nord mettaient surtout leur orgueil dans la force, et qu'ils ont voulu célébrer leur passage sur la terre par des monuments dont on pût rapporter l'existence à des demi-dieux. Les auteurs latins qui ont parlé des hunebedden les ont appelés en effet des ouvrages d'Hercule. La destination de tels monuments n'est pas moins mystérieuse que leur origine. Une rigole creusée quelquefois dans la pierre a fait croire qu'elle avait reçu le sang des animaux, et
que les hvnehedden avaient servi aux sacrifices. L^opinion générale est que ce sont des tombeaux. La Bible nous apprend que les anciens peuples avaient coutume d'élever des amas de pierres pour perpétuer la mémoire de certains événements. Les hunebedden pouvaient être à la fois des monuments commémoratifs et des sépultures. Il existe dans la province de Drenthe une cinquantaine de ces amas de blocs informes. Près d'Assen^ j'ai visité xleux de ces monuments^ connus sous le nom de pierres druidiques^ et sombres débris d'un art de Titans. Un vieux chêne et deux sorbiers croissaient parmi les vastes blocs sur lesquels je m'assis^ et un oiseau que j'effarouchai chantait dans les branches. Le regard perdu danf la nature et la pensée dans la nuit de& àges^ on s'éloigne à regret de ces lieux qui font rêver.
Au milieu de ce désert de bruyères s'élèvent de véritables oasis où coulent de petites rivières, où s'étendent de vertes prairies^ où croissent des arbres ; un village occupe toujours le centre de ces cultures. Les défrichements développés sont déjà sur une assez grande échelle. La manière de défricher les landes de la Drenthe mérite de fixer l'attention du voyageur. On sème du pin ; le pin dévore la bruyère et au bout d'une vingtaine d'années on abat les pins^ dont on vend le bois. La terre enrichie par les détritus végétaux de cette forêt artificielle, est alors préparée à recevoir la charrue. Les champs de bruyères eux-mêmes ne demeurent point'tout à fait abandonnés par
la main de Thonime. On les brûle^ et de la terre fécondée par la cendre renaissent de jeunes pousses que broutent les moutons. L'industrie agricole ne se contente point de mettre le feu aux plantes^ elle brûle le sol lui-même^ ou du moins la couche superficielle de tourbe qui recouvre les tourbières hautes.
Il fautd'abord dessécher le terrain. Au mois d'octobre, un ouvrier qu'on nomme veenkakker ou hamuer (le coupeur de tourbe) s'avance sur la tourbière vierge, les pieds dans de gros sabots et les jambes enveloppées de paille pour se préserver de l'eau ; il déchire le sol humide, il le saigné au moyen de rigoles. Ce travail est pénible. S'il vient à geler et que la couche supérieure soit durcie, on est forcé de suspendre ; mais s'il n'y a pas d'hiver rigoureux, le coupeur travaille dans la tourbière depuis la mi*octobre jusqu'au mois de mai. La tourbière coupée reste en friche Tété suivant ; l'influence de l'air est nécessaire pour l'amener à un état de maturité. Dans la deuxième année, on déchire de nouveau la terre, et si le printemps est sec, la tourbe se trouve propre à être brûlée. On attend pour cela un jour de soleil et de petit vent. Le vent le plus favorable à cette opération est celui qui vient de Test. L'ouvrier parcourt la tourbière muni d'une corbeille de fer, contenant du feu. ir jette des mottes enflammées contre le ' vent. Il commence son travail à neuf heures du matin et finit assez tôt sa journée, parce qu'au mois de mai et de juin le vent d'est tombe ordinairement avant le
Qigitized
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soir. Rarement la tourbière est assez sèche pour ne pas s'éteindre^ du moins en partie^ pendant la nuit. Le lendemain^ l'ouvrier se remet au travail pour répandre et distribuer le feu. Ses fonctions sont délicates et demandent une main habile. Il doit avoir soin que le feu n'use pas trop la tourbière : cela donnerait beaucoup de cendre^ sans utilité aucune pour la végét^ttion. Ce n'est pas la cendre, en effet, qui communique la fécondité, c'est le charbon. Puis il risque toujours d'incendier la tourbière. On tremble de voir le Hollandais attaquant sans cesse par le feu et par l'eau une terre débile qui chancelle sous ses pieds.
Le sort de cet ouvrier est digne d'intérêt. Tout en sueur^ le visage et les bras noirs de poussière^ un morceau de pain de seigle dans la bouche (1), le brûleur de tourbe passe des journées entières éloigné de toute habitation, séparé des siens, attendu avec anxiété par sa femme et ses enfjEtnts. La surface de la tourbe qui brûle répand dans l'air une odeur affreuse ; un nuage infect assombrit le ciel. Ces nuages chassés par le vent viennent désoler, au mois de mai et de juin, les villes de la Hollande. Les vapeurs épaisses que le paysan de la Drenthe distribue dans l'atmosphère de sa province passent même la mer ; elles arrivent jusqu'aux côtes de la Grande-Bretagne. Si la direction du vent vient à changer, le nuage qui était en route pour l'Angleterre
(1) Ce morceau de pain de seigle empêche les glandes salivaires de se sécher.
reflue sur les rives de la Nécrlande, à laquelle il rapporte le tribut odieux de son industrie. Des plaintes se 5ont élevées plusieurs fois contre un usage fôcheux qui obscurcit le soleil et qui couvre la terre d'une fumée sinistre ; mais les habitants de la Drenthe trouvent, tant de profit dans cette recette agricole^ qu'ils ne voudraient pour rien au monde y renoncer.
L'ouvrier brûleur de tourbe passe le printemps dans cette fumée^ et cependant^ si le champ brûle bien^ il travaille avec un visage content. Quand les flammes ont suffisamment joué à la surface de la tourbière^ on sème dans le charbon du sarrasin. Des moissons en fleur se lèvent au milieu des steppes ; en automne^ des chariots couverts de grains s'avancent le long des routes peu frayées. On oublie alors les fumées odieuses que cette culture répand aux mois de mai et de juin^ pour se souvenir uniquement des fruits. Quand le sarrasin est en- > levé, les moutons viennent sur la tourbière^ où ils se tiennent même durant la nuit. Et puis c'est la fête des oies : ces glaneuses cherchent d'un bec avide les grains de sarrasin perdus. La deuxième année donne une récolte meilleure que la première ; la troisième année surpasse la seconde ; mais alors les autres récoltes vont en déclinant. Après dix ans^ la culture est épuisée. II faut une période de vingt à vingt-cinq années avant qu'on puisse brûler de nouveau la terre.
Le feu et la culture du blé noir n'usent que la croûte superficielle de la tourbière : plus tard le propriétaire
est libre d'ouvrir la veine de la tourbe proprement dite ; quand cette veine est épuisée^ il retrouve la terre arable. On a de la peine à se figurer la richesse des tourbières de la Drenthe. Seulement la canalisation est la base de rindustrie qui s'attaque au combustible. Or^ comme jusqu'ici les canaux manquent^ les tourbières hautes ne constituent encore^ dans la plus grande partie de ce district^ qu'un vaste capital dormant. Nous avons pourtant parcouru en barque d'Assen à Meppel un long canal qui a déjà répandu la vie sur ces campagnes silencieuses. Chaque jour, la masse de tourbe se démasque et laisse apparaître des cultures.
Les mœurs des ouvriers qui travaillent dans les tourbières se rapprochent à quelques égards de la vie des ouvriers mineurs. On les accuse de dissiper follement ce qu'ils gagnent (i). Ce manque de prévoyance contraste trop avec le caractère général des Hollandais pour que nous n'en recherchions pas l'origine. L'esprit d'économie^ qui forme la base du tempérament batave, est dû d'ordinaire à l'influence de la femme et au rang qu'elle occupe dans la maison. Ici^ au contraire^ la femme participe aux travaux de l'homme^ au même genre de vie ; elle perd dans les tourbières une partie des qualités délicates de son sexe. Ouvrier comme lui^ elle cesse d'être la prévoyance assise au seuil du foyer.
(1] Les travaux d'extraction dorent seulement douze ou quatorze semaines par année. Les bons ouvriers qui travaillent la tourbe gagnent de 9 à 10 florins par semaine. Quelques-uns viennent de la WesH^halie ; les autres appartiennent à la province de Drenthe.
Il existait autrefois dans la Drenthe, comme dans d'autres localités des Provinces-Unies^ un usage barbare : nous voulons parler des combats au couteau. On ne voyait presque point de fêtes de village où il n'y eût des blessures^ souvent même des moi^ts à déplorer. Les héros de ces rixes sanglantes s'enorgueillissaient même de leurs exploits. Les traces que dételles violences laissaient sur le visage^ loin de passer pour des stigmates^ étaient un titre d^onneur aux yeux des jeunes filles. Ces balafres . attiraient les attentions du beau sexe^ qui voyait chez les amateurs de ces jeux homicides une qualité que les femmes sauvages estiment par-dessus toutes les autres^ le courage. Le progrès des mœurs a heureusement effacé une coutume inhumaine. Le procureur du roi d'Assen me faisait remarquer avec un grand sens que la police correctionnelle et une condamnation modérée avaient puissamment contribué à détruire cet abus en dépoétisant les avantages de la force^ Il y a pourtant quelques villages où^ en dépit des lois^ cette tradition est encore en vigueur. Le matamore pose en entrant dans une auberge son couteau ouvert sur la table : ce couteau est^ un défi et une provocation ; quiconque le touche par inadvertance ou avec dessein prémédité s'expose à sortir la figure en sang.
La Drenthe se confond^ du moins sur la lisière^ avec rOveryssel^ par les mœurs^ les bruyères et la tourbe. Je bornerai aux colonies du Dedemsvaart l'histoire des tourbières de cette dernière province. Par une belle
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journée d'août^ j'étais parti de Zwol le matin avec un économiste éminent de la seconde chambre^ M. Sloet tôt Oldhuis. Nous traversâmes des routes délicieuses bordées de hêtres^ de bouleaux et de peupliers du Canada^ dont le boià sert ici à faire des sabots. Un capital de plusieurs millions de florins croissait ainsi le long des chemins auxquels il versait Tombre et la fraîcheur. Sur le bord de la route^ nous découvrîmes aussi des taillis de chênes qu'on coupe au bout de neuf ans^ et dont l'écorce sertà tanner le cuir. L'entretien et la préparation de ces arbres emploient un assez grand nombre d'ouvriers. Où l'économie publique est grande^ c'est quand elle associe le sentiment de l'utile à la poésie de la nature. •
Quiconque voyage en Hollande doit toujours s'attendre à rencontrer des prairies. Dans les vertes prairies de rOveryssel s'élève un bouquet d'arbres sous lequel les vaches viennent se reposer et prendre le frais durant la chaleur du jour. Quand ces arbres sont encore jeunes, on les protège contrela dent des animaux par un treillage. Cette prévoyance envers les bétes est touchante et annonce une bonne population. Peu à peu les prairies font place aux steppes. Au milieu des bruyères désolées^ l'œil se repose de temps en temps sur une prairie naturelle comme il s'en rencontre au Texas. Les landes mêmes de l'Overyssel ne restent point improductives sous la main du Hollandais. On en retire des bruyères pour le chauffage et des cailloux pour consolider les
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routes. Quelle. ne fut pas ma surprise devoir des mottes de gazon soulevées (plaggen) devenir Taliment des foyers domestiques ! Ces lambeaux d'herbes sèches ou plutôt de racines, dont on découvre à TcbU nu le réseau délicat, mêlé d'une croûte de terre^ s'emportent moyennant un florin dans des chariots qui les conduisent à la ville. On s'en sert surtout pour cuire le pain. Les paysans de l'Overyssel emploient même ces couches de mousse et de gazon flétri en guise de chaume pour la couverture des toits. Rien n'est peirdu; mais quelle distance entre cette économie sauvage et les richesses que va développer sous nos yeux la culture I Enfin le Dedemsvaart parait.
Le Dedemsvaart est un canal^ ni plus ni moins. Le créateur de ce canal^ H. Van Dedem^ est mort^ il y a quelques années, pauvre^ chagrin^ méconnu par l'injustice des hommes. Il assistait en silence à l'enfantement d'un monde agricole dont il avait ouvert le chemin. Son sort est celui de tous les initiateurs. Heureux qu'il y eût encore un cœur pour l'apprécier^ une main pour serrer sa main^ il s'asseyait fier et consterné au foyer de ses rares amis. La vérité est que le Dedemsvaart a été une œuvre utile^ excellente^ non pour l'entrepreneur, hélas! mais pour les colonies voisines qui sont aujourd'hui sorties du désert. Le chemin d'eau a déterminé la circulation de la tourbe^ des engrais et des produits créés par l'industrie rurale.
Au Hoogezand et au Sappemeer^ on peut voir d'an-
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ciennes colonies^ créées par les hommes du dix-septième siècle; Avereest est une colonie naissante^ ouvrage des hommes de notre temps. On montrait encore^ il y a quelques années^ le seul arbre qui existait autrefois dans ces anciennes bruyères. C'était Je crois^ un bouleau. Cet arbre a disparu; mais de riches prairies avec des bouquets de verdure^ des vergers^ des plantations nouvelles, s'élèvent comme par enchantement. De tous les côtés^ des campagnes se forment. La nature^ chrysalide féconde^ se dépouille chaque jour de sa larve inculte et montre avec orgueil une figure embellie par Tart. L'artère vitale de toute cette prospérité agricole^ c'est le Dedemsvaart. Dans ce canal principal se déchargent et viennent s'embrancher^ au fur et à mesure des défrichements ^ une multitude d'autres petits canaux qui aboutissent aux tourbières. L'eau vivifie tout sur son passage. Le long des rives^ le§ prairies sortent de l'antique bruyère^ les troupeaux naissent^ les habitations s'élèvent. Les canaux tracent le développement de toute cette prospérité agricole^ comme dans la formation embryonnaire du corps humain les vaisseaux sanguins tracent le développement physiologique des organes.
Nous visitâmes une ferme dont dépendent trois cents hectares de terres cultivées^ et dans laquelle quatre-vingt-dix vaches^ quarante cochons jouissaient tranquillement de la vie. Les étables^ les écuries^ les instruments de travail^ tout annonçait une véritable opulenceTustique* Quand on songe que cette opulence date
d'hier^ on. reconnaît avec attendrissement ce que peut llndustrie humaine. Il y a vingt ou vingt-cinq ans^ on ne voyait guère dans la colonie que des chèvres. Aujourélmi les fermes et les habitations s'y succèdent. Ces maisons ont un air d'élégance et de propreté. Les premiers colons logeaient dans des trous creusés sous la terre; les terriers ont bientôt été remplacés par des cabanes^ et les cabanes par de jolies maisons de brique. II ne reste plus rien des premières demeures souterraines dans lesquelles les habitants actuels de la colonie abritaient^ il y a un quart de siècle^ leur misère et leurs espérances; il ne demeure que bien peu de cabanes^ monuments du second état de* choses^ et les maisons se dressent de tous côtés avec une rapidité qui étonne. A la race des anciens Troglodytes qui a disparu succède une population toujours croissante^ industrieuse^ bienlogée^ bien vêtue.
Dans cette colonie^ on assiste à un cours d'économie politique en action. La division du travail et du commerce est encore peu avancée. Là même boutique vend de tout; une marchande de mode tient^ outre des chapeaux de femmé^ des pendules^ des épices^ du grain et des chaufferettes. Au développement du bien-être matériel fl^associe toujours en Hollande le développement moral. Il existe quatre écoles dans la colonie. Une terre qui se défriche^ une jeunesse qui s'instruit^ ce rapprochement de faits est consolant à voir. Il n'y a pas de spectacle plus grand ni plus moral que celui de Thomme étendant
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par le travail le domaine que lui a donné la nature. Quand maintenant on songe que c'est la tourbe qui a fait tout cela^ on se demande pourquoi les habitants du vieux monde se jettent dans les déserts de l'Amérique, et pourquoi ils ne viennent point transformer les champs de la Drenthe ou de TOveryssel. Les premiers colons qui sont venus exploiter sur les bords du Dedenisvaart cette Californie des tourbières étaient généralement des étrangers : il y avait parmi eux des Allemands, des Polonais, des Grecs ; mais la terre exerce sur ces éléments hétérogènes une force d'assimilation rapide, etAvereest et bien aujourd'hui une colonie hollandaise.
L'exploitation des tourbières, envisagée comme principe de richesse industrielle et agricole, a créé des provinces entières; elle a fourni et fournit encore du travail aux classes nécessiteuses; elle a transformé des prolétaires errants en propriétaires du sol. Quelques économistes désirent maintenant qu'on dégrève les tourbières des droits d'accise et des divers impôts qui les frappent. Ce serait le moyen de donner une impulsion nouvelle à des travaux qui, il faut néanmoins le reconnaître, n'ont point été paralysés par les tributs qu'ils paient au gouverneq^ent. On a vu ce que 1^ Néerlande doit à la tourbe; en présence de ces faits économiques et moraux, on serait tenté de s'écrier avec le vieux poète Vondel : a Heureux le pays où l'enfant brûle sa mère ! »
LB8 PÉCaiBS BT LES POPULATIONS HARITIHES.
Les historiens qui ont parlé des Bataves et des Frisons, ont'oublié de nous dire comment vivaient ces peuples. Ils ont célébré les guerres^ les excursions^ les entreprises sur mer et sur terre des premiers Hollandais^ mais ils ne nous ont presque rien dit de la pèche, le plus ancien des arts utiles^ celui qui a jeté en Hollande les fondements de la prospérité nationale. Quand l'histoire se tait^ c'est à réconomie politique de rechercher les causes matérielles sur lesquelles s'est élevée la puissance morale d'un État. Nul n'ignore le rôle important qu'ont joué dans le monde les Provinces-Unies. Il fut un temps où la nation batave^ du fond de ses marais^ se déclarait ' elle-même le Balai des mers (1), où après avoir vaincu l'Espagne jusque dans les Indes, elle protégeait les
(1) Quelques audacieux marins hollandais attachaient, dans les anciens temps, un balai au haut du mât de leur navire, pour défier les corsaires des antres pays.
I. Il
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successeurs du roi qu'elle avait chassé^ où elle résistait à toutes les forces de la France et de la Grande-Bretagne coalisées contre son coin de terre^ où la Tamise vit les bâtiments de guerre hollandais entrer dans ses eaux bannière au vent et voiles déployées. Quand maintenant on réfléchit aux causes d'une élévation si rapide et si incroyable, on reconnaît avec étonnement que toute cette grandeur historique a son^ origine dans une barque de pécheurs.
La pèche a été dans les Pays-Bas le berceau de la navigation et du commerce. Comme dans le corps humain un organe a besoin du secours des autres organes pour vivre et pour fonctio'nner^ de même chaque contrée dans le monde a besoin^ pour prospérer^ des produits que donnent les contrées étrangères. Les richesses qui manquent à un pays se trouvent représentées dans ce pays même par le superflu des richesses naturelles qui s'y engendrent : c'est cette loi de répartition des denrées qui ouvre aux sociétés la voie féconde des échanges. La Néerlande manquait de beaucoup de choses nécessaires à la vie^ mais elle a trouvé dans les mers voisines une large compensation à la stérilité de ses terres labourables. La pèche lui fournissait le poisson en abondance : en répandant sur les autres contrées le produit de ses filets, qui excédait de beaucoup ses besoins^ elle obtint du grain et des bois de construction^ première origine de son commerce et fondement de la grandeur de ses villes* Son génie industrieux changea et traqs-
forma les substances premières par le miracle de l'échange ; c'est ainsi qu'elle fit du pain^ de Tor, du diamant avec la chair des poissons.
La mer a été pour toutes les sociétés modernes^ mais plus particulièrement pour la Hollande^ un grand théâtre de développement moral. L'influence que cette masse d'eau a exercée sur la civilisation a été jusqu'ici trop peu remarquée: sans elle l'homme n'eût point acquis pleinement le sentiment de ses forces^ il n'eût point tourné les yeux vers le ciel avec une persévérance intrépide pour observer les mouvements des astres; les sciences physiques^ l'industrie, les arts utiles^ n'eussent point franchi d'un pas si assuré les limites du moyen âge reli- ' gieux. La Hollande est fille de l'Océan^ et, comme le fantôme biblique, elle a marché sur les eaux pour aller à la conqqéte des richesses.
Il est inutile de remonter aux textes plus ou moins obscurs qui révèlent l'origine très-ancienne de la pèche maritime sur les côtes de la Néerlande. L'alimentation des races s'est calquée, au début de l'état social, sur les moyens d'existence que leur avait ménagés la nature. Le voisinage clés forêts et des plaines a fait les peuples chasseurs; le voisinage des lacs, des fleuves et de la mer a fait les peuples pécheurs. Une grande partie de la population batave vivait donc depuis des siècles du produit de ses filçts. Les habitants delà Hollande avaient greffe en outre diverses branches de commerce sur l'industrie de la pèche bien avant la guerre de l'indépendance. La
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réformation n'a pas créé les Pays-Bas; mais si les pêcheries holhindaises existaient sans le moindre doute avant la révolution politique et religieuse qui dégagea les Provinces-Unies^ il est vrai de dire que cette industrie^ comme d'ailleurs tous les éléments de la fortune publique^ puisa dans la liberté une sève et une force nouvelles. C'est alors seulement que le pays se sentit vivre dans sa plénitude, et qu'il commença, selon la parole d'un historien, à a jouir des mers. » Aujourd'hui, quoique certaines pêcheries hollandaises soiept en décadence, l'importance de cette industrie demeure encore considérable ; on le verra par les chiffres que nous empruntons aux documents officiels. A cet art utile se rattache d'ailleurs un intérêt de grandeur politique et d'indépendance pour les Pays-Bas. Les pêcheries hollandaises contribuent à assurer les moyens d'existence aux classes laborieuses ; elles forment une pépinière d'intrépides marins, elles donnent naissance à un commerce international qui n'attend que l'abaissement du tarif des douanes pour reprendre un éclat obscurci depuis plus d'un siècle.
Selon la nature des poissons qui se trouvent dans la merdu Nord, la pêche néerlandaise se divise en plusieurs branches; mais il est un produit tout national qui peut nous servir de type pour déterminer le caractère des différentes pêcheries locales : c'est le hareng. On suppose que le hareng fut inconnu des anciens; il ne s'est pas trouvé jusqu'ici dans la Méditerranée. Ce fruit de l'Océan
a été pour les Pays-Bas un élément de grandeur e de prospérité. Le hareng introduit dans des tonnes a changé les destinées historiques de la Hollande^ et par suite les destinées du monde au seizième et au dix-septième . siècle. Une industrie qui a exercé une si grande influence sur la révolution des Provinces-Unies et sur les événements qui la suivirent n'est pas indigne de notre attention (1). Aussi longtemps que la pêche hollandaise fournira annuellement plus de 50 millions de harengs^ elle comptera encore parmi les grandes pèches maritimes de TEurope.
Les Hollandais distinguent trois espèces de harengs: l'^le hareng />ee ou caqué^ Qommé en hollandais gekaakte karing, qui se pèche au nord de TÉcosse pendant Tété; 2® le steur-haring, qu'on pèche en automne sur les côtes de Yarmouth^ qu'on sale d'abord pour le fumer plus tard^ et qui^ fumé^ prend alors le nom de bokking; 3^ le panharing, sorte de hareng frais qu'on pèche dans le Zny** derzée^ et qui sert de nourriture aux classes pauvres. Depuis un temps immémorial^ les pécheurs de hareng caqué {gekaakte haring) ont établi le siège de la corporation à Vlaardin^en et à Haasluis. — Les côtes de la Hollande sont bordées par des villages dont les habitants^ .comme ceux de Scheveningen et de Katwrijk^ préparent le hareng saur {bokking haring), — Enfin les
(1) Le hareDg, considéré comme animal utile, a été le sujet d'une étude pleine d'intérêt dans la Retme des Deux Mondes. Voy. la livraison du l«' janvier 1849.
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villes qui s'élèvent autour du Zuyderzée^ et surtout les îles de cette n^er intérieure^ telles que Urk^ SchoUand etHarken^ envoient des barques qui exploitent le hareng frais. La viede la mer est commune à ces différentes caté* gories de pécheurs^ mais avec des nuances que nous tâcherons d'indiquer. Le caractère et les habitudes changent selon la figure des lieux, selon la nature des occupations, selon le séjour plus ou moins prolongé des hommes sur mer. Ce qui ne change pas^ c'est Thumble majesté de cette population brave et pauvre qui dispute aux tempêtes la nourriture de chaque jour.
La petite ville de Ylaardingen (dans les anciennes chartes Flerdling) s'annonce par un clocher qui de loin ressemble assez bien à un mftt de vaisseau^ et qui s'élève sur un océan d'herbe tacheté de vaches noires. On assure qu'elle tire son nom d*une ancienne rivière dont il ne reste.rien qu^une tnention plus ou moins honorable dans les archives de la province. Aujourd'hui elle est située sur la Meuse, ou, pour mieux dire, sur un bras de la Mouse que ci i vise en cet endroit une île récemment formée. Ses vaisseaux s'abritent dans un port tranquille, le long duquel s'alignent, sur le quai, des^^omptoirs ou des magasins, constructions sévères, avec des ouvertures fermées par des volets de bois, et dans lesquelles on tient en réserve les instruments de pèche.
A quelques-unes de ces fenêtres sans vitres débordent de longs filets qui sèchent. Sur le port^ des hommes à la figure rembrunie par le vent de mer et par le soleil déchargent de lourds tonneaux qu'on roule devant les vaisseaux qui les ont apportés. Ces vaisseahx ou barques^ appelés huizen ou doggirs, sont solidement construits, pour la phipart en i)ois de chéne^ avec un seul mât et une paissante vmle carrée qu'on abaisse tant que le bâtiment se repose. On ne contemple point sans un sentiment de respect ces bateaux-pécheurs qui ont bravé les tempêtes du Nord. Quelques-uns rapportent de leur dernier voyage de nobles cicatrices : leurs flancs rapiécés^ leurs voiles souvent déchirées comme des drapeaux après une campagne^ leurs ancres rouillées et qui annoncent des services honorables^ tout raconte les défis quils ont portés aux éléments.
Vlaardingen était anciennement une ville importante et fortifiée ; mais^ comme toutes les villes hollandaises qui vivent de la mer^ elle est aujourd'hui déchue de son antique splendeur r^ampa^^ est quœ Troja fuit. Dans de petites rues étroites et basses^ des maisons de brique^ penchées comme des vaisseaux qu'incline le vent^ abritent des ménages de pécheurs. Ces habitations^ dont la propreté fait toute la richesse, ont un aspect simple et modeste, mais non pas triste. A Vlaardingen, on ne rencontre dans les rues pendant Tété que des femmes et des enfants : les hommes sont à la mer. Ces femmes font sécher sur le devant de leur maison le linge qu'elles vien-
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nent de blanchir^ ou bien elles travaillent aux filets. Sur une population de sept à buit mille habitants, on compte deux mille pécheurs : le reste pratique plus ou moins des industries relatives à la navigation. Il y a cinq chan* tiers dans lesquels on construit des flibots.
Une trentaine de navires marchands qui font le commerce avec la Méditerranée^ mouillent plusieurs fois par an dans le port. Quelques-uns d'entre eux apportent le sel d'Espagne et de' Portugal avec lequel on prépare le hareng. A la porte de quelques armateurs figure en guise d'écusson un petit bfttiment peint et sculpté avec ses voiles. Ainsi tout dans la physionomie de la ville^ dans les habitudes, dans les signes extérieurs^ rappelle la vie de mer.
C'est à Ylaardingen qu'il faudrait écrire l'histoire de la pèche du harengs au milieu de ces filets qui ont pesé dans les destinées du monde, de ces buizen qui ont provoqué pendant longtemps la jalousie de l'Angleterre^ de ces pauvres familles par lesquelles s'est élevée en grande partie la fortune des Pays-Bas (1). La Belgique parait avoir été le berceau de cette pèche ; mais vers le milieu du douzième siècle, elle passa des Flandres dans la Zé-
(t) Les armements pour la pèche du hareng ne sont point limités au portde Vlaardingen. DeMaasluls, deZwartewaal, de DelfshaTon, d'EnldiuiseD^ d'Amsterdam, de Ripp, de Middelhomis, de Worm^rveer, partent des buizen; mais en 1858, sur 98 navires dont se composait la flottille pour la grande pèche, 60 appartenaient à la ville de Vlaardingen. On peut donc considérer cette dernière place comme le centre de la fabrication du hareng caqué. i
lande. Uuoique abondante^ jamais la pèche de ce poisson frais n^eût constitué une brartehe importante du commerce national sans la découverte que fit^ vers 1380^ Guillaume Beukelszoon.
Ce fut lui qui inventa Fart de préparer et de conserver le hareng dans le sel. On ne sait rien de sa vie^ sinon qu'il naquit à Biervliet^ petit village de la Zélande. Il est cependant peu de découvertes qui aient produit tant de richesse en ne demandant aucun sacrifice à Thumanité. Ces petites causes^ dédaignées parrhistoire^ n'échappent point à ceux qui mettent au niveau des événements politiques les révolutions accomplies dans Talimentation et dans le bien-être des peuples modernes. Aux yeux de réconomiste^ il n'y a point de vils produits. Charles- Quint^ lui^ sachant ce que la Hollande devait au hareng caqué^ voulut perpétuer le souvenir d'un si grand service rendu à la patrie. Se trouvant en 1556 à Biervliet^ il fit ériger un tombeau à Beukelszoon, qui était mort en i397. Il y a peu d'exemples d'un monument funèbre aussi bien mérité. L'Évangile raconte qu'un des disciples du Christ trouva dans la bouche d'un poisson une pièce de monnaie pour payer le tribut : c'est l'histoire de la Hollande ; elle a trouvé dans la bouche du hareng le moyen de payer ses énormes impôts^ de subvenir à l'entretien d'un pays que ruinait la mer^ et d'alimenter la source de larichesse publique. ' ^
Une autre circonstance vint compléter la découverte de Beukelszoon. — A Hoorn^en 4416, se fit le premier grand
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filet pour la pèche du hareng. Il faut avoir vu à Vlaardingen décharger sur des voitures ces immenses filets, il faut songer aux myriades de harengs qui s'y sontengloutis (lepuis plus de quatre siècles, il faut réfléchir aux conséquences historiques d'une telle invention pour comprendre ce qu'ont à la fois d'utile et de poétique ces éperviers des mers. Avec les progrès dans l'art de pren* dre et de conserver le hareng, cette pèche s'étendit^ puis se déplaça. Vers le commencement du quinzième siècle, elle s'établit à Enkhuisen et à Hoorn. Les guerres avec l'Espagne et ensuite avec la France étant survenues, les Zélandais trouvèrent plus d'avantages à armer leurs vaisseaux et à écumer la mer. Le hareng avait d'ailleurs changé de parages : il avait quitté les côtes de laNorwége, de la Suède et du Danemark, où il se péchait alors, pour celles de TÉcosse, où il se trouve encore aujourd'hui. Cette inconstance dans la marche du poisson n'est pas un fait particulier : on cite d'autres mers dans lesquelles le hareng a paru, disparu, reparu, et cela à des inter* valles de temps considérables. Les calculs scientifiques n*out pu déterminer jusqu'ici la loi de ces mouvements. Quoi qu'il en soit, la pèche du hareng passa alors presque tout entière dans les deux provinces de Nord- Hollande et de Sud-Hollande, où elle se maintint longtemps à un degré de prospérité considérable. Tout porte à croire, il est vrai, que les résultats de cette industrie maritime ont été un peu exagérés. Si l'on acceptait sans critique leschiifres donnés par quelques historiens sur l'im-
portance de cette pèche et sur le nombre des haringbui' zen, il faudrait en conclure que toute la population mâle des' sept provinces unies était occupée à prendre, à encaquer ou à vendre le hareng. Tout en retranchant de ces statistiques l'excès ou l'invention, on est forcé de reconnaître que cette branche de commerce éfàit extrêmement féconde. Un écrivain plus ou moins digne de foi fait monter à près de vingt mille le nombre des personnes qui tiraient leur subsistance de la pèche do hareng. Plus d^nne fois la Grande-Bretagne s'émut de voir les bateaux hollandais ramasser sur ses côtes toute cette manne de de la mer (i). On regardait alors la pèche du hareng, ou la grande pèche,. comme nne branche si précieuse du commerce national, que dans plusieurs édits elle est appelée le Pérou (goud myn) de Ih république batave. Qui eût dit alors que cette industrie si florissante, que cette grande pèche (grootevisscherij) dût expirer un jour sous sa renommée ? Tel est pourtant aujourd'hui l'état des choses. Mourir de gloire n'est guère pour les industries, non plus que pour les personnes, une destinée commune. Aussi convient-il de rechercher les causes d'une
(1) Dans des temps plus reculés, des fiimilles royales et priocières s*aIlIèreDt pour s'assurer le droit de pèche. Edouard \^, roi d'Angleterre, avait donné sa fille Elisabeth à Jean 1«% vingtième comte de Hollande, n résulta de ce mariage des lettres patentes qui autorisaient les pécheurs hoîlandaîSi zélandaiset frisons à jeter leurs flteis près de lernemuth, dans la mer de Sa M^esté Britannique, m rmri rtùstro, 11 est probable que ce droit de pèche était le présent de noces apporté par la fille du roi d'Angleterre au comte de Hollande;
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décadence qui ressemble si peu au déclin ordinaire des grandeurs humaines.
L'art d'encaquer le hareng a constitué jusqu'ici un monopole. Cette industrie était protégée^ c'est-à-dire réglementée. L'époque de l'année où l'on devait jeter les filets dans la mer^la longueur de ces filets^ le nombre des mailles (1), la forme des buizen, le jour de la sortie et de la rentrée dans le port^ tout était déterminé par des règlements ou par des coutumes ayant force de loi. La corporation des pécheurs de hareng était soumise à un serment solennel; il était interdit à tous les membres^ quels qulls fussent^ d'exercer cette industrie en pays étranger. On devait même défendre Kaccès des bâtiments-pécheurs aux hommes des autres nations. En échange de ces obligations et de ces servitudes^ la confrérie jouissait de grands privilèges. Elle seule pouvait saler et prépare? le hareng à. bord; elle recevait d'ailleurs des primes d'encouragement qui étaient refusées à toutes les autres branches de la pèche. Cette sollicitude avait une raison d'être dans un temps où le secret du caquH{:e n^tail point encore divulgué. Il faut même convenir que le hareng hollandais dut à ces règlements une
{D Chaque filet neuf était visité par an compteur juré, et marqué d'un plomb portant les armes de la ville. Un collège des pèches présidait à l'exécution des lois et des règlements. Toute cette organisation subsiste encore de fait, mais on peut dire qu'elle est détruite en principe depuis ces dernières années, car, en réduisant la prime et en annonçant l'intention de la supprimer, le gouvernement des Pays-Bas s'est engagé à détruire lui-même ce réseau de formalités qui en était la conséquence.
partie de sa réputation. Cette denrée ^excellente défiait alors sur tous les marchés de l'Europe la concurrence des autres pays. Le hareng néerlandais était une véritable puissance^ et l'on peut dire qu'il fit plus pour la grandeur des Provinces-Unies que le canon même des vaisseaux bataves.Cependantles temps changent et avec eux les destinées de l'industrie. Le hareng hollandais si haut qu'il fût placé dans les régions économiques^ peut-être même à cause de cette élévation^ fut atteint par les revers de fortune qui détrônent tôt ou tard toutes les souverainetés (1). La Grande-Bretagne était entrée en lice : après avoir parcouru le système des primes et avoir entassé ruines sur ruines^ elle finit dans ces derniers temps par appeler à son secours la liberté des pêcheries. De ce jour^ le hareng hollandais^ aristocratiquement cher^ se vit non dédaigné^ mais isolé, sur la place. Pendant que l'Angieterre marchait^ la '^vieille pêche néerlandaise^ immobile sous ses chaînes d'or^ esclave de sa célébrité^ fière de ses primes et de ses privilèges avait yu décroître d'année en année le nombre de ses buizen. Pour juger cette situation critique^ il faut comparer à ce qui était ce qui est aujourd'hui. Un tel contraste nous mettra sur la voie d'une solution.
Jusqu'à ces dernières années, le départ des bateaux
(1) Parmi les causes de la décadence de la grande pêche, il faut compter les guerres de l'empire : alors que les mers étalent fermées, la Hollande dut se résigner à yoir tomber entre les mains des Anglais le plus beau fleuron de sa couronne écononfiique.
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pour la grande pèche était Mé à la Saint-Jean (U juin). Ce départ était précédé de fêtes. Il existe un livre de vieilles chansons hoUandaisesque chantaient les pécheurs avant de se mettre en mer. On portait des toasts au succès de la pèche et Ton priait Dieu de bénir les filets. Enfin on attachait les voiles, et la flottille pacifique aUait à la conquête du hareng. Aujourd'hui lesdoggers partent dans les premiers jours du mois de juin et peuvent dès lors ouvrir la pêche ; mais fidèles aux traditions ou si Ton veut aux préjugés, les pécheurs ne profitent qu'à contre cœur de cette liberté toute noMvelle. a Le hareng, disentils dans leur langage naïf, n'aime point à être pris avant la Saint-Jean. » En 1755, le nombre des buizen partant pour la grande pêche était de deux cent trente-quatre ; en 1820, il était encore de cent vingt-deux ; il est aujourd'hui de quatre-vingt-dix. Ce groupe de voiles se dirige vers les cêtes de l'Ecosse. Deux navires de guerre les accompagnent pour les protéger et les surveiller. Il est interdit aux pêcheurs de toucher la terre. Ils ne doivent pas non plus vendre de poissons à bord. La flottille se maintient à la hauteur des Shetlands, d'Edimbourg, et sur les cêtes de l'Angleterre (1). La réputation du
(1) Nous avons va on tableau dans lequel rartiste, tétnoin oculaire de cette scène intéressante, a représenté la manière dont les bâtiments pécheurs se comportent en mer. U est difficile d'imaginer rien de plus poéUque ni de plus imposant. Au milieu de ces abîmes d'eau peuplés par une force occulte, cresciie et multiplicamini, il semble que la faible créature humaine atteigne à la grandeur de la nature.
hareng hollandais tient surtout à la puissance des dpggers, très-bonsbâtiments denier^ dont la constitution nautique permet de jeter les filets dans des eaux très-profondes. Là seulement se trouvent les harengs de grande taille et d'une qualité supérieure. Treize ou quatorze cents hommes environ prennent part à ce travail de mer. A peine saisi par la main des pécheurs^ le hareng est caqué^ c'està-dire ouvert avec la lame d'un couteau et mis dans des barils; on y ajoute du sel qui fond et dans lequel le poisson se conserve. Depuis une huitaine d'années^ une corvette à vapeur accompagne la flottille. Les cent premiers barilssont chargés sur cette corvette^ qui les transporte à toute vitesse dans le port de Vlaardingen (i).
Autrefois l'arrivée des premiers harengs donnait lieu à des fêtes et à des cérémonies nationales dont l'éclat a diminué avec l'importance même de cette pêche. Aujour* d'hui les marchands de poissons à la Haye, à Rotterdam et à Amsterdam se contentent d'arborer un drapeau sur leur boutique et de pendre une couronne de verdure. Le premier hareng est toujours porté dans un char pavoisé et offert triomphalement au roi^ qui reconnaît ce cadeau par une gratification de 500 florins. Il y a quelques années encore^ dans les premiers jours qui suivaient la péche^
(1) Les jours saivants, cinii navires connus sous le nom de chasêeurs, et qui portent un pat iJ ion bleu piqueté île blanc, ramassent saccessiTement en mer le produit de la poche. Aussitôt que le premier chasseur a réuni cent Vingt tonnes, il part pour la Hollande ; le deuxième revient avec cent sotxanteKlix, et ainsi de suite jusqu'au dernier. Quand les cinq cliasseurs ont fini leur service, la primeur du hareng caqué est à peu près déflorée. ^ .
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de richesHollandaispromettaientaux gros poissonniers de la Haye un ducat par tête de hareng ; chaque marchand faisait en conséquence des sacrifices intéressés pour obtenir le premier cette étrenne de la mer, arrivée à Vlaardingen sur les ailes de la vapeur. L'un d'eux^ homme d'esprit^ nous racontait que vingt-quatre harengs^ apportés de Vlaardingen à la Haye par dix hommes et dix chevaux lancés ventre à terre^ lui avaient coùt^;, seulement de port, 200 florins.
A présent le hareng de primeur est encore recherché; il se vend dans les premiers jours de3 à 4 fr. (i). Les riches habitants delà Haye en envoient de petits barils à leurs amis de la Drenthe et de l'Overyssel, qui leuradres-, sent en échange des coqs de bruyère. Tout cela peut être intéressant comme détail de mœurs, mais au point de vue économique on se demande si Tétat doit protéger plus longtemps un produit de luxe, un objet de mode, que consomment seulement les classes opulentes. Grâce à la surveillance, au système des primes, à la marque de feu imprimée sur les barils, le hareng hollandais a conservé dans le monde sa renommée, mais voilà tout : stat magni nominis umbra. Tant que ce produit de Tart
(1) Dans les premiers jours qui suivent la pèche, le prix dubareng en gros est de 1,400 francs la tonne. Chaque tonne conUent à peu près sept cents hatengs. A mesure qu'on avance dans la saison, le prix des tonnes diminue, et la taille du poisson s'amoindrit. La tonne renferme alors huit ou neuf cents harengs. Un surveillant ouvre et examine les tonneaux qu'on débarque sur le port de Vlaardingen, pour s'assurer qu'ils sont pleins et que la marchandise est de bonhe qualité.
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et de la nature a maintenu la splendeur des Provinces- Unis^ payé les flottes^ étendu le commerce^ tout esprit sage et pratique se serait bien gardé d'en rire ; mais aujourd'huique cecôtéutile a disparu^ le royaume des Pays- Bas a mieux à faire que de mettre son point d'honneur dans un hareng.
Il est bien vrai que là ne s'arrête point la portée économique de cette industrie : la grande pèche repose sur un fond plus sérieux que le commerce de primeur. Quand les cinq bateaux-chasseurs ont rapporté Tun après l'autre la fleur de ce qu'on appelle ici la pèche de saison^ les hommes continuent dejeter leurs filets^ et les doggers i*entrent en Hollande avec leur butin. Ces bâtiments peuvent tenirde 420 à 450 tonnes; mais il est très-rare qu'ils retournent avec un chargement complet. Nous avons vu revenir dernièrement à Vlaardingen deux bateaux-pécheurs qui^ après une absence de sept semaines^ rapportaient chaciin i 50 tonneaux ; les armateurs se montraient tout à fait contents du résultat. L'ensemble de la grande pèche donne à peu près 34,000 barils de hareng pec^dont 21^000 sont exportés et produisent en moyenne 456^000 francs. Ces chiffres sont respectables sans doute; mais, quand on les rapproche du mouvement de la pèche anglaise, quelle différence I En i849, l'Angleterre avait déjà sur les mers 14,962 bateaux-pécheurs, elle employait 104,427 hommes, et elle remplissait 770,770 tonnes de hareng caqué (1).
(1) Les résultats obtenus en 1850 précisent bien Tétat de la pèche
On est donc forcé de reconnaître que les pêcheries anglaises^ dont le développement est tout nouveau^ ont marché à pas de géant depuis le jour où elles ont secoué la chaîne des primes^ tandis que les pêcheries hollandaises^ autrefois si célèbres^ sont demeurées stationnaires^ et ont même rétrogradé sous le régime de la protection. Dans un temps où la révolution du bon marché atteint Tuné après Tâutre toutes les branches de Tarbre économique^ un produit qui s'isole festueusement dans sa renommée est un anachronisme. I^e hareng hollandais^ ce patricien coudoyé sur les marchés d'exportation par le hareng étranger^ d'origine moins noble et de qualité moins délicate^ mais qui se vend à prix réduit^ ne peut plus soutenir la concurrence. Ces faits ont attiré l'attention du gouvernement des Pays-Bas : une enquête a été ordonnée; le résultat de cette enquête a été de porter la lumière sur les côtés faiblesde l'ancien système. Tous les intérêts ont été entendus : ils sont venus l'un aprâs l'autre plaider leur cause devant la commission^ etnonobstant l'avis des intéressés, c'est-à-dire des armateurs, on a conclu que les privilèges dont jouissait depuis des siècles la grande pêche devaient s'effacer devant la liberté de l'industrie. Le gouvernement esft entré dans cette voie ; les primes ont été successivement réduites, l'intention avouée est de les abolir. Toutefois l'état d cru devoir jusqu'ici borner son initiative à ces premières mesures;
dans les deux pays. L'Angleterre a recaeilli 507,024 lasts de hareng caquë; la HoUande, 2, 515. Le last représente quatorze tonneaux.
il a laissé aux conseils provinciaux le soin de modifier sur quelques points Tancienne juridiction^ se réservant de présenter plus tard une loi qui mette les intérêts de la pèche nationale en harmonie avec le principe de liberté. Il est à désirer que cette loi vienne. Les industries longtemps protégées souffrent plus de Tincertitudeque d'une décision énergique^ mais brève, qui les fasse rentrer promptement dans le droit commun.
Si maintenant nous voulons nous faire une idée plus nette de la f&cheuse influence du système des primes sur la pèche nationale, retournons à Vlaardingen. Qu'y voyons-nous? — Une sorte de tristesse et de solitude règne sur le port. Il y a dix ans, on comptait à Vlaardingen près de 80 bâtiments pécheurs; il n'y en a plus aujourd'hui qu'une cinquantaine. Ces doggers ont pour la plupart un âge respectable, et à mesure qu'ils vieillissent, ou qu'ils tombent en ruines, ils laissent dans le mouvement de la navigation une place vide qu'on ne se soucie plus guère de combler. Les vaisseaux diminuent ; les hommes manquent. Les pécheurs de Vlaardingen, surtout quand la pèche d'hiver a été mauvaise, trouvent plus avantageux de s'engagercomme matelots sur les navires marchands. On les remplace alors par des étrangers, le plus souvent par des Prussiens. Ces signes de décadence, ou mieux de renouvellement (car la pèche hollandaise est dans une période de transition), ne doivent point détourner notre intérêt du personnel et du mécanisme, très-simple d'ail-
leurs^ qui ont longtemps maintenu cette pèche à un si haut degré de puissance économique. Quelques mots suffiront pour écrire l'histoire des buizen depuis leur sortie du chantier jusqu'au moment où^ ornés de leurs cordages etdeleursvoiles^ pourvusde leurs hommes^ armésde leurs instruments de péche^ ils s'avancent vers la tuer du Nord. Jusqu'ici^ ces bâtiments se construisaient à Vlaardingen. Le prix d'un dogger, avec les agrès^ les filets et tout le matériel de pêche^ était de 20^000 florins. L'armateur dont ce bateau est la propriété s'entend avec un maître qui se charge de choisir son monde. L'équipage de chaque bâtiment-pêcheur se compose en été de 15 personnes: il hommes et 4 garçons. L'armateur n'a affaire qu'au maître : il lui donne 5 pour dOO du produit. Dans l'été, les hommes reçoivent des gages fixes, 5 florins 3/4 par semaine: ils font deux voyages pour la pèche du hareng. Leur nourriture habituelle e^ le gruau; leur boisson est le café et le genièvre. La plupart d'entre eux ont pratiqué la mer depuis l'âge le plus tendre. Nous avons vu sur ces doggers des enfants de dix à douze ans, que les familles envoient pendant l'hiver à l'école et pendant l'été à la grande pèche. Quant au courage de ces hommes, il est inébranlable. Plus braves que les matelots qui naviguent pour le commerce, ils ne connaissent point le 'danger. L'histoire, si prodigue de récits quand il s'agit de batailles navales, de tueries sur l'eau, garde le silence dès qu'il s'agit des luttes pacifiques de l'homme avec les éléments. Il semble
que les actes d'héroïsme perdent leurs droits à la célébrité du moment où ils deviennent utiles.
Ne serait-il pas temps d'accorder mieux que Toubli à ces populations intéressantes qui vont conquérir le bienêtre^ non pour elles-mêmes^ hélas! (car elles sont et restent pauvres), mais pour la société tout entière? Parmi ces obscurs pécheurs, il y a peut-être des Van Speyk anonymes dont le courage n^a manqué que d'une occasion pour se produire sur un théâtre plus vaste et plus éclairé. Ce que valent ces hommes, ce qu'ils ont essuyé de fatigues, combien de fois ils ont vu la mort face à face, rOcéanle sait, maisl^Océan n'en dit rien. De leur côté, ils n'en parlent guère: la mer et eux, ce sont des ennemis qui s'estiment en silence. Outre la bravoure, quelques-uns de ces hommes ont encore d'autres facultés qui étonnent. Bien qu'ignprants en général, une fois à la mer, ils deviennent d'excellents marins pratiques. On en voit même qui semblent doués 'd'un véritable sens navigateur et chez lesquels ce don, aidé par l'expérience, supplée à l'absence de la théorie. Un armateur de Vlaardingen nous a montré un maître ou patron qui se promenait en veste et en sabots et qui dans son genre était une espèce de Christophe Colomb. On lui avait dit il y a quelques années: a II faut que tu ailles aux Indes, d et il y alla. Une autre fois, il trouva le chemin de la Californie. Aborder sur des terres connues avec si peu de lumières acquises, c'est presque les découvrir.
Ces mêmes bâtiments^ qui ont fait deux voyages d'été pour la pêche du harengs vont pendant lliiver à la pêche du cabillaud (kabeljdauwvisscherij). Il est vrai que cela dépend un peu de Tftge du dogger ; quand un navire est trop vieux^ il ne peut plus supporter le service d'hiver. L'équipage est de douze matelots qui reçoivent 2 et 1/2 pour 100 du produit; le capitaine reçoit le double. La mer du Nord est encore le théâtre de cette péche^ ^lais les bâtiments font voile cette fois du côté de llslande et du Doggersbank ; ils s'avancent jusqu'au 63* degré. Pour cette pêche^ on n'emploie plus de filets : une corde d'une étendue considérable, garnie de crochets placés à quelque distance les uns des autres^ sert à prendre le cabillaud<. Les mêmes bâtiments et les mêmes hommes font trois ou quatre voyages en hiver. Il» rapportent le cabillaud à l'état frais ou salé. Pour le ramener vivant, chaque dogger a un réservoir à claires-voies dans lequel on jette le poisson, qui continue de nager et de recevoir Teau de la mer, comme s'il était libre. Le cabillaud salé prend le nom de morue.
Cette pêche d'hiver est des plus dangereuses : il y a deu)( années, dans ces eaux farouches (aqiuB trucesy dit Tacite), deux bâtiments périrent; on compte en moyenne un vaisseau par an qui ne revient plus. L'hiver, quand le voyage dure plus de cinq semaines, c'est que le dogger a fait naufrage. Les femmes regardent alors, avec un sentiment inexprimable, loin, bien loin sur la Meuse, et
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si elles ne voient rien venir du côté de la mer, elles rentrent chez elles mornes et désolées. Il arrive quelquefois que le bâtiment se perde et que les hommes réussissent à se sauver suie un autre vaisseau, mais c'est très-rare. On n'arrête pointsans tristesse sa pensée sur cette fin obscure, ténébreuse, enveloppée dans le mystère de TOcéan, sur ces malheureux dont la famille elle-même ne sait rien, sinon qu'ils ne sont pas revenus. Quand on jette ensuite ses regards autour de soi sur les hommes de Ylaardingen, que le même sortattend peut-être, et qui,insouciants de leurvie, chargent gaiement leur vaisseau pour le prochain voyage, on éprouve une sorte d'admiration douloureuse qui serre le cœur.
La pêche du cabillaud est une des plus anciennes et des plus célèbres dans l'histoire économique de la Hollande. Comme celle du hareng,elle a beaucoup perdu de son ancienne prospérité ; ce n'est pourtant pas qu'elle donne des résultats moins favorables. Depuisjdix années, les bateaux-pêcheurs attestent, par un produit croissant, que le poisson n'a pas diminué dans ces mers et que la main de l'homme ne s'est point affaiblie (1 ). Ce qui manque à la pêche du cabillaud comme d'ailleurs à celle du hareng,ce sontlesdébouchés. LesPays-Basontàleurportée un excellent marché, ils ont la Belgique, qui fait maigre
(1) En 1853, trente-dnq bâtiments ont fait cent douze Toyages et rapporté 8,078 tonnes. En 1852 trente-huit ^o^^er^ avaient récolté de la même pèche, en cent quarante-quatre voyages, I f ,939 tonnes, soit 16,324 pièces.
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une partie de Tannée^ en bonne catholique qu'elle est ; malheureusement ce marché se trouve fermé par un tarif de droit d'entrée considérable. Il en est de même pour la France : en France, la morue coûte 60 fr. la tonne, en Hollande 30 à 35 fr. ; mais un mur de douane s'opposeà ce que la concurrence puisse s'établir entre les deux produits. L'avenir des pêcheries hollandaises est lié à la libre entrée du hareng et du cabillaud chez les nations voisines ; cette libre eiïtrée est énergiquement réclamée dans ce moment même, par la plupart des économistes belges, au nom des intérêts de la classe ouvrière.
La vie des pêcheurs de hareng, qui deviennent en hiver des pêcheurs de morue, est tout entière à la merci des flots ; ces hommes ne passent à terre que deux ou trois semaines dans l'année. Quand ils reviennent toucher le port de Vlaardingen après un voyage, c'est pour repartir bientôt. Identifiées avec la mer, avec son calme et ses fureurs, ses l)ons et ses mauvais jours, ils vivent des présents qu'elle leur fait, ou mieux qu'ils lui arrachent. En retour de cette existence dure, pleine de fatigues et de labeurs, livrée à toutes les violences des éléments, ces hommes, qui ont fait la grandeur politique et commercialp de la Hollande, reçoivent un mince salaire : un pê cheur gagne de 250 à 300 florins par an (600fr.).
On se demande ce que deviennent lès femmes à Vlaardingen pendant que dure la pêche, c'est-à-dire presque toute l'année. Elles prennent soin du ménage ; le reste du tempS; elles travaillent à faire du filet chez elles ou
dansles ateliers. Ce demi- veuvage ne semble pas d'ailleurs leur être très-pénible : elles se consolent dans leurs enfants^ qui sont nombreux^ et auxquels elles servent à la fois de père et de mère. Quand le mari ne revient pas^ on Tattend triste et inquiète^ on l'attend longtemps^ puis oa finit par se résigner à cette absence qui ne finit plus. Autrefois la loi interdisait de se remarier avant dix années aux femmes qui ne pouvaient point produire la preuvejmatérielle de leur veuvage. Or quelle preuve les pauvres fenunesde Ylaardingen auraient-elles fournie de la mort de leur mari ? L'Océan ne signifie point les décès^ et la preuve d'un naufrage est dans l'absence même de toute nouvelle.Les mœursavaient àsouflrir de cette disposition légale ; tout le monde n'a point l'opiniâtre fidélité de la femme d'Ulysse. On a sagement fait en modifiant cet article^ eten permettant aux femmes de pécheurs de se remarier après trois années.
L'état de la ville de Ylaardingen^ ses ruesâttristées^ son. port silencieux^ ses bâtiments de mer qui vieillissent et qu'on ne renouvelle pas, tout annonce l'état de souffrance dans lequel est tombée la grande pêche. Et que dire de Maasluis? c'est encore une bien autre désolation. Ce pauvre village, assis sur un bras de la Meuse qu'il est question de supprimer, a l'air d'un condamné à mort qui demande grâce. Si triste que soit la condition actuelle de la grande pêche, il ne faut pourtant pas prononcer légèrement le mot de décadence. Ce qui a vieilli, ce qui s'écroule
en ce moment, c'est l'édifice des primes, ce sont les
formes sacramentelles d'une organisation qui a eu de l'éclat, mais qui n'a plus de raison d'être. Nous n& doutons
' point que la pèche hollandaise ne se régénère sous un régime de liberté. La ville de Vlaardingen conservera d'ailleurs longtemps l'avantage que lui donnent son excellent matériel de péche^ la renommée de ses produits et l'habileté de sesmatelots (1). Aveccela^ elle peut abandonner
. un monopole auquel nous reprocherons surtout d'avoir étouffé sous un vain nom l'intérêt des autres pêcheries néerlandaises^. Le hareng pec^ cette célébrité historique^ a relégué le hareng des côtes^ et surtout celui du Zuyderzée^ dans un immense dédain. C'est contre cetostracisme que proteste à cette heure une sage économie politique. Il n'est pas Juste qu'un objet de luxe, un fruit défendu (au moins dans la primeur) pour la majorité des contribuables, absorbe toute la sollicitude de l'état au détriment des sources plus sérieuses de l'alimentation nationale. Ceci nous conduit naturellement à étudier la pêche des cdtes, lesrésultatsqu'elle produit et la vie des populations qui l'exercent.
(I) En même temps que les armateurs de VlaardiDgen ontperda - un privilège, lis en ont d'ailleurs conquis une autre. Depuis ces deux dernières années, ils n'ont plus exclusivement le droit de préparer le hareng de saumure; mais en revanche ils peuvent faire du hareng fumé.. Grâce à ses robustes buizen qui sont capables de tenir la hautS mer durant trois et quatre mois de Tannée, Vlaardingen fumera désormais des harengs qui, à cause du volume, seront plus recherchés que les autres sur le marché de la Belgique.
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Les côtes de la Hollande sont masquées par deschatnes de dunes qui dérobent au voyageur la vue des eaux. Après une longue et pénible ascension dans ces collines de sable^ tournez les yeux^ la mer est là ! Cette mer du Nord était mal connue des anciens^ qui l'envisageaient à travers des fables et de superstitieuses terreurs. Tacite lui-même se la représentait comme bouleversée par des vents éternels et comme peuplée de monstres. La vérité est que ses côtes sont tempétueuses; sa couleur est changeant e: sur le premier plan^ elleest d'un jaune écumeux qui ressemble à Teau de lessive ; plus loin, d'un vert mourant; là-bas, d'un bleu évaporé qui se confond avec la ligne ondoyante du cieL De grands nuages projettent obliquement de distance en distance leur ombre grave sur ce miroir indécis. Aucuns rochers, aucunes falaises ne brisent l'efiort des vagues : cette mer se roule sur le lit de sable qu'elle s'est fait elle-même et qij^elle étend toujours. Là physionomie des côtes de la Hollande varie peu : du sable et puis du sable, de l'eau et puis de l'eau, le ciel et puis le ciel. Sur cescôtes, qui donnent le sentiment de l'infini, s'élèvent, depuis l'embouchure de là Meuse jusqu'au Helder, plusieurs villages de pécheurs. Les plus intéressants de ces villages sont Scheveningen et Katwijk.
La plage de Scheveningen est fréquentée pendant la belle saison par les baigneurs. Un joli village, relié à
la Haye par une route plantée d'arbres et par une promenade en forme de bpis qui se perd dans les dunes^ reçoit durant Tété des étrangers de toutes les nations. Ici tout se ressent du voisinage de TOcéan. L'église, qui ne manque point d'élégance, conserve Ténotme crâne et quelques vertèbres d'un cachalot qui fut jeté sur le rivage en i 61 7 par une tempête. Ce silencieux débris est comme un commentaire de ces paroles de Job .: «Les monstres te racontent, 6 Seigneur ! » Dans la principale rue, qui conduit à la mer, on rencontre plusieurs marchands de coquillages. Cette mer, dont on entend la voix, ne se montre elle-même que quand le voyageur a les pieds tout près de Teau. Le brusque plaisir de la surprise et la grandeur de la scène qui se déploie alors compensent bien cette gradation d'effets qu'on rencontre sur d'autres rivages. Une flottille de pêche, dont les flibots *sont ou échoués sur le sable, ou maintenus par l'ancre, ou éparpillés au large comme les pensées du cerveau de la mer, associe l'image du travail aux souvenirs historiques. Ici l'Qcéan a lieu d'être fier de la Hollande et des Hollandais : en 1673, de Ruiter défit en vue de Scheveningen les flottes anglaise et française.
Ce petit village est le Cherbourg de la Hollande. II a vu des exils et des infortunes royales. C'était par une froide journée dd janvier 1795; les pêcheurs chargeaient dans deux barques des ballots et des malles de voyage ; d'une voiture qui débouchait à l'extrémité du village sortirent un homme envoloppé d'une large pelisse et une
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femme qui portait un enfant dans ses bras. Cet homme était le prince d'Orange^ Tenfant était le petit-fils du dernier stathouder^ le futur roi Guillaume II. En 1813^ cette plage revit et reçut au milieu des acclamations (l'empire venait de tomber) le représentant de la même . famille^ assise maintenant sur le trône des Pays-Bas,
Si vous continuez sur la droite votre promenade dans les sables, vous rencontrez l'hôtel des bains, où les habitants de la Haye se rendent le dimanche soir pour entendre de la musique. C'est à la tombée de la nuit, quand la mer vole au ciel toutes ses étoiles, un point de vue solennel et magnifique. J'ai assisté, devant cet hôtel, à un feu d'artifice sur l'eau, dont le motif était naturellement l'incendie d'un navire. Je n'ai pas grand goût pour les fusées et les chandelles romaines; mais ici la vulgarité de ces fêtes se relevait par la grandeur du théâtre. La sombre mer faisait presque à elle seule tous les frais du spectacle, et grâce à son fracas sublime, à ses nuages déchirés, aux catastrophes trop réelles dont l'imagination pouvait se retracer le tableau dans cet incendie artificiely la scène ne manquait point de majesté.
Cette grande rue, ces jeux, ces bains, ces cafés, ces hôtels, tout delà pourtant n'est point Scheveningen. On peut avoir habité cet endroits pendant plusieurs étés et ne pointconnaître le village des pêcheurs. Derrière d'élégantes habitations, qui servent véritablement de trompel'œil, se cachent des rueS étroites, de pauvres niches de brique, dans lesquelles se dissimule ^ne population
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silencieuse et misérable. A la porte de ces réduitâ^ devant lesquels sèchent du linge, des filets^ des chemises rouges et des chapelets de poissons enfilés dans une corde^ apparaît de temps à autre une figure de femme triste^ vieillie et amaigrie par la fièvre. Les enfants^eux^ jouent à travers toute cette détresse^ comme si c'était un des privilèges de leur âge d'ignorer le mal et la pauvreté.
La population de Scheveningen est de 6^ 800 habitants parmi lesquels 450 catholiques seulement. D est à noter ' que la plupart des aubergistes et des marchands de poissons professent le catholicisme, tandis que les armateurs et les pécheurs sont réformés. Il y a pour le village deux écoles de Tétat que nous avons visitées^ et qui sont parfaitement tenues. La première est^ à vrai dire^ une salle d'asile qui reçoit 250 enfants des deux sexes. Lesenfants quittent cette première école vers Tftge de àx ans, et entrent alors dans Técole primaire^ qui contient 600 élèves. L'instruction est distribuée par un chef, cinqsousrmattres et cinq surveillants. On enseigne la lecture^ l'écriture, le calcul, la géographie et un peu d'histoire. Les enfants sortent de cette seconde école entre dix et douze ans : le vaisseau les réclame.
Tout fils de pêcheur devientpécheur. Habile, intrépide, ayant pour ain^ dh*e du sang de marin dans les veines, il acquiert bientôt l'art de conduire un navire et de jeter les filets. Dès l'âge de seize ou dix-sept ans, il connaît déjà le métier. Cette nouvelle éducation efface l'éducation scolaire. De ce qu'ils ont appris dans les classes, il
ne resteà ces enfants de la mer que la connaissance des lettres écrites^ dont ils se servent pour lire la Bible. Il est assez rare de trouver un garçon de vingt ans qui sache signer son nom le jour de ses noces. L'ignorance^ tel est le premier trait du caractère des pécheurs. Cette ignorance se lie à un attachement tenace pour les usages et pour les traditions du passé. Us font en tout conune faisaient leurs ancêtres. La population maritime de Scheveningen ne s'assimile point aux étrangers^ et par étrangers il faut entendre ici les Hollandais eux-mêmes. L'un d'eux^ né à Rotterdam^ établi depuis vingt années dans le village^ nous racontait qu'ilétait encore considéré par les pêcheurs comme un homme d'un autre pays. L'originalité de cette population s'abrite derrière la langue^ le costume, les habitudes et les mœurs comme derrière une barrière infranchissable.
La langue des pêcheurs est une sorte de patois qui diffère essentiellement du hollandais ordinaire, et dans lequel certains linguistes ont cru reconnaître des traces de l'anglo-saxon, qui paraît avoir été la souche de l'idiome national. Leur costume est particulier^ surtout celui des femmes : elles portent, durant l'hiver, un corsage de serge ou d'indienne, une jupe de serge brune, un long camail de la même étofTp et de la même couleur, doublé de rouge, avec un collet droit et raide. Cet habillement a quelque chose d'austère et de cénobitique : on est d'ailleurs forcé de convenir qu'il s'adapte bien au climat et à la profession. Un grand chapeau de
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grosse paille^ bordé d'un ruban noir^ doublé d'une indienne à fleurs^ abaisse légèrement de chaque côté^ re* levé par derrière et par devant en forme de nacelle, leur sert à maintenir surla tête jusqu'à trois et quatre corbeilles. Ces femmes ont une stature robuste, une grande taille, une figure médiocrement jolie, mais qui respire un air de santé, — des yeux bleus dont les paupières sont peu ouvertes, et des membres vigoureux. A trente ans, elles ont déjà beaucoup perdu de leur fraîcheur; leur peau est hâlée, circonstance qui tient sans doute au voisinage de la mer et à l'habitation dans les dunes. Les dunes constituent un pays dans le pays niéme ; le sable y réfléchit plus fortement qu'ailleurs les rayons du soleil : c'est l'Arabie de la Hollande.
Les hommes sont relativement de petite taille ; leur costume, pantalon et veste noirs, favorise peu leur tournure, qui est grave, mais lourde. Ils ont le visage rond," le col court, les cheveux le plus souvent bruns et frisés. Leur grand luxe consiste dans des boutons de chemine et dans des boucles d'argent, qu'ils attachent aux pieds ou à la ceinture. Cette persistance dans le costume, surtout dans celui des femmes, cette fixité des traits physiques^ ces caractères de race qui se conservent parle soin qu'ont les garçons et les filles de Scheveningen de ne se marier qu'entre eux, tout cela est peut-être une conséquence du commerce avec la mer. L'Océan, dans lequelcertains poètes ont cru voir une image de l'inconstance, est au contraire, comme l'a très-bien fait observer Byron, une
image de rélernité : c'est, de tous les éléments, celui qui a subi le moins de vicissitudes depuis Torigine du monde. Tel Taurore de la création Ta vu naître, et tel il roule encore maintenant. Il se déplace ; il ne change pas. Aux forces du temps, qui minent les rochers, qui altèrent le niveau des continents, qui transforment la nature vivante et les destinées humaines, il oppose, lui, sa mobile stabilité.
Les mœurs des pécheurs qui habitent la côte partie!pent du caractère de l'Océan. Ils n'ont aucune des habitudes de la ville. Le fond de leur caractère est l'indépendance. Scheveningen ne fournit presque pas de domestiques : filles et garçons, aucun ne veut servir. Il semble que le commerce avecla mer développe le sentiment de la dignité humaine. Les pécheurs ne veulent point de maîtres; pauvres, mais libres, ils ne reconnaissent aucune ' autorité : ils n'obéissent même point à l'armateur. Le patron part à son heure et quand il veut; l'équipage le suit, non par subordination, mais par sentiment du devoir et par besoin. Les pécheurs fuient le service militaire; ils résistent à la conscription : ce ne sont point les dangers du métier des armes qu'ils détestent, c'est la discipline. Les grandeurs de la vie militaire ne leur en dissimulent point les servitudes. Ces hommes n^aiment point la terre : il leur faut l'espace, la libre inmiensité des mers, le flot indompté, le ciel bleu le jour, étoile la nuit, l'acre brise du nord, la conscience de l'homme debdut sur ces actes comme le mât du vaisseau sur les mouvements de
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rOcéan. Soldats du travail^ ils aiment à braver volontairement le feu de réclair, le hennissement des flote qui courent sans mors et la bouche écumante autour de la quille du navire. A terre^ ils ont le mal du pays. Étrangers aux conventions sociales^ ils ne veulent être ni réglés ni protégés. Ce sentiment d'indépendance est visible sur leur physionomie. Les matelots et les pêcheurs se distinguent des autres hommes par la manière dont ils portent la tête haute en marchant. C'est pour eux^ on le dirait du moins, qu'a été fait le vers d'Ovide':
Os homini sublime dedtt..
Cet amour de la liberté déteint jusque sur leurs croyances religieuses. Les pêcheurs de la côte, ainsi que nous l'avons vu, sont tous ou presque tous réformés; ils ne reconnaissent que deux livres qui aient le droit de leur parler de Dieu, la Bible et la mer. Il semble que rOcéan exerce sur eux une action morale et sanctifiante. L'ivrognerie est rare parmi les pêcheurs de Scheveuingen; mais ceux-là même qui boivent du genièvre à terre avec excès s'abstiennent de toute intempérance quand ils naviguent. A bord du vaisseau, les jurons sont inconnus. La vie de la mer elcalte chez ces hommes simples et ignorants le sentiment religieux. Quand un (lihot part, chaque pêcheur emporte ordinairement sa Bible. On ne prend jamais de repas sans prière, et le repas finit également par une action de grâces. Le dimanche, si les hommes sont en mer, ils s'abstiennent de pêcher; s'ils
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sont à terre^ on entend dès le matin dans leurs petites maisons le chant des psaumes.
Le sentiment religieux s'exprime en mille circonstances; mais les autres affections de Tftme^ telles que Tamitié fraternelle etTamour conjugal^ se montrent peu. Les hommes et les femmes se sont connus dès l'enfance^ et peut-être Thabitude déflore-t-elle la tendresse de leurs relations domestiques; mais cette indifférence n'a-t-elle point aussi une autre cause ? Le cœur de ces hommes est engagé ailleurs : ils aiment la mer. Voilà leur fiancée à eux, leur maîtresse. Elle est inconstante, capricieuse, terrible; mais elle leur plaît ainsi. Il faut voir les pécheurs de Scheveningen quand par les gi'os temps ils se promènent désœuvrés sur la plage; le regard qu'ils adressent à la mer exprime une sorte de passion furtive. C'est le regard de l'amant à la femme irritée. Cette affection-là chez eux i^e vieillit pas. On rencontre sur le sable d'anciens 'pécheurs que l'âge retient à la rive, maisqui ne sciassent point de contempler la masse tumultueuse des eaux, les voiles errantes sur l'abîme et le troupeau des nuages conduits par le vent. Ces patriarches de la mer sont vénérés des pécheurs, quitémoi^^ gnenten général un grand respect pour la vieillesse. Quand la mort vient, ils la reçoivent avec un visage calme et résigné, comme une ancienne connaissance qu'ils ont vue passer plus d'une fois sur leur tête dans les horreurs de la tourmente. Froids et inanimés, ils reposent non loin des vagues qu'ils ont soumises, au
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bord de cette mer troublée comme le temps^ stable et impassible comme Téternité.
Les femmes ont également des affections peu èxpansives. Toutefois^ malgré cette placidité apparente^ il arrive souvent qu'elles soient dans un état de grossesse^ ou même qu'elles aient un enfant avant le jour du mariage ; mais il n'y a presque point d'exemple que la fille enceinte ait été abandonnée de son fiancé. Âjssurée ainsi de la constance de son amant^ la fille-mère ne s'afflige point de sa fécondité; elle se présente devant l'officier civil sans rougir; son regard semble au contraire dire : a Vous voyez que je ne m'étais pas trompée I s Les garçons et les filles se marient très-jeunes. L'infidélité conjugale est rare^ surtout de la part des hommes. Les femmes sont extrêmement diligentes ; elles font en sorte de suppléeir par leur industrie et leur activité au faible salc^ire de leurs maris. On les rencontre dans les rues de la Haye portant sur leur tête le poisson que les hommes ont pu obtenir des armateurs à titre de petit bénéfice. Le mouvement qu'elles se donnent pour vendre est extraordinaire : quand elles ne peuvent tirer de l'argent de leur marchandise^ elles pratiquent le système d'échange. On les voit alors revenir vers le soir, sur la route de Scheveningen^ avec du pain, du bois^ des légumes qu'elles rapportent fièrement sur leur tête dans les mêmes corbeilles où elles ont apporté des soles^ des crevettes. Dans leur maison règne ou une extrême propreté ou une saleté repoussante; quand elle se rencon-
tre^ -cette saleté doit être mise sur le compte de la misère : sept et jusqu^à huit persoimes couchent quelquefois dans une seule chambre^ ou^ pour mieux dire^ dans un réduit obscur^ où Ton ne logerait point les animaux domestiques. Deux fois le choléra-morbus visita ces pauvres masures et y fit d'affreux ravages.
Dans ces ménages de pécheurs^ les querelles sont à peu près inconnues. Il est vrai dç dire que la femme est le chef de la maison: elle doit cette domination domestique à la supériorité de ses connaissances et de ses lumières acquises. Plus civilisée^ plus intelligente, peut-être moins morale, elle se montre en tout la maîtresse de son mari, qui obéit à ses conseils, on pourrait presque dire à ses ordres. Ces lions de la mer, qui affrontent avec une espèce d'insouciance les plus grands dangers sur leurs frêles bâtiments, se laissent conduire comme des agneaux par la main de leurs compagnes. Quoique les sentiments parlent généralement peu entre les couples, on surprend quelquefois des scènes d'amour conjugal qui intéressent. Je me souviens d'un jour où la mer n'était point hritée, mais chagrine: un groupe de femmes se tenaient sur les dunes et échangeaient des signaux avec les hommes d'une douzaine de bâtiments qui allaient partir. Du groupe, parmi lequel il y avait des eilfants, se détacha une jeune femme qui tenait une orange dans sa main. Elle jeta quelques paroles que contrariait fort dans le moment le bruit du vent et des vagues ; pourtant la voix de l'amour fut plus forte que la voix de la mer, car de
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l'un des bâtiments appareillés s'élança un pécheur qui marcha dans Teau jusqu'à la ceinture, et vint recevoir des mains de la femme ce gage de tendresse naïve. Un moment après, les ancres se levaient, la petite flottille se dispersait sur la mer; le groupe de femmes continua de demeurer sur la dune, échangeant un dernier adieu avec les hommes des bâtiments qui s'éloignaient ; puis elles rentrèrent en silence dans le village.
La pêche des côtes se divise en deux branches distinctes : i*^la pèche du poisson frais ; ^la pèche du ha* reng qu'on fîime, steurharing (i). C'est la pêche du poisson frais qui doit la première appeler notre attention. Scheveningen peut mettre en mer 112 flibots ordinaires et 8 petits. Un flibot ordinaire coûte de 5^500 à 6000 florins : il est la propriété d'un armateur, qui luimême se trouve souvent commandité par une main inconnue. Quand l'armateur veut équiper son bâtiment, il prend un patron, c'est-à-dire un ancien matelot plus capable et plus expérimenté que ses camarades ; ce patron cherche de son côté six hommes et un garçon. Tous les ans, les pécheurs de Scheveningen ont à faire au bureau de police une déclaration qui consiste dans cette simple formule : a Je m'enrôle sur tel bâtiment et sous tel capitaine. » L'armateur donne chaque année aux hommes de son flibot pour la p^che du poisson frais un grand filet et demi, deux câbles et demi, et quelques cor-
(1) CATOxAêteur-haring vienl du mot anglai» «^ore, comme si ron disait hareng de provisiou.
dages. Le reste du filet et du cordage est à la charge des pécheurs. L'équipage doit aussi pourvoir à ses besoins de nourriture et de ravitaillement. Les frais de réparation du navire se partagent entre l'armateur elles matelots ; ce qui est au-dessus du klamp^ c'est-à-dire la partie du bâtiment qui est hors de l'eau^ incombe au compte de l'é^ quipage ; la partie qui est dans l'eau regarde l'armateur. On donne de cette division de responsabilité un motif plus ou moins logique; la moitié qiû plonge s'use^ l'autre moitié qui surnage se détériore souvent par négligence. Le voilage est supporté par l'armateur . Pour la pèche du poisson frais, les flibotsne font généralement que de courts voyages en haute mer. Les produits de cette pèche consistent surtout en soles, carrelets, plies, qu'on prend dans des filets de corde appelles tirasses, en hollandais sleepnetten, et qui s'ouvrent dans l'eau comme une fosse. Une pèche a cessé sur cette côte^ c'est la pèche à la ligne pour le cabillaud et le merlan. On jette ordinairement les filets pendant la nuit.
Le poisson pris et rapporté dans les flibots est vendu à Scheveningen mémo. Le marché a lieu sur la grève : ces fruits de la mer, étendus sur le sable, sont achetés par des marchands du village. La vente se faif au moyen d'un papierqu'ondonne pour se présenter ch^z l'armateur ; l'argent serait refusé; c'est un mode d'échange trop lent sur la plage,qui offre alors une scène piquante et animée. Le poisson acheté par les marchands de Scheveningen, lesquels sont environ au nombre de cinquante, est conduit
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à la Haye dans de petites charrettes tirées par des chiens d'une mine assez farouche^mais aussi ardents à Touvrage et aussi fiers de leur office que les meilleurs coursiers. Le soir, les marchands^ hommes ou femmes^ occupent sur ces charrettes parmi les corbeilles la place que la vente du poisson a laissée libre^ et regagnent ainsi leur demeure^ traînés par leur humble attelage.
Un flibot qui se livre à la pêche du poissoxi frais depuis le !•' février jusqu'à la mi-août rapporte de 2,000 à 2,500 florins. Le bénéfice est distribué de la manière suivante : Tarmateur prend d'abord 20 pour 100 du revenu brut ; ce qui reste est partagé ensuite entre le patron, l'armateur et les matelots. Le patron reçoit un quart de plus que les autres ; l'armateur reçoit autant que les hommes de l'équipage. En outre , chaque fois que le flibot arrive de la pèche du poisson frais, les petites soles, les jotV^rman^ sont pour les pécheurs, qui les transmettent à leurs femmes (1). Cette répartition est loin de satisfaire les matelots: en général ils détestent l'ar-' mateur, et quand l'occasion se présente de le tromper, ils n'y manquent pas. Fins sous leur ignorance et un peu menteurs sous une apparence grossière (car il faut mettre les ombres au portrait), hostiles envers quiconque n'est point de leur village et de leur profession, ils pratiquent volontiers la maxime dji fabuliste : «Notre en-
(1] Les matelots d'un flibot dont on a bien voulu nous montrer les comptes ont reçu Tannée dernière 158 florins et 2 cents. Ils ont eu pour cadeau {zood-visch) 33 florins 17 cents 1/2.
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nemi^ c'est notre maître, d La fraude la plus commune à laquelle ils se livrent est de vendre en mer du poisson frais et de ne point tenir compte à l'armateur de ce bénéfice éventuel. Leur excuse est dans les dangers qu'ils courent et dans leur extrême pauvreté.
Ce sont, il faut le dire^ d'intrépides matelots. La mer n'a pas de colères qui les effraient. Quelquefois ils vont sur les eûtes de l'Angleterre en une seule journée. Dans les gros temps^ on ferme toutes les ouvertures^ et le vaisseau ballotté se maintient comme il peut sur les précipices de l'Océan (i). On compte six ou huitflibots perdus en vingt-six années. Pendant les jours de tempête^ les femmes courent sur la dune; elles regardent en silence^ le visage mome^ le cœur glacé^ cette masse d'eau furieuse qui tient leur frère^ leur mari^ et qui peut les engloutir (2) . Les armateurs sont assurés^ du moins en partie^ pour les
(1) La côte de Scbeveningen est d'un abord difficile. Les bAtiments sont construits en conséquence : ce sont des vaisseaux plats qui échouent si|r le sable. Il est question, depuis quelques années, de bâtir un port qui donnerait une Importance nouvelle à Scheveningen et à la ville de la Haye. Ce projet utile» mais qui entratnerait des dépenses considérables, est ajourné comme tant d'autres à des temps meilleurs.
(2) Il y a quelques mois, Scheveningen eut un naufrage à déplorer. Un bâtiment de pèche, parti depuis une semaine, n'était pas revenu ; les pressentiments les plus sombres attristaient les visages. Bientôt la nouvelle arriva d'Angleterre qu'un pécheur anglais avait pris, remorqué et conduit à Lowstoff la carcasse de la jonque Comelia, dans laquelle se trouvaient les cadavres de quatre marins hollandais. On ne disait rien des trois autres hommes, qui, selon toute vraisemblance, avaient été renversés par-dessus le bord. Presque tous les pécheurs avaient une famille ; l'un d'eux laissait neuf orphelins.
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risques de mer ; les pécheurs ne le sont pas. Leur seul espoir est dans la bienfaisance publique. Il existe bien à Scheveningen un hospice pour les orphelins ; mais les ressources de cet hospice sont insuffisantes pour donner asile à toutQs les infortunes que crée la mer. Il faut voir^ le lendemain d'une catastrophe maritime^ les pauvres habitants de Scheveningen pour avoir une idée des douleurs de la vie des côtes.
La pèche du poisson frais cède la place^ vers la fin do Tété, à la pêche du steur-haring qui commence à la miseptembre et qui se termine vers le mois de décembre. Pour cette seconde péche^ le ravitaillement ainstque tons les autres frais^ soit de cordages^ soit de filets^ sont supportés par Tarmateur^ qui reçoit la totalité du butin. En retour^ il donne à chaque matelot^ pour chaque centaine de florins gagnés 2 florins et 80 cents; le capitaine ou patron touche une fois et demie la même somme. Chaque flibot est monté par huit hommes^ qui^ lorsqu'ils reviennent de la pêche du hareng, reçoivent en outre de Tarmateur un pour-boire de 12 à 20 florins (1). Le^résultats matériels de cette pêche, pour ce qui regarde le seul village de Scheveningen, sont considérables. En i853, les pêcheurs ont rapporté 18,194,500 harengs, qui ont donné une somme de 218,915 florins45 cents. En i854, quatre-vingt-dix flibots ont été absents durant trois mois; cinq ont fait quatre voyages sur les côtes de TAngleterre,
(1) Pour la pêche du hareng, chaque matelot reçoit en tout de 80 à 100 florins.
ET LA VIE HOLLANDAISE. tkl
vingt-huit ont fait trois voyages, cinquante-deux ont fait deux voyages, et sept autres un voyage. La pêche n'a point été si abondante qu'en 1853 : ces quatre-vingt-dix fiibots ont rapporté néanmoins 11^729,000 harengs (1). En présence de ces chiffres, on s'étonne delà misère des pêcheurs de la côte : cette misère, qui contraste avec les résultats économiques de leur travail, est cependant trop réelle. Sur cent pêcheurs, il y en a quatre-vingt-dix-huit qui sont pauvres. L^hiver^ on leur distribue du pain et de la soupe; autrement^ nous disait un officier civil de l'en* droit, ils mourraient de faim. On compte à Scheveningen 3,530 personnes qui reçoivent de la communauté calviniste des secours à domicile. Ce malaise navrant a des causes qu'il importe de signaler. D'abord le salaire des pécheurs est faible; ils gagnent au plus 4 ou 5 florins par semaine. Un tel résultat n'est point en rapport avec les fatigues du métiec; il fait une triste exception à la loi qui veut que les professions industrielles où il y a pour l'homme risque de la vie soient rétribuées en consé* quence.
La pêche est d'ailleurs soumise à des chômages. Au mois de décembre et de janvier, les pêcheurs ne veulent
(1) Lapréparatiqn difTère de celle qu'on pratique à Vlaardingen et à Masluis. On n'entasse pas ces harengs^là comme ceux de la grande pèche dans des tonneaux, mais on les amasse à fond de cale, et Ton y jette du sel {steur), se réservant de les, saurer plus tard. Le principal débouché du steur-haring est dans la Belgique, où il prend ators le nom de diepwatersche bokking (hareng d'eau profonde et qui a été fumé). Les pécheurs de Scheveningen peuvent maintenant caquer le hareng, mais ils usent très-peu^ usqu'ici de c«tte liberté.
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point jeter leurs filets dans la mer; les tempêtes sont alors^ disent-ils^ plusfréquentesque dans les autres mois de Tannée, flest extrémementdésirable (et c'est peut-être le meilleur remède au paupérisme) que les populations de la côte ne se reposent point uniquement sur la pèche. Déjà quelques matelots de Scheveningenfontdesvoyages d'hiver pour porter divers objets de consommation en France^ en Belgique et à Londres (i); d'autres défri- .chent un peu dans les dunes. Cette culture des dunes constitue un des traits caractéristiques de la côte. Quand on a résolu de convertir une certaine étendue de sable en terre labourable^ on y mène paître la première année des animaux domestiques^ le plus souvent des moutons. Ce n'est encore qu'un parcage; mais les années suivantes on y introduit la bêche et l'on égalise le sol. L'ennemi de cette culture naissante est le vent; on lui oppose des digues et quelquefois des plantations d'arbustes; le champ embryonnaire est fumé ensuite avec les engrais qu'on a sous la main^ le plus souvent avec du poisson. Ceci fait, on y, plante des pommes de terre, qui viennent bien, ou d'autres légumes. A voir ces champs conquis sur la dune sauvage, véritables chefs-d'œuvre de création humaine, on éprouve pour la patience et l'industrie de ces pauvres gens une admiration mêlée de tendresse. Si de Scheveningen nous suivons la mer, nous ren-
(I) Il existe pour les jeanes filles une maison de couture, fondée par la reine-mère de Hollande ; on y fait des chemises et d'autres ouvrages pour les pauvres de la commune. Cet établissement ne fonctionne que pendant l'hiver.
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contrerons à Katwijk, à Noorwijk^ à Egmond, à Zandvoort^ la même c6te^ la même race^ la même miibre. Au moment où nous visitâmes le Katwijk des pêcheurs (car il y a deux villages du même nom^ situés Tun à côté de Tautre), le typhus y régnait (1). Depuis treize années^ la pêche du poisson frais à Katwijk est en décadence. A la vue de cette situation déplorable quelques économistes se sont demandé si Tusage des filets de corde n'avait point appauvri les mers. Cette question se lie à une autre qui relève de Thistoire naturelle. La fécondité a été donnée aux animaux^ surtotit aux poissons^ pour résister aux entreprises de Thomme ; mais dan^ quelles limites cette fécondité résiste-t-elle ? En d'autres termes^ est-il possible de dépeupler les eaux? La science n'hésite point à se déclarer pour l'affirmative. Le champ de la vie sous-marine est une source de richesses inépuisables tant que les forces de reproduction font équilibre aux moyens de destruction mécai)ique ; mais du jour où cet équilibre se trouve rompu^ il y a lieu de craindre que dans un espace de temps donné les mers les plus peuplées ne se convertissent en solitudes.
Notre siècle a vu naître un art ingénieux qui se propose d'ensemencer et de repeupler les eaux au moyen
(1 ) Sur la côte de Katwijk est une triple rangée d'écluses monumentales qui protègent l'embouchure artificielle du Rhin. Sur le pilier central qui sert de clef de voûte à la première écluse, on lit cette Inscription, en langue hollandaise : « Réunion du Rhin à la mer du Nord commencée le 7 août (804 et achevée le ?l octobre 1807. >
d'une graine animale soumise à la volonté de Thomme. On^e demande seulement s'il ne vaudrait pas mieux prévenir par de sages mesures Tanéantissement des poissons que d'en être réduit un jour à revivifier les mers par des moyens artificiels.
Le danger d'un appauvrissement des mers est-il à craindre? Pour en juger^ il suffit de jeter les yeux sur les filets de corde^ ces sépulcres flottants dont la bouche s'ouvre pour dévorer les habitants des eaux^ dont le plomb laboure et soulève le fond de la mer. Non-seulement tous l'es poissons que le filet rencontre sont emportés, mais aussi tout le frai qui se trouve d^n$ le sol est détruit. On a proposé en conséquence d'interdire pendant la saison d'hiver l'usage de cette pèche (1). Le principe sur lequel se fonderait une telle défense est inattaquable : les richesses du règne icthyologique constituent le capital des mers; ce capital appartient au genre humain tout entier. Les générations présentes ne doivent point détruire le fond, elles peuvent seulement en toucher les revenus. L'état, qui doit veiller non-seulement sur les intérêts du présent, mais aussi sur ceux de l'avenir, est donc eo droit de protéger les forces prolifiques de la mer contre des moyens d'exploitation dangereux; seulement, comme des pécheurs étrangers traînent ces mêmes filets sur les côtes de la Hollande,
(I) Les mers ont besoin de se reposer au moins pendant quelques mois de Tannée. Dans la discussiorr soulevée en Hollande sur cette matière, on a plus d'une fois invoqué comme une autorité l'opinion émise dans la Bévue des deux mondes par M. de Quatrefages.
il faudrait obtenir une convention internationale qui^ au nom même des intérêts de la pêche, défendît de ravager les eaux. La question vaut qu'on y réfléchisse. Les gouvernements ont des congrès pour régler la paix ou la guerre: où serait le mal quand ils auraient des congrès économiques pour conserver et acéroltre les moyens alimentaires des peuples?
Quoique souffrante, la pêche des côtes est pour la Hollande une ressource considérable. Sans protection aucune, gênée même par les règlements, qui favorisaient jusqu'ici la grande pêche au détriment des autres pêches nationales, c.ette industrie a lutté contre les forces avares de la nature; et obtenu des résultats qui méritent d'appeler notre attention. En 1850, du 1"* février au 5 septembre, quarante-huit barques ont pris sur la côte du Katwijk pour 78,902 florins de poissons frais. En 1853, trente-six flibots ont rapporté 6,096,000 harengs. Outre les barques qui sortent des villages situés près de la Meuse, 218 bâtiments montés par 1,744 honmies, jettent leurs filets dans la mer qui baigne les côtes de la Nord-Hollande et de la Sud-Hollande. L^ frais annuels d'équipement pour chaque vaisseau se montent à 4,500 florins. Ce capital qui flotte sur les eaux a une valeur sans doute, mais le travail des hommes qui luttent jour et nuit contre toutes les forces de l'Océan représente une autre valeur non moins grande et non moins féconde.
La mer du Nord n'est pas le seul champ labouré par
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les barques néerlandaises. Il existe une autre pèche plus . obscure encore dans ses moyens d'action^ presque dédaignée^ mais dont le développement silencieux mérite d'appeler les regards de l'économiste : c'est celle qui ^ s'exerce sur le Zuyderzée. Dans ce golfe^ formé depuis les temps historiques par les invasions de la mer^ nous allons rencontrer un nouveau théâtre de faits qui nous fournira de nouvelles armes contre le monopole en matière de pèche et des arguments décisifs en faveur de la^liberté de cette industrie. '
Le Zuyderzée forme comme un bassin de la mer ^du Nord. Ainsi que les années arrondissent le corsage d'une jeune fille, les siècles ont élargi 1 échancrure par laquelle cette mer enfonce son sein dans les terres. La masse des eaux occupe aujourd'hui un espace de cinquante-quatre lieues carrées ; elle s'avance sur les provinces de Frise, d'Overyssel, de Gueldre, d'Utrecht et de Nord-HoUande. L'été, les bords du Zuyderzée sont ravissants. Une ceinture de villes et de villages, liés par des prairies, des jardins, des maisons de campagne, presse mollement les contours du golfe. Ces villes anciennes vivent plus ou moins de la navigation et de la pêche.
En partant d'Amsterdam, si nous suivons la gauche
du bassin, on rencontre d'abord Honnikendam^ qui doit son nom et peut-être son origine à un ancien monastère (1). Un clocher d'église, une tour^ des maisons de brique harmonieusement groupées^ des mâts de bâtiments et des voiles de pécheurs^ tels sont les principaux traits de cette ville, qui sort du fond de Teau^. comme la nymphe antiqiie^ avec une couronne de verdure. A propos de nymphe^ voici Edam^ autre ville de la Nord-Hollande^ à laquelle se rattache une légende ' locale. C'était après une forte tempête qui avait confondu le ciel et la mer; les eaux^ chassées par des vents forieux^ avaient brisé les écluses^ envahi les terres, lorsque les jeunes filles d'Edam^ allant faire boire leurs vaches dans le lac de Purmer, avisèrent une femme aux membres nus et couverts d'une mousse verdfttre qui nageait à la surface de Teau. D'abord la nouveauté du spectacle les effraya; puis^ un peu remises de leur émotion^ elles tirèrent la fille de mer dans un filet et la conduisirent à Edam. Là on la débarrassa de la vase et de la mousse qui la couvraient; ornée d'habits plus conformes à la pudeur de son sexe, elle apprit à manger du pain et à filer; mais une inclination naturelle l'entraînait toujours vers les eaux du lac. Elle parlait une langue inconnue^ et ne comprenait rien au hollandais. Un grave chroniqueur, Snoyus, affirme tenir le fait de témoins oculaires : il réfute l'opinion de ceux qui, par goût du merveilleux et du chimérique,
(1) Mcfmikendam, barrage sur la rivière des moines.
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ont prêté à cette fille une queue de poisson. Et maintenant, si vous doutez de l'histoire en elle-même, regardez à Eisim ce vieux bas-relief conservé sur un des murs de la ville : vous y verrez le portrait authentique de cette nymphe marine dans l'état de nature. Les formes sont belles et font regretter, si les autres filles de mer lui ressemblent, que Tespèce n'en soit pas plus commune (1).
D'Edam à Hoorn, la côte s'arrondit et se comprime pour donner ensuite naissance à un promontoire sur la pointe duquel s'élève Enkhuisen. La ville de Hoorn tire son nom de la forme recourbée de son port, qui s'avance dans l'eau comme une corne de bœuf. Une telle configuration est elle-même un symbole des mœurs pastorales de la Nord-Hollande et des richesses naturelles qui s'y débitent. Hoorn est avec Alkmaar, le plus grand marché de beurre et de fromage qui existe dans cette contrée. Entourée de riches pftturages, cette ville surgit à la fois d'un océan d'herbe et d'un océan d'eau. Une fois par année, la grande rue, couverte de six ou sept mille têtes de bétail, présente une scène curieuse et animée. Sur une des portes de la ville, nous avons
(1) On a cherché si ces légendes avaient quelque fond historique: plusieurs se sont demandé si cette fille de la mer n'était point une femme d'Islande ou de Norwége jetée sur les côtes du Zuyderiée par une tempête; d'autres Hollandais ont cru que leurs naîfe ancêtres avaient pris un phoque pour une créature humaine : il est plus probable que l'imagination seule a fait les frais de ces fables merveilleuses, qu'on trouve répandues fort loin sur les côtes de la mer du Nord.
admiré deux grands bœufe en pierre fièrement sculptés; plus bas est une femme agenouillée qui trait sa vache. L'art hollandais est peut-être le seul qui ait célébré les travaux domestiques^ au lieu de poétiser le meurtre. Au moment où je visitai la ville de Hoorn^ les jeunes filles couraient les rues à la tombée de la nuit avec des lumières enveloppées dans des papiers de couleur. Cet usage^ dont Torigine est inconnue^ rappelle la fête des lanternes qui se célèbre chez les Chinois. Le divertissement dure au moins une semaine, et les habitants semblent y prendre un goût extrême.
Cette vieille ville^ aperçue à la lueur des feux qui se promènent çà et là^ ne manque pomt de caractère. On aime ses maisons chancelantes et penchées comme un homme ivre^ ses auvents de bois^ ses canaux remplis d'eau salée^ son Hôtel de ville^ gracieuse construction de 4615 et retouchée avec assez de goût. Une digue solide protège la ville contre les surprises de 1| mer^ qui; malgré cette défense^ est entrée au mois de janvier 1855 dans une des rues (l). Son port est hanté par des bfttiments de commerce qui distribuent non-seulement auxPays-BaS; mais à la Belgique^ à la France et surtout à.
(1) Ce Jour-là, tous les habitants étaient sur pied : une milice bourgeoifie, dont les foncUons consistent à repousser les eaux, fit vaillamment son devoir. Uo des moyens les plus simples et les plus Ingénieux dont on se sert pour opposer un obstacle à Tenneml, quand la mer a troué une digue, c'est d'étendre d&i toiles dans Teau sur la blessure ; la mer, qui ronge la pierre, ne peut mordre cette surface ilsse, et se retire humiliée.
856 LA NÉEaLANDE
TAngleterre, les richesses agricoles qui s'échappent de la ville comme d'une corne d'abondance. Deux cents pécheurs environ^ logés pour la plupart dans des cabanes^ vivent à Hoorn des fruits delà mer. Nous sommes ici au milieu de ces filets, qui ont porté si haut et si loin Fancienne prospérité de la Hollande. L'histoire de la pèche se lie étroitement à l'histoire de la navigation et des découvertes maritimes. On ne sait point assez l'influence que cet art utile a exercé sur la connaissance du globe^ en créant des marins habiles et intrépides^ des chercheurs de terres nouvelles. Hoorn fut le barceau du navigateur Willem Schouten^ qui^ en "1616^ doubla la pointe la plus méridionale de l'Amérique^ à laquelle il donna le nom de sa ville natale. On devrait donc écrire cap Hoorn.
De Hoorn à Enkhuisen^ nous traversons par terre une chaîne de villages bien autrement curieux que Brock, qui n'est après tout qu'un décor d'opéra-comique. De jolies maisons mi-partie de bois et mi-partie de brique, couvertes les unes de tuiles, les autres d'un manteau de chaume bizarrement découpé, s'alignent le long d'une route plantée d'arbres. Il est convenu qu'ici les portes ne sont pas faites pour entrer dans les maisons ni pour en sortir. Ces portes dorées, gaufifrées, sculptées, peintes quelquefois dé plusieurs couleurs, sont des ornements, des hors-d'éSuvre. On ne les ouvre qu'aux trois grandes solennités du foyer domestique, la naissance, le mariage, la mort« Le reste du temps, on pénètre dans les maisons
par derrière. Quand elles sont simples^ ces maisons de bois ne manquent point de charme; mais trop souvent un goût maniéré les défigure en voulant les embellir. Ici la manie de la propreté s'attaque même à la nature. Les arbres qui bordent la route sontpeintsen blanc; d'autres fois ils portent la couleur de la maison devant laquelle ils s'élèvent taillés en muraille. Ces arbres nous ont paru étonnés et un peu confus de leur toilette ; mais ce doit être une illusion de notre part : qu'est-ce qui dans ce monde se trouve ridicule ?
On arrive par cette route à Enkbuisen (1). C'était autre-, fois une cité florissante. Au seizième siècle^ elle envoyait à la grande péc^he une flotte de cent quarante bâtiments protégés par vingt vaisseaux de guerre. On admirait son port, ses édifices, son chantier de construction navale, ^s fabriques de sel. Aujourd'hui quelle solitude et quelle décadence ! Une des anciennes portes d'Enkhuisen se prouve à un quart d'heure de la ville : l'herbe a effacé les maisons. Des moutons d'une maigreur apocalyptique broutent cette ville déchue, qui ne sera bientôt plus qu'une ruine. Ses rues pleurent, viœ suce lugent. Des murs qu'émiette le vent, de vieilles maisons aux écussons • de pierre qui ne trouvent plus d'habitants ni de fortunes pour les remplir, des figures d'hommes et des femmes hâves, délabrées, sépulcrales, tout cela déroule un chapitre d'histoire qu'on pourrait intituler : Ci^mmentmeu-
(1) D'anciens géographes rapportent au hareng l'origine et le nom de cette ville : Enchusa, quasi harenchusa^ priore syllaba truncata.
rent les villes. C'est surtout à rapproche de la nuit que cette scène de désolation et de caducité me pénétra d'une tristesse indéfinissable. La mer était noire sous un ciel sans lune. De moment en moment^ le glaive de l'éclair fouettait le sein du golfe ensanglanté. Ce spectre de ville penché sur les eaux était lugubre à voir. Gela nous rappela une ancienne légende du Nord : Une jeune fille éprise de sa beauté^ morte la veille de ses noces en punition de son orgueil et de sa coquetterie^ avait obtenu de revenir toutes les nuits d'orage pour se mirer entre deux éclairs dans la mer.
Nous négligerons les autres villes du Zuyderzée, Medemblik^ Hariingen^ Workurn et Kampen^ qui ne présentent plus^ du moins au point de vue de la péche^ qu'un intérêt secondaire^ et nous visiterons les habitants des îles, qui ont pour unique industrie de jeter leurs filets dans le golfe. En face de Honnikendam s'élève la petite lledeMarken (i).
(1) L'origine du nom de Marken ou Marsch a beaucoup exercé les antiquaires. Quelques-uns yeulent que la population de cette ile tire aon origine des Marsaciens, Marsatii^ dont il est fait mention dans Pline et dans Tacite. Ces Marsaciens occupaient autrefois un coin de terre dans le lac Flévo. Llle de Harken fut séparée du continent à la fin du treizième siècle. Anciennement elle formait une des propriétés d'un cloître de la Frise. C'était alors une contrée délicieuse, et on y voyait de magnifiques jardins, entretenus par les moines. D'abord la séparation de Marken et du continent n'avait qu'une largeur de quelques pieds; on passait d'un bord à l'autre ^u moyen d'un pont de bois: peu à peu la déchirure s'augmenta ; des campagnes très-fertiles furent minées par les eaux, et les paysans se trouvèrent transformés en pécheurs. L'état actuel de l'Ile est très-
Une barque surmontée d'une voile y conduit en moins d'une heure par un bon vent; mais cette heure met des siècles entre les habitants de Hle et ceux du continent. L'entrée du port est étroite : on n'a pas osé Tagrandir dans la crainte que la pression des eaux ne causât des désastres par un vent nord-ouest. Construit en 1834 et amélioré en 1853^ ce port est d'ailleurs excellent ; des bâtiments de pèche serrés les uns contre les autres y dressent fièrement leurs mâts. A terre^ vous vous trouvez sur un sol plat et uni^ de niveau avec la mer^ et que protège une digue de circonvallation. A la surface de cette plaine s'élèvent des tertres construits de main d'homme^ sur lesquels se sont établis des groupes de maisons décorés du titre de bourgades. Le voyageur peut ainsi juger par ses yeux le procédé de construction employé par les premiers habitants de la Hollande pour défendre leurs demeures contre les eaux.
Ces bourgades^ au nombre de huit ou dix^ et dont une ne se compose que de six maisonnettes^ ont toutes des noms^et même d'assez jolis noms^la Tour-de-feu le BourgdeS'Boses, etc. Les maisons sont construites en bois^ les unes peintes^ les autres goudronnées^ couvertes de tuiles ou de chaumes. La plupart des bourgades se ressemblent : il y en a pourtant une qui se distingue entre toutes par le luxe de ses constructions^ et qu'on appelle ici la capi-
peu connu des Hollandais eux-mêmes. A Marken, l'arrivée d'un étranger est un événement : on le regarde avec surprise comme un être torol)éde la lune, mais sans malveillance.
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laie de Marken : c'est la Bourgode-de-t Église. La maison du pasteur (la pastorié) y est bâtie en pierre. Un cadran solaire en bois^ un jardin fruitier composé de quatre grands arbres (les seuls à peu près qui existent dans l'île] ^ des volets qui préservent de la pluie et des vents de mer^ en voilà assez pour que les habitants considèrent cette demeure comme un ornement dont ils ont lieu d'être fiers. Près delà maison du pasteur s'élève l'église; à côté de l'église, l'école, et non loin de l'école, la maison de ville. L'église est un bâtiment neuf, reconstruit en 1846 avec une toiture de zinc ; les eaux ont pénétré déjà dans l'intérieur, qui exige de grandes réparations. Les habitants de Marken, au nombre de 950, professent tous la religion réformée. A la voûte de l'église sont suspendus deux modèles d'anciens bateaux de péêhe dont on se servait autrefois dans l'tle. Ces monuments historiques de la navigftion se trouvent bien placés dans un temple chrétien, au milieu des souvenirs d'une religion qui a commencé au bord de la mer, sur une barque de pécheurs.
L'école reçoit deux cents enfants des deux sexes, qui apprennent leséléments de l'histoire nationale,de la géographie et de l'arithmétique. L'instituteur est né dans l'ile, il honore ses humbles fonctions par la bienveillance avec laquellç il sert de cicérone aux étrangers. Dans la principale rue de la capitale de Marken, on nous montra la maison du bourgmestre, qui ne se distingue d'ailleurs des autres maisons de bois que par un air d'aisance et de
propreté. Autrefois la Bourgade-de-FÉglise n'était point pavée : c'était Paris avant Philippe-Auguste. On jetait çà et là quelques planches durant Thiver sur le sol bas et marécageux. Aujourd'hui Tétatdes voies s'est amélioré. Les habitants^ depuis un temps immémorial^ pratiquent d'une maison à l'autre un passage sur de petites chaussées. Cette organisation des chemins, ces tertres, ces petites maisons uniformes^ tout cela donne aux bourgades de Harken l'air d'une cité de castors^ ces premiers habitants de la Hollande^ selon d'anciennes traditions d'histoire universelle^ et qui ont aujourd'hui disparu devant les établissements de l'homme.
L'intérieur des maisons mérite qu'on s'y arrête. Le plus souvent la même chambre sert tout à la fois de chambre à coucher^ de cuisine et de magasin pour les outils de la pêche. Quelques maisons ont pourtant une seconde pièce séparée, — le salon^ comme on dit ici^ — dans laquelle on garde les meubles et les vêtements; mais c'est un luxe presque aristocratique. Les chambres, de plain-piedavec le sol^n'ont pointde plafond; elles communiquent par en haut avec le grenier, sur lequel s'élève à angle droit la toiture de tuile ou de chaume. Les maisons manquent également pour la plupart de cheminée. Devant la fenêtre principale s'élève une grandeplaqueentouréed'une rangée de briques ou de pierres. Contre cette plaque se trouve soudée dans le sol une pièce de fer contre laquelle on fait le feu. Une ouverture pratiquée dans le toit laisse passer la fumée, qui, avant de sortir, se répand dans le grenier, où
elle sèche les filets. On ne cite qu'une trentaine de maisons qui aient une cheminée. Plusieurs fois dans l'année on nettoie rintérieur, et on le couvre d'une craie blanche. Une table entourée de chaises très-basses, un vieux bahut chargéde faïences et de jolies porcelaines de Chine^une horloge à pied^ des seaux pour le lait dont les cercles de cuivre brillent comme de l'or^ tout cela forme dans les habitations de llle une alliance de faits qu'on trouve rarement chez les autres races, la propreté dans la pauvreté. Ce goût des chinoiseries, des vieux cristaux, des rideaux et des couvertures de lit à fleurs est un trait délicat du caractère batave ; Tart s'assied à côté de la misère près du foyer domestique, qu'il éclaire d'un rayon consolant. Il y a d'ailleurs tant de paix dans ces intérieurs modestes, tant d'ignorance des besoins que développe la civilisation, tant d'insouciance des richesses et du luxe, qu'on aimerait à y vivre, si l'on pouvait oublier son siècle. La misère n'est point, comme le croyaient certains utopistes nourris à l'école de Jean-Jacques Rousseau, une conséquence de la société : c'est au contraire une annexe de l'état barbare, un fait primitif contre lequell'état social est appelé à réagirincessamment. Les insulaires de Harken sont restés, par suite de leur isolement, à l'origine des choses; • mais comme dans l'île tout le monde est pauvre ou peu s'en faut, on ne s'aperçoit guère delà pauvreté. Chemin faisant, on nous montra la maison d'un riche capitaliste qui mettait ses fonds dans le commerce : cette maison était tout simplement une cabane.
Lorsque nous visitâmes Tlle de Marken^ les femmes étaient occupées à faire leurs foins. Les hommes ne se mêlent point de jsette besogne : ils se contentent de diriger leurs flibotssur la mer et de manier leurs filets. La récoite était conduite par des barques sur de petits canaux qui se relient à un canal central appelé grand canal de rtle. De temps en temps^ on franchissait des ponts ou ce qu'on appelle ainsi^ c'est-à-dhre des planches qu'on tourne et sur lesquelles les habitants marchent pour traverser des ruisseaux immobiles. Lesfoins^ réunis près du port^ étaientchargésdans une espèce d'embarcation qu'on nomme petit bateau de Marken^ Marker-binnenschuitjes, etdont le modèle n'existe point ailleurs.
Le sol de llle est une argile très-féconde ; il produit^ outre le foin^ des joncs qui croissent en grande quantité et qu'on exporte. Ces diverses récoltes donnent par an i 0^000 florins. Les pâturages proprement dits servent à la nourriture des bestiaux.Il existe à Harken cinq paysans; les Hollandais donnent le nom de paysan (boer) moins à l'homme qui façonne la terre qu'à celui qui élève des troupeaux. On compte dans Tile ^vaches et envh*on 300 moutons; nous n'y avons pas vu de chevaux. La plupart des eaux de puits étant saumàtres^ les habitants n'ont pour abreuver les bétes à cornes que l'eau pluviale^ celle qu'ils boivent eux-mêmes. On a calculé que sur ces mêmes terres on pourrait nourrir 3,000 moutons, ce qui produirait pour les pauvres insulaires un bénéfice considérable ; mais la crainte dos inondations a empê-
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ché jusqu'ici le développement de cette industrie (1). Les habitants de Ttlede Marken en sont encore a\^pre* mier âge en fait dé science économique. Chezeux^ la division du travail n'existe pas. Tous font la même chose ou peu s'en faut; ils vivent de la pèche (2). Quant au cornmerce, il est à peu près nul : pommes de terre^ légumes^ objets manufacturés^ tourbe^ tout est apporté chaque semaine deHonnikendam^ deHoorn oud'Amsterdam. Il n'y a dans 111e que deuxi)ouIangerS;de sorte qu'on reçoit également par eau une grande quantité de pain.Hommes, adolescents^ vieillards sont presque continuellement sur la mer. Autrefois ils prenaient une part considérable à la grande péche^ mais ils y ont à peu près renoncé. En revanche le nombre des pécheurs de plies s'est beaucoup
(1) Les inondations sont moins fréquentes depuis cinquante ans que dans le dernier siècle, où la digue était moins haute. On se demande alors pourquoi on ne l'élèveralt pas davantage encore, afin de pi'éserTer enUèrement Ttle; mais les hommes de l'art prétendent que le sol ne supporterait pas un fardeau plus considérable.
(2) 11 y a pourtant quelques exceptions ; la mer est bien toujours le grand chantier de travail, mais quelqut^s marins s'engagent pendant l'été pour le transport des marchandises ; d'autres s'occupent du traînage des bâtiments qui doivent passer par-dessus le Pampus. Le Pampus est un banc de sable qui s'est formé dans le Zuyderzée, devant le port d'Amsterdam, et qui menaçait cette ville d'une destinée semblable à celle d'Rnkhui.«en. Par bonheur, rien n'est impossible aux Holianiiais, quand il s'agit de lutter contre les obstacles de la nature. Une machine appelée chameau soulève les navires sur son dos et leur fait traverser ce désert de sable. Un tel mode de transport si pénible est d'ailleurs presque abandonné aujourd'hui. Les vaisseaux marchands entrent pour la plupart dans le port d'Amsterdam par le canal de la Nord-Hollande.
augmenté : àla fin du dernier siècle, il n'y avait que 18 bft • timents destinés à la pèche des plies, on en compte aujourd'hui 90 (1). Le foyer domestique, la maison intérieure, appartient à la femme ; le flibot, la ^maison extérieure, appartient à Thomme. Il meta soigner cette demeure flottante la même coquetterie, le même zèle que la ménagère apporte à nettoyer sa cabane. Le dimanche et les jours de fête, les bâtiments de pêche rangés dans le port semblent plutôt une flotte d'agrément, disposée pour le plaisir des yeux, qu'une flotte de travail et d'utilité.
U existe encore dans l'île quelques autres industries, mais toujours vivant de la mer. On nous a montré une fabrique de voiles ; nous avons également visité deux ateliers de charpenterie, qui servent à construire les maisons de bois, celles qui restent à terre, comme celles qui vont sur l'eau. Dans un de ces ateliers, deux enfants d'une douzaine d'années s'amusaient à façonner un petit modèle de bâtiment. Ici les jeunes garçons jouent avec des fiibots, comme ailleurs les petites fllies avec des poupées.
Les insulaires de Harken ont adopté un costume uniforme. Les hommes portent une veste ou camisole de drap, une cravate à glands nouée négligemment, mais non sans grâce, des boutons d'or à la chemise, une culotte flottante à larges plis, des bas de laine noire et des sabots. Cet habillement, d'un style oriental, d'une
(1) Par suite de ceâ iv^croisseinentâ, le port est devenu trop petit, et l'on est occupé à construire un second bassin, qui rece?ra un nombre ë^al de vaisseaux. ^
forme libre et pittoresque^ ressemble^ au turban près^ à celui des anciens mamelucks. Les femmes ont sur la poitrine une espèce de cuirasse en laine bariolée par devant de dessins et de fleurs, noire ou rouge par derrière ; des manches longues et étroites, également en laine ou en percale rayée, une jupe bleu*foncé et un tablier blanc. Leur bonnet se rapproche pour la forme de la mitre des anciens évéques ; des deux côtés de la tête coule une touSe de cheveux blonds, non frisés, qui rappellent par Téclat de la couleur Tépithète donnée aux anciens Bataves, aurigomi batayi (1). Ce costume est commun à tous et à toutes : il consacre par un trait visible régalité des conditions sociales. On ne connaît point à Marken de distinction de rang ni d'état. La mode est un mot qui ne correspond à rien : la coutume règle les changements, très-légers du reste, que doit subir la toilette. Le costume ordinaire est remplacé les jours de fête, de foire, de noces, de fiançailles, par un autre vêtement plus orné. Chacune de ces solennités a un vêtement spécial. A Harken, on rencontre d'ailleurs très-peu de jolies filles, tandis que beaucoup d'adolescents ont une figure intéressante. Ce contraste se remarque dans toutes les races qui ont conservé plus ou moins intact rétat de nature : c'est surtout la civilisation qui a créé la beauté de la femme.
(1) Les femmes romaines se montraient, dit-on, fort jalouses de cette chevelure, qu'elles se procuraient dans le commerce, ou dont elles imitaient la couleur par des moyens artificiels.
Le caractère est particulier comme le costume. Les hommes et les femmes se marient entré vingt-quatre et vingt-huit ans. On se préoccupe d'accorder les inclinations et les âges, non les fortunes. Ce que dit Tacite en parlant des mœurs des' anciens Bataves est ici de Thistoire vivante ; on ne connaît point d'adultères, nuUa adulteria. a La femme n'épouse point son mari, mais le mariage.» Les séparations sont très-rares; de mémoire dliomme, on n'en cite qu'une seule. La naissance d'un enfant naturel est un événement qui ne se produit pas une seule fois en vingt années. Il arrive, comme chez les pécheur^ de la côte, qu'une fille donne avant le mariage des signes de grossesse ; mais du moment qu'elle est, comme on dit en Hollande, dans un état béni, le mariage s'ensuit toujours. Quiconque agirait autrement^ nous racontait un vieillard de l'ile^ n'oserait plus regar^ der la mer. En effet, la mer est la conscience visible du pécheur; il tient à se montrer devant elle honnête et pur. La vie de' la famille est exemplaire. Le mari étant absent une grande partie de l'année, soit qu'il voyage dans la mer du Nord pour la pèche du hareng, soit qu'il s'occupe dans le Zuyderzée à la pèche des anchois, c'est à la femme que revient l'éducation des enfants. Cette charge, qui constitue le premier de ses devoirs domestiques, est remplie avec une scrupuleuse vigilance. On aura une idée de l'étendue de ses fonctions et de la gravité de son fardeau moral, quand on saura que sous ces cabanes couvertes de chaume il y a souvent de neuf à douze enfants. Les
femmes font en outre tous les habillements^ même ceux des hommes; elles s'occupent de la culture des terres, elles filent le chanvre nécessaire pour les agrès, elles blanchissent le linge. Dans ces soins pénibles et compliqués, les ménagères ne sont assistées d'aucune servante ; elles font tout par leurs mains. Les mœurs des hommes se distinguent par une grande sobriété. Les habitants de 111e doivent à ces habitudes sévères un état de prospérité relative, si on les compare aux pécheurs des autres localités. Bien qu'ils aient à lutter contre ntiille causes du paupérisme, telles que les étés mauvais, les hivers précoces, ils ne descendent point à implorer l'assistance publique. Cette tempérance est en outre une raison de longévité ; on rencontre dans Tile beaucoup de vieillards. A la vue de ces figures calmes comme la mer par un beau soir d'été, on se prend à aimer cette médiocrité honorable, ces pauvres gens riches des biens qu'ils ignorent, cette famille de pécheurs dont les liens se resserrent par la conformité des travaux, des inclinations et des dangers.
Les femmes ne quittent presque point leur île; les hommes, au contraire, respirent le souffle et la vie de la mer. 'Les pécheurs de plies montent chaque dimanche vers minuit dans leur bâtiment ; ils passent la semaine sur le golfe, et ne rentrent chez eux que le samedi. Le seul jour qu'ils passent à terre est employé à réparer les filets, les voiles et les cordages. De graves dangers menacent ces voyageurs infatigables. La lame du Zuyderzée est plus courte et moins tumultueuse que celle de TO-
céan, mais elle est perfide.^ Leur sang-froid au milieu des dangers et des tempêtes égale leur humanité. Toujours prêts à porter du secours aux vaisseaux qui sont en péril^ ils ont donné mille preuves de courage et de présence d'esprit. Nous avons suivi les pêcheurs du Zuyderzée dans une de leurs excursions nocturnes. Le bâtiment sur lequel nous faisions voile était monté par trois hommes. Sur le devant était une petite chambre avec un parquet peint en bleu et luisant^ une cheminée en bois, un lit, une armoire et d^ft sièges, le tout bariolé de couleurs vives. Cette chambre prenait jour sur le toit par quatre ou cinq ouvertures carrées, fermées de couvercles d^ bois qu'on leva, et à travers lesquelles nous vîmes luire les étoiles. Dans la partie découverte étaient les filets, les perches, les crochets, une ou deux ancres à plusieurs dents et de gros sabots peints en vert. Un des trois hommes tenait le gouvernail et observait la voile, les deux autres promenaient les filets dans la mer. La pêche fut assez bonne. Le poisson pris était jeté au milieu de la barque, dans un réservoir plein d'eau salée. Nous regagnâmes . la terre avant le jour. On abaissa la voile, on mit en ordre les instruments de pêche, et le mât fut coifiîé d'un grand filet à mailles brunes dans lequel la lune vint se prendre comme un oiseau.
Les mœurs des habitants de Marken spnt communes aux insulaires d'Urk et de Schokland, avec de très-légères nuances qu*il serait superflu d'indiquer. Ces deux dernières lies s'élèvent à fleur d'eau comme un rêve de TO-
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céan. La tradition veut qu'elles aient formé autrefois une tle unique : entre Schokland etUrk, il est un point de la mer qui est généralement connu sous le nom de cimetière; à la surface de Teau s'élèvent quelques débris de murs. Les pécheurs ont plus d'une fois déchiré leurs filets dans ces parages. Les habitants de Schokland (i) s'attendent à ce que d'un jour à l'autre ce qui reste de l'ancienne tle disparaîtra sous la mer. Les prodigieux ouvrages de brique^ de joncs^ de pilotis, de roche^ par lesquels on cherche à soutenir une tenre ruinée^ nefont^ disent-ils, que reculer cette date fatale. Quand on considère l'état des lieux, on reconnaît que cette crainte n'est point tout à fait chimérique. A la surface de ce sol, que la mer ébranle, les maisons tremblent; par les gros temps, l'intérieur des habitations s'agite, et les meubles chancellent. En 1825, on crut que les sinistres pressentiments des habitants de l'île allaient être justifiés par une catastrophe définitive. Les eaux montèrent à 10 pieds et 1/2 au-dessus du sol; la grande digue fut détruite sur une étendue de plus de 200 mètres; d'énormes pilotis de chêne furent enlevés, comme des roseaux; 26 maisons disparurent; des hommes, des femmes, des enfants périrent. De cinquante et une vaches qu'on comptait dans nie en 1824, on n'en voit plus aujourd'hui que cinq. Dans les nuits, sombres et par les gros coups de vent, les pauvres bétes se noient. Les insulaires de Schokland
(1) Schokland veut dire le pays des secousses, à cause des chocs que rtle reçoit des flots..
ressemblent aux hommes de TAtlantide; ils sentent venir les derniers jours du monde^ car après* tout cette lie ingrate est leur univers : ils ne voient rien au delà. On se demande^ à la vue des dépenses faites pour éloigner une fatale destinée, s'il fie vaudrait pas mieux abandonner aux flots un lambeau de terre marécageux^ incertain, Kttuê dubium; mais les habitants de Pîle vous répondraient volontiers : Guenille y si tu veux; ma guenille m est chère. Un trait de caractère commun à tous ces insulaires^ surtout aux fenmies^ c'est un attachement profond pour le lieu de leur naissance. Leur cœur tient à ce mélange de terre et d'eau par la racine des habitudes^ des goûts et des affections naturelles. L'été^ quand le soleil réchauffe les flortset invite Therbe à croître^ on comprend encore ce sentiment; mais Thiver^ quand les ténèbres enveloppent Schokland^ quand les vents ébranlent la digue^ mordue par la mer; quand le phare tremble conmie une lumière aux mains d'une jeune fille^ quand les marées montent et accourent semblables à un troupeau de phoques^ quand les ombres des anciennes villes englouties au fond du golfe errent dans la tempête avec des ^émis* sements, oh! alors il faut une grande illusion pour tenir à ce triste séjour. Un doux aveuglement du cœur caractérise l'amour du pays^ comme d'ailleurs tous les autres amours (1),
(1) La Hollande est le pays des changements à vue. Les terres y naissent et y disparaissent comme dans un rêve. Au moment où s'impriment ces lignes, Tile de Scholcland que J'ai visitée en 1S56 n'eiiste plus. On a résolu d'engloutir cette lie qui ne se défendait
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Au point de vue économique^ la situation des pèches du Zuyderzéé, prise dansTensemble, offre un intérêt sérieux. Dans ces trois iles^ Harken^ Urk et Schokland^ malgré des causes locales de malaise et de dépérissement, la population augmente de siècle en siècle ; elle se développe même relativement plus vite que dans le reste du pays. Ce fait seul témoigne que la mer est un' champ de production fertile, car c^est une loi que les populations s'accroissent en proportion des moyens d'existence. Autrefois Testurgeon et le saumon faisaient la plus grande richesse duZuyderzée; ils ont aujourd'hui tout à fait disparu de ces eaux : nouvelle preuve que le pojsson ne résiste pas toujours par la fécondité aux attaques de l'homme, et que pêcher en toute saison dans certains parages, c'est dévorer pour ainsi dire en herbe les biens de la mer. En revanche, d'autres pêches, plus obscures, ont pris dans ces dernières années un développement considérable. — Celle de l'anguille, par exemple, donne un résultat de 40,000 florins par année. Ces eaux sont peuplées d'ailleurs de harengs et d'anchois. La pêche du hareng commence en octobre et dure jusqu'à la fin de mars; celle de l'anchois se continue de mai à juillet, au moyen de filets coniques. Ce petit poisson, qu'on sale et qu'on enlasse dans des magasins à Mon-
contre la mer que par des travaux incessants. Cela coûtait trop cher. Les pauvres habitants sont aujourd'hui transplantés dans la Nord- Hollande : ils n'avaient d'ailleurs pas grands bagages à emporter de leurs huttes.
nikendam^ à Huizen et ailleurs^ est un article de commerce qui ne manque point d'importance. On estime la pèche entière de 1853 à 20,000 ancres (l'ancre contient 4,000 anchois), qui représentent une valeur de 260,000 florins. I
Le hareng du Zuyderzée^est moins estimé que celui des côtes; mi(is il a le mérite de servir d'aliment à la classe la plus nombreuse et la plus pauvre. Il y a surtout dans le Zuyderzée un hareng d'arrière-saison, connu sous le nom de panharing (1), dont les Hollandais font peu dacas, qu'on tratoe sur des brouettes dans les faubourgs des grandes villes, et dont on s'est servi longtemps pour fumer les terres. Servir à la nourriture de l'homme passe encore; mais faire du fumier I Le panharing s'en est vengé an s'éloignant peu à peu des parages où l'on rendait si peu de justice à ses bonnes qualttés. Le hareng frais du Zuyderzée ne mérite nullement le mépris dans lequel l'a relégué un vieux préjugé national. 11 y a peu d'années, des bâtiments de pécheurs français entrèrent dans les ports de la Hollande et achetèrent en fraude ce poisson, qu'on vendait à vil prix. Une telle iudsntrie eut du succès, le nombre des bâtiments seieva bien vite à 319; mais le gouvernement français prit des mesures pour réprimer ce commerce équivoque qui s'éteignit.
(1) Le panharing est un hareng sans oeufs ni laite, un hareng vide, circonstance qui tient, bien entendu, à la saison dans laquelle on le pèche.
Le dédain que les Néerlandais témoignent pour le hareng frais du Zuyderzée tient à Testime qu'ils professent pour le hareng de la grande péche^ estime justifiée sans doute^ mais beaucoup trop exclusive^ et qui a contribué jusqu'ici à déprécier une branche fructueuse de Tindustrie nationale. Il ne faut point oublier que le poisson est trop souvent la viande du pauvre. Aussi^ en dépit de 'rinterdiction lancée par les hautes classes^ le hareng du Zuyderzée^ longtemps victime des préférences accordées à son frère atné^ tend à reprendre le rang qui lui appartient sur réchelle des produits maritimes. On connaît Phistoire d'Esaû et de Jacob. La pèche du hareng frais^ longtemps mis hors la loi et privé en quelque sorte du droit de cité, est en progrès, tandis que la grande pèche demeure stationnaire^ si même ellef ne rétrograde point. A Monnikendam seulement^ la valeur du hareng frais vendu à Tenchère en 1850 s'est élevée à iâS^OOO francs. Cette pèche se fait au moyen de bâtiments qu'on nomme botters, et qui sortent de divers points du Zuyderzée. L'équipage de chacun de ces bâtiments est ordinairement de trois hommes.
Le Zuyderzée présente> conmie on voit^un grand théâ* tre de faits économiques. Un millier de bâtiments qui se livrent à la pèche du poisson frais se promènent nuit et jour sur cette mer intérieure^ montés par 4,000 pécheurs hollandais. Ce spectacle suffit pour motiver nos conclussions. Quand on parle des pêcheries néerlandaises^ il ne faut point isoler^ comme on l'a fait trop souvent^ la
grande pèche des autres branches d'une même industrie. Toutes ces branches ont des droits égaux à Tintérét de Tobservateur; elles se soutiennent d'ailleurs les unes par les autres ; dans les années oii celle-ci s'abaisse^ celle-là se relève^ et empêche ainsi la fortune publique de fléchir. La liberté aura pour effet de placer les trois pèches auxquelles la Hollande doit une partie de sa richesse sur un pied de considération égale. Si même il nous fallait opter entre elles^ dans un temps où Ton n'a découvert d'autre solution au problème posé par les sociétés modernes que de réduire la misère en multipliant les sources de produits^ nous ne déguiserions point notre préférence pour la branche d'industrie qui occupe le plus grand nombre de pécheurs^ qui représente en nature un revenu plus considérable, qui contribue plus directement à la nourriture des classes ouvrières^ et qui n'a jamais eu besoin d'être soutenue par l'Ëtat.
LE MARIN BALBINIER ET LA PÉCRB DE LA BALEINE
a Tout ce qui habite la terre, — dit le vieux poète hollandais Jacob Cats k ses compatriotes, — toutes les créatures connaissent la force qui leur est propre, tous les animaux savent profiter de leurs armes et de leurs avantages pour frapper leurs ennemis. Le lion déchire avec sa griffe, le taureau frappe avec sa corne, le cheval lance ses pieds de derrière, le coq fait usage de ses rudes éperons. Votre arme à vous, c'est la mer I — L'Océan, le premier, vous a donné la liberté en expulsant l'Espagnol ; il a introduit ici la religion; l'Océan fait frémir devant vous l'Indien même. — Gens 4e mer à l'habit goudronneux, Tromp vous mène aujourd'hui sur les flots (i) : soyez attentife à ses commandements. II vous apprendra à jouer le jeu de paume de l'ncier et du fer. Oui, il vous conduira à la danse où les femmes ne sont point admises : c'est la danse des hommes énergiques
(1) Cette pièce de vers fat composée à roccasion de la nomination de Tromp comme amiral en chef.
seuls. Si vous aimez le pays^ allez sillonner les campagnes de rOcéan; sur la mer est votre maison^ là est votre lément. — Allez ^ allez^ élus de plusieurs millions d'hommes^ allez rétablir ce qui semblait perdu. Faites gronder le tonnerre sur la côte flamande^ abaissez la morgue et bridez les convoitises de Tennemi. Faites que la flotte marchande puisse voguer sur les flots^ et que la mer abondante puisse répandre ses dons sur le pays ! o
Joost Vondel^ comme Jacob Cats^ a célébré TOcéan. Il n'y a pas vu seulement une glorieuse arène où les Pays- Bas avaient à lutter pour la liberté politique et religieuse ; il a salué dans la navigation l'énergique instrument du commerce^ ce lien international de^ peuples modernes, a Le prince des vents^ dit Vondel^ pour resserrer le genre humain par des nœuds d'amour^ -donna à chaque pays de la terre des produits particuliers. Aucune nation n'aurait été détruite par la guerre, si chacun comprenait que, pour satisfaire à ses besoins, il ne peut se passer de son voisin et qu'une province est utile à l'autre. Tel chaque membre, même le plus mince, sert aux besoins du^orps entier. Pour peu qu'on donne un but moral à cet api d'assembler les chênes puissants et de jes lancer sur la mer, les dons du ciel afflueront sur la navigation. Ils seront comme l'huile embaumant la barbe du grand prêtre. x> «
Le caractère populaire, les mœurs, la littérature, reflètent en Hollande cet ensemble de faits qui se rattachent à l'Océan. Les premières chansons que l'enfant
hollandais entend fredonner à ses oreilles sont comme un écho de la vie maritime. Les jeux^ les exercices, les divertissements de la jeunesse se lient également à la 'mer du Nord. Une des plus touchantes ballades de la poésie hollandaise a été inspirée à l'auteur^ Jacobus Bellamy^ par les sables mouvants qui éntourentsous Teau les côtes de laZélande. « — Une jeune fille, une fille bien-aimée, née d*une mère qui était morte en lui donnant le jour^ avait grandi sous les larmes et les baisers de son père. Elle parlait avec une naïveté attendrissante de sa mère qu'elle n'avait pas connue ; elle était Tadmiration de chacun par sa figure, son adresse et sa vertu. Elle était belle comme la lune qui brille sur les dunes. On voyait son nom écrit çà et là sur le sable par les jeunes gens de la Zélande. A peine une jolie fleur s'ouvrait-elle que cette fleur était cueillie pour Roosje.
— En Zélande^ lorsque viennent les vents d'ouest, avantcoureurs de Tété, vient aussi un poisson délicat qui se cache dans le sable, et que les jeunes gens déterrent . comme un objet de friandise. Cest le temps des amusements et de la gaieté. On s'avance loin^bien loin sur la côte plate dans la mer. Souvent les jeunes garçons entraînent les jeunes filles qui sont sur le bord^ et Roosje fut ainsi entraînée dans les vagues malgré sa résistance.
— tin baiser^ un baiser I ou vous irez encore plus loin^ dit celui qui l'entratnait. Elle se prit à fuir ; il la poursuivit, tous'deux riant. — A la mer 1 à la mer ! crièrent à leur tour les camarades. Il la pousse devant lui. C'est de
plus en plus profond. Elle crie^ elle enfonce : ils enfoncent Tun et Tautre... Les sables avaient été perfides. Et nul moyen de venir à leur secours ! Les vagues roulèrent sur eux. — terrifiés^ les compagnons de leurs jeux regardaient en silence ; en silence aussi ils regagnèrent leurs demeures. Les cœurs débordaient d'émotion^ mais toutes les langues étaient muettes. ï^a morne lune se leva vers le soir, lançant de pâles rayons sur le sable où ils reposent en paix. Le vent efQeurait la mer sans voix^ et les lamesbaisaient religieusementlagrève, et un hymne de tristesse et de mort résonnait sur tout le rivage en deuil. » Un pays que tant de liens unissenf à la mer se trouvait merveilleusement préparé aux grandes entreprises navales. L'Océan est pour les Hollandais un vaste et continuel atelier de travail (i). On sait les avantages qu'ils
(1) Une nation se peint dans son langage. En Hollande, on trouve une fouie de métaphores et de proverbes empruntés aux usages de la vie maritime. On dit par exemple volontiers d*un homme ferme qui lutte contre les difficultés, qu'il « tient la tète au-dessus des eaux. » Veut-on soutenir en principe qu'il ne faut qu'un maître dans un État ou dans une maison, on s'exprime ainsi : « 11 ne faut pas qu'il y ait deux mâts dans un navire. » Un homme ivre est un homme qui ne sait plus diriger son gouvernail, Insiste-t-on sur la nécessité de modifier un système établi et de céder aux circonstances, on se sert de cette image : « SI la marée refoule, il faut, déplacer les balises. »Un Hollandais ne vous demandera pas : Gomment vous portez- vous .^ mais : « Comment naviguez-vous? {koe vaart gy?) » Dans les ouvrages des poètes néerlandais, on trouve également beaucoup défigures tirées de la navigation. Vondel, parlant de Vossius, dit : « Tout ce qui est à l'ancre dans les livres est venu flotter dans son cerveau. »
Al wat in boeken stcelit Ih in zvn brein gevareD.
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tirèrent de la pêche du hareng et du cabillaud ; une autre pèche, d'un caractère tout différent, se développa plus tard avec la république elle-même, dont elle porta très-haut les destinées : je veuK parler de la pêche de la baleine. Cette grande industrie maritime est un théâtre de faits tout nouveaux. La pêche de la baleine diffère de toutes les. autres pêches et par la puissance des armements qu'elle exige, et par la nature des contrées qu'elle visite, et par le caractère chevaleresque des marins qui y prennent part. L'histoire de quelques expéditions célèbres dans les mers de glace, les courageux efforts de certains Hollandais pour s'établir dans des régions sauvages où la nuit succède à la nuit et l'hiver à l'hiver, les dangers d'une pêche héroïque, les mœurs des marins qui livrent chaque jour au plus grand animal de la création de véritables batailles navales, les souvenirs d'un vieux lieutenant de vaisseau, lequel s'efforça de ranimer dans ces derniers temps une industrie qui s'éteint, tout cela ne forme peut-être pas une des pages les moins intéressantes de l'histoire économique des Pays-Bas.
Non-Beulement la nation hollandaige a enrichi son langage d'exprès» sfons qui révèlent ses instincts maritimes, mais encore elle a fonrai aux autres peuples européens un grand nombre de termes tirés de son vocabulaire naval. Chaque race contribue ainsi au développement des idiomes modernes pour la partie de la langue qui est relative à ses facultés et à son génie. Les Anglais eux-mêmes reconnaissent que le hollandais à prêté considérablement de mots techniques à leur dictionnaire maritime.
On n'a point assez recherché les causes qui ont donné naissance à la pêche de la baleine. Dès que les Provinces- Unies eurent secoué le joug de Philippe II, un esprit d'entreprise s'infiltra avec le sentiment de Tindépendance dans cette race industrieuse et virile. 11 ne faut d'ailleurs point perdre de vue qu'on était alors dans le siècle des grandes découvertes maritimes. La Néerlande aborda vaillamment la voie des eaux, qui devait conduire l'esprit humain à la" connaissance du globe terrestre. Un intérêt matériel se combinait avec cette impulsion morale; il s'agissait surtout pour le!» Pays-Bas de disputer aux autres nations européennes le commerce de l'Orient. On avait alors quelques raisons de croire qu'il existait un passage conduisant par le pôle, boréal aux Indes et à la Chine. Ce passage aurait été encore plus avantageux aux Hollandais qu'à la plupart des autres nations de l'Europe, à cause de leur position géographique dans la mer du Nord. En vue de cette découverte, les Provinces-Unies équipèrent en 1594 quatre vaisseaux qui prirent le chemin des glaces. Une partie de l'expédition, sous les ordres de Cornelis Cornelisen, passa le détroit de Waigatz, et s'avança environ à une quarantaine de lieues dans la direction de l'est ; puis, trouvant la mer libre et ouverte, elle s'abandonna si
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promptement à l'espérance du succès, qu'au lieu de poursuivre sa découverte, elle opéra son retour, annon- • çantque l'existence d'une communication entre les mers du pôle et les mers de l'Inde était probable. L'autre partie de l'expédition, sous les ordres de Willem Barendz, un des meilleurs pilotes de la Hollande, croisa dans la mer Blanche et aperçut la côte occidentale de la Nouvelle-Zemble. On aime à retrouver dans la bouche de ces rudes matelots et sur ces vagues désolées un souvenir de la mère-patrie, a Nous jetâmes l'ancre dans une baie à laquelle nous donnâmes le nom de Lomsbay ; c'est ainsi que nous appelons en Hollande une espèce de pingouins qui se rencontrent là en grande quantité (i). » Cependant la saison était déjà avancée pour ces climats sévères ; les glaçons flottants s'amoncelaient : les hommes de réquipage commençaient à murmurer et refusèrent d'aller plus loin. Willem Barendz revint.
L'année suivante, 1595, le prince Maurice et les états généraux, partageant de plus en plus la foi des naviga-
(1) L'historien de ce voyage est un homme de mer^GerritdeYeer. U dit naïvement ce que lui et ses compagnons ont vu, ce qu'ils ont fait. Les journaux de navigateurs, les récits d'expéditions lointaines constituent une des branches les plus curieuses et les plus ignorées de la liltérature néerlandétise. Deux hommes de mérite, M. Bennett, officier de marine, et M. van Wyck, auteur d'un Dictionnaire géographique, avaiont entrepris de réimprimer Intégralement les relations des anciens Yoyages. La mort prématurée de M. Bennet a interrompu cetta utile publication. On doit aussi à M. van Wyck et à M. le professeur Moll, d'Utrecht, de savantes études sur les cf^couvertes géographiques des Hollandais et sur plusieurs des premières expéditions nationales,
teurs dan$ Texistence d'un passage qui devait relier par le nord TEurope à la Chine^ armèrent une flottille de sept vaisseaux. L'expédition quitta le Texel le S juillet; le 17 août^ elle doublait la côte de la Nouvelle-Zemble. Elle passa ensuite le détroit de Waigatz. Les marins débarquèrent sur la côte nord ; mais ils n'y trouvèrent ni hommes ni maisons. Au sud^ ils eurent quelques rap-. ports avec les Samoïèdes. Cependant le temps était froid, mélancolique et neigeux. 11 n'y avait plus moyen d'avancïer dans ces mers encombrées par les glaces. 11 fallut encore reprendre le chemin de la Hollande sans lui rapporter ce cri de joie et de victoire : a Nous avonS trouvé ! B
La confiance qu'on avait placée dans les calculs des navigateurs fut gravement ébranlée par ces expéditions malheureuses. Les états généraux ne voulurent point renouveler une tentative qui avait entraîné beaucoup de dépenses. Us offrirent néanmoins une prime d'encouragement à la compagnie qui ouvrirait à ses frais un passage vers la Chine par le nord-est. La régence d'Amsterdam noiisa alors deux vaisseaux, et promit aux équipages^ outre la somme fixée par les états, qui était de 25,000 florins, une récompense considérable en cas de succès. Les marchands de cette cité comprenaient toute l'importance d'une telle découverte au point de vue du commerce néerlandais, dont ils formaient la tête. Jacob van Heemskerk (i) commandait l'expédition ;
(1) Jacob yan Heemskerk est an des plus grands marins de la Hol-
Willem Barendz était maître-pilote sur un navire, et Van de Ryp patron sur Tautre. Le iO mai 1596, on vit s'éloigner d'Amsterdam, non sans quelque intérêt, ces hommes qui, après deux entreprises infructueuses, s'obstinaient à chercher une route dans les glaces infranchissables. Aux doutes de leurs concitoyens, à l'inutilité de leurs premiers efforts, à la résistance des éléments, ils opposaient, eux, leur courage et leurs espérances stoïques. Ils partirent : le 5 juin, ils rencontrèrent les premières glaces, qui se*présentèrent en flocons détachés et laineux, semblables, dit leur journal, à un troupeau de moutons ou à une bande de cygnes. Dans une petite lie, ils trouvèrent une grande quantité d'œufs appartenant à ' une oie rouge a qui, en fuyant, fait entendre ce cri : Rot, rot y rot, d Ces oiseaux rappelèrent aux marins hollandais les oies de la même couleur qu'ils avaient vues dans leur pays. Tous les ans, on les prenait en abondance autour de l'tle de Wieringen ; mais on ignorait alors où elles couvaient leurs œufs. Ce mystère avait donna naissance en histoire naturelle à une foule de fables, a Et cela n'est point étonnant, puisque aucun homme
lande. Après son exploration des mers arctiques, il passa aux Indes, et fut un des premiers à jeter les bases de la puissance batave dans l'extrême Orient. U mourut héroïquement à la tête de la flotte hollandaise dans la fameuse bataille navale de Gibraltar, qui fut livrée en 1607, Tannée même de la naissance de Ruyter. La vie de Heem^lterk est résumée dans les deux vers que Hooft, le Tacite hollandais, inscrivit sar sa tombe à Amsterdam, et dont voici la traduction : < Heemskerk, qui osa se frayer un passage à travers le fer et les glaces, laissa l'honneur au pays, le corps ici, la vie devant GlbralUr. •
connu n'avait encore pénétré jusqu'à cette terre^ située sous le 8(V> degrés qui ne figure sur aucune carte^ et où ces oiseaux-là font éclore leurs petits, o Chemin faisant^ nos hardis navigateurs découvrirent le Spitzberg. Us firent ensuite d'inutiles efforts pour se diriger et se maintenir à Test ; le vent^ souf]|lant de ce côté-là avec vio* lence, les repoussait^ et apportait avec lui d'immenses blocs de glace. A chaque moment^ le navire manquait d'être englouti par les rochers mouvants^ qui se heurtaient les uns contre les autres avec un fracas épouvan- ' table. Le gouvernail déjà avait été mis en pièces^ et la chaloupe écrasée sous cette immense débâcle. Toute espérance était désormais perdue^ non-seulement de pousser plus avant^ mais même de regagner le détroit de Waigatz par la côte est de la Nouvelle-Zemble. On essaya alors de s'en retourner^ en suivant la voie pai* laquelle on était venu; mais les glaçons^ qu'on avait déjà comptés auparavant jusqu'au nombre de quatre centS; se réunirent bientôt en une mer solide^ et enfermèrent le vaisseau de tous côtés. C'est alors que ces malheureux marins résolurent de quitter le navire, et se résignèrent à passer l'hiver là, a dans un grand froid, une grande misère et un profond chagrin. »
L'équipage était alors de dix-sept hommes, parmi lesquels un de ceux dont on pouvait le moins se passer, le charpentier, mourut. Heureusement pour eux, ils découvrirent une assez grande quantité de bois flotté qui venait d'un continent inconnu. Sans ce secours, leur
perte eût été certaine. Avec ce bois^ ils se mirent à construire un abri; a mais le froid était si terrible, disent-ils eux-mêmes, que quand nous mettions un clou dans notre bouche (comme c'est Thabitude des charpentiers), le clou gelait et s'attachait à la chair, au point que quand nous le retirions, le sang coulait, d Le journal dans lequel ces malheureux ont laissé le récit détaillé de leurs souffrances et des moyens employés par eux pour se conserver vivants est plein d'un intérêt triste, saisissant, austère. Pas un murmure ne s'échappe de leur bouche. Un^sprit de haute et véritable piété, qui étaU Tesprit général des marins hollandais du seizième et du dix-septième siècle, les élève jusqu'à une parfaite soumission aux desseins de la Providence. Tout cependant sembait les abandonner. Le 4 novembre 4596, les faibles rayons de soleil qui leur envoyaient jusque-là, sinon la chaleur, au moins la lumière du jour, s'éteignirent. Les voyageurs qui depuis l'expédition de Barendz ont hiverné dans les mers du pôle nous ont tous peint sous des couleurs plus ou moins sombres l'impression qu'avait laissée dans leur âme cette mort de l'astre qui anime et vivifie toute la nature. Ils le suivaient en silence, disent-ils, vers les climats plus heureux où ce même soleil portait alors sa lumière; ils retournaient en pensée vers les régions éclairées où s'était écoulée leur enfance, vers leur patrie, leur maison, leur famille. Combien de telles émotions^ si naturelles et si pénibles, devaient-elles être plus fortement ressenties encore par les premiers témoins de cette
longue et formidable nuit arctique^ surtout dans Tétat de détresse où ils se trouvaient!
Nous ne suivrons pas dans toutes ses péripéties la lutte nocturne quil fallut engager alors avec la rigueur homicide des éléments. Il suffira de dire qu'au moyen du bois que le mouvement des glaces leur apportait^ les marins purent allumei^ du feu et se chauffer ; seulement il fallait aller chercher ce bois aune distance considérable^ le charger sur des traîneaux et letirer^ au milieu des neiges^ à travers Tobscurité et par un froid si perçant, que la peau de leurs mains et de leur figure en était enlevée. Ilfallait de plus lutterpresquechaque jour contrelesoursblancs. Ils soutinrent toutes ces épreuves avec une patience et une opiniâtreté dignes de leur pays. Enfin le soleil revint, a Le 27 janvier^ nous le vîmes dans toute sa rondeur monter sur rhorizon, ce qui nous rendit tous joyeux. Nous remerciâmes Dieu pour la grâce qu'il nous faisait en nous ra-^ menant la lumière. » Le firoid augmenta encore avec les jours qui croissaient; la gelée devint plus intense et la ^ neige plus fréquente. On dut attendre le mois de juin 1597 pour réparer les bateaux et les mettre en état de supporter un si long voyage. Il ne fallait pas songer au na- Vire> ilétait]complétement enfoncé et pris dans les glaces. Le 13 juin, tout se trouva prêt pour le départ. Avant de quitter ces lieux lugubres, où Téquipagé avait fait un si long et si pénible séjour, Barendz écrivit un rapport qui contenait les noms de ses compagnons d'infortune et le journal de leur vie dans cette île déserte j puis, après
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en avoir pris le double^ il laissa ce papier dans la hutte. Deux bateaux ouverts^ la chaloupe et le canot, réparés tant bien que mal par des mains affaiblies et glacées, voilà tout ce qui restait à ces malheureux pour faire un voyage d'au moins sept cents lieues, exposés à la violence des vents, à de grandes pluies, à de fortes gelées de nuit^ au choc des glaçons qui, pendant tout Tété, se heurtent pêle-mêle dans ces eaux. Ils naviguèrent ainsi a dans la glace, sur la glace et à travers la mer. » Pour comble de malheur, Barendz, en qui ils avaient placé toute leur confiance, était malade. On avait été obligé de le transporter de la hutte à la chaloupe sur un traîneau. Les fatigues, lés privations, les horreurs de cette traversée augmentèrent encore ses souffrances. Entendant quelqu'un dire qu'un autre marin de l'équipage, Claes Adriansen, était dans un état désespéré : a Je ne pense pas, dit Barendz, que je vive longtemps après lui. » Alors, se tournant du côté de Gerrit de Veer : a Donnemoi, ajouta-t-il, quelque chose à boire ; » mais il n'eut pas plutôt porté le breuvage à ses lèvres, qu'il teurna les yeux et expira. Le même jour, Adriansen aussi mourut. Ils étaient partis dix-sept, et, à l'exception des deux qui succombèrent, le reste, après des dangers inouïs, après avoir souffert de la feim et du froid, après avoir vu mille fois la mort dans ces neiges et ces solitudes éternelles, atteignit enfin une terre habitée. A Kola, ceux qui revenaient de la Nouvelle-Zemble rencontrèrent Cornelis Ryp, qui les avait quittés l'année précédente
ET LA VIE HOLLANDAISE. iS9
pour appuyer au nord. Les deux équipages se rejoignirent avec une joie mêlée de surprise : chacun des deux croyait à la perte de Tautre.
Ce fut la dernière expédition que tenta la Hollande de trouver un passage à travers les glaces pour aller aux Indes et à la Chine. Le but de ce voyage était-il chimérique ? L'existence de ce passage est-elle une fiction ? Des navigateurs sérieux restent encore aujourd^ui persuadés qu'il existe vraiment une conununication entre l'Europe et la Chine par la voie du nord. Le capitaine Ross poursuivit deux fois^ en 1818 et en 18^^ le même rêve qui avait séduit et entraîné Barendz^ mais sans plus de succès. Après une centaine de voyages entrepris pour découvrir cette communication avec les mers de l'Inde, la question n'est guère plus avancée que le premier jour. LesHollandais n'en conservent pas moins un respect bien justifié pour la mémoire de Barendz^ l'un des plus habiles et des plus malheureux navigateurs qui fût jamais (1). Le commerce profita peu des efforts de ce brave
(l)Tollen8 a écrit sar cette catastrophe mémorable un poème intitulé : VHivemage des Hollandais à la Nouvelle-Zemble (Tafereel vander Oi)erwintering van Nova Zembla). C'est la plus nationale des çeuvres de Tollens, le plus populaire des poêles vivants. J'avoue pourtant préférer à cette poésie artiflcielle la simple et Inculte relation des navigateurs eux-mêmes. L'auteur nous représente Barendz et ses compagnons tirant aux dés lequel d'entre eux on mangera. Jamais une pensée si horrible (leur journal en fait foi) n'entra dans la tête de ces malheureux. Un tel effet mélodramatique affaiblit, en voulant Taccrottre, l'intérêt du récit. Tollens n'en est pas moins» surtout dans ses chants lyriques» un poète aimable, et on peut
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maria ; mais FexpédhîoD qu'il dirigeait fit avancer d'un pas la science géographique. Si les Hollandais d'ailleurs ne rencontrèrent pdnt dans ces mers sinistres et mystérieuses ce quHs y cherchaient^ c'est-à-dhre un passage ▼ers la Cbine^ ils y trouvèrent ce qu'ils n'y cherchaient pas^ la baleine.
L'origine de la pèche de la baleine.se rattache aux premières découvertes des navigateurs hollandais dans les mers du Nord. Témoins des ébats de ces grands animaux dans ces vastes solitudes d'eau et de glace^ ils vivent leurs récits accueillis par les divers peuples maritimes avec une curiosité mêlée de convoitise. La Hollande^ qui avait frayé la v6ie^ n'entra pas tout de suite dans les bénéfices de l'exploitation. Il parait que la pèche de la baleine^ fnt ^aux douzième, treizième et quatorzième siècles, dans la main des Basques. Les pécheurs basques poursuivaient ces grands animaux, moins grands pourtant que la baleine des mers arctiques, dans la baie de Biscaye et sur les côtes du midi de la France. Cette guerre avait d'ailleurs fini parla même cause qui a amené l'extinction de la pêche de la baleine dans plusieurs autres parages, — Tabsence de l'ennemi. Les pêcheurs hollandais apprirent des pêcheurs basques l'art de harponner la baleine et la manière d'en tirer l'huile. La première fois que des navires de pêche néerlandais apparurent dans les mers de Groenland, ce fut en 1612. Ils
même le regarder, sous quelques rapports, comme le Béranger de la Hollande.
étaient aa nombre de deux : Tun venait d'Amsterdam^ etTautre de Saardam; ils semblaient armés pour la chasse du morse^ vulgairement appelé cheval de mer. Ces deux vaisseaux trouvèrent les eaux^ ou pour mieux dire les glaces, occupées par les Anglais^ qui^ jaloux d'établir un certain droit de priorité sur la péche^ défendaient aux autres nations^ et surtout aux HoUandaiâ^ de leur faire concurrence. Cette rivalité de la Grande-Bretagne et de la Néerlande est un fait aussi ancien que l'histoire des deux nations. Il est curieux de voir ce grand pays^ TAngleterre^ rencontrer alors devant chacun de ses pas sur le globe ce petit peuple hollandais^ qui le suit, le devance quelquefois^ et soutient vaiUiQnment la lutte dans toutes les entreprises qui peuvent accroître lapro^rité nationale (1). Les pécheurs anglais obligèrent cette fois les pécheurs hollandais de s'en retourner chez eux^ les menaçant de saisir leurs navires et leurs cargaisons^ s'ils avaient jamais la témérité de reparaître dans ces mers. Les deux vaisseaux hollandais, n'étant point de force à braver cette menace, se retirèrent; mais la marine néerlandaise n'accepta point la défense qui lui était faite par l'Angleterre. L'année suivante (1613), cinq ou six bâtiments, dont quatre armés pour la chasse de la baleine, partis d'Amsterdam et des autres
(l)On trouve les traces de cet antagonisme dans tonte l'histoire du xvi« et du xviie siècle, mais surtout dans les faits suivants : ia colonisation derAmérique, la lircumnavigation du globe, le commerce avec la Russie et avec les Indes orientale».
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ports de la Hollande^ firent voile sur le théâtre de la pèche. Les Anglais les découvrirent^ les attaquèrent^ et les dépouillèrent de leur butin. Un bâtiment monté moitié par des matelots hollandais, moitié par des Anglais^ fut pris et conduit en Angleterre avec dix-huit ou dixneuf baleines. Une protestation véhémente s'éleva contre llnjuste prétention .de l'Angleterre^ qui s'arrogeait le monopole de ces régions inhabitées (1).
On connaît assez maintenant le caractère néerlandais pour savoir que le fond de ce caractère est la persévérance^ surtout dans les entreprises commerciales. En 1614, les principales villes et les ports de mer des Province&Vnies s'organisèrent en une ligue puissante qui pût défier l'opposition de la Grande-Bretagne. Le centre de cette ligue fut établi à Amsterdam. Une compagnie de riches marchands sollicita et obtint des états généraux le droit de pèche pour trois années sur toutes les mers situées entre la Nouvelle-Zemble et le détroit de
(1) Les Anglais s'appuyaient, pour revendiciuer l'occupation de c«s mers, sur la découverte du Spitzberg, qu'ils attribuaient à un de leurs marins, Hugh Wllloughby, lequel aurait le premier abordé sur cette plage en 1553. Cette découverte, ajoutaient-ils, avait été l'origine de rétablissement de la pèche. 11 est bien yrai que la pèche de la baleine se lie à la connaissance du Spitzberg ; mais il est aujourd'hui bien avéré que la découverte attribuée à Willoughby est due aux Hollandais. La prétention de la Grande-Bretagne reposait donc sur une erreur et sur une injustice. II ne faut pourtant point juger trop sévèrement la conduite des Anglais en cette occasion : les principesdu droit international étaient alors si peu fixés, que les premiers occupants s'arrogeaient partout et sans façon le monopole des mers nouvellement ouvertes.
Davis. Cette concession excluait des mêmes parages tous les autres vaisseaux néerlandais étrangers à la oompagnie. Encouragée par la protection de l^tat^ cette société enrôla des harponneurs de la Biscaye; puis^ afin d'assurer la sécurité de ses vaisseaux, elle les appuya par quatre navires de guerre, armés chacun de trente canons. Cela formait une flotte de dix-huit voiles. Devant .un tel déploiement de forces, les Anglais, qui avaient seulement alors dans ces mers treize grands navires et deux pinasses, laissèrent les Hollandais se livrer tranquillement à la pèche de la baleine. On pouvait croire que la Grande-Bretagne avait renoncé à ses prétentions : il n'en était rien. Au bout dé deux ou trois années, durant lesquelles les Hollandais se maintinrent sur ces mers par la supériorité du nombre, la jalousie de l'Angleterre éclata de nouveau : des marins zélandais furent dépouillés encore une fois du fruit de leur pèche, et virent leurs munitions de guerre saisies par le viceamiral de la flotte britannique.. Ce nouvel outrage ne fit qu'affermir la résolution des Provinces-Unies. Décidés à vaincre sur ce point l'opposition de l'Angleterre et à continuer un commerce dont ils entrevoyaient les avantages nationaux, les Hollandais redoublèrent d'efforts. Exaspérés par la confiscation de leur huile, de leurs canons et de leursnavires, les pécheurs de la Zélande se remontrèrent en 1617 dans ces mers avec trente-trois navires bien armés. Ils prirent position dans les baies les plus fréquentées et contrarièrent la pèche des Anglais. Vers
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la fin de juillet^ une petite escadre zélandaise attaqua trois bâtiments britanniques, tua une partie de leurs bonunes, brûla leurs tonneaux, et s'empara d'un des naTires, pour s'indemniser des pertes essuyées dans les dernières expéditions. Ce vaisseau saiâ sur les Anglais fut triomphalement ramené en Hollande par la flotte des pécheurs néerlandais; mais les états généraux, goûtant peu ce système de représailles, firent mettre en liberté le navire et dédommagèrent le capitaine. La leçon néanmoins avait frappé juste. Comme le droit des Anglais n'était après tout que le droit du plus fort, iLfut détruit par la force. On finit par s'entendre et par se partager les quartiers de la pèche. Chaque nation devait poursuivre la baleine le long de certaines côtes et dans les limites qui lui étaient assignées. La Hollande ne tarda point dès lors à surpasser la Grande-Bretagne elle-même dans ses en-^ treprises maritimes à la recherche d'une proie si convoitée (1). L'histoire de cette pèche grandiose, de cette
(1) Dans les commencements, comme Toffice de harponneur exigeait, outre le courage personnel, des connaissances spéciales, on employait seulement des^Biscayens, accoutumés depuis longtemps aux dangers et aux difflcultés de cette pèche. Chaque vaisseau était alors dirigé par deux hommeis. le commandeur ou le pilote, qui était un Hollandais, et le harponneur appelé en néerlandais sepksnyder (coupeur de lard), et qui était de la Biscaye. Ce dernier avait la surintendance des pécheurs et présidait à l'aUaque de la baleine. Plus tard, ' les Hollandais surpassèrent les Basques dans cette stratégie périlleuse , et les Anglais eux-mêmes durent apprendre des Hollandais Tart de se procurer de ces animaux, source d'une richesse considérable. Aussi recoururent-ils plus d'une fois à l'assistance des marins à qui ils avaient d'abord disputé le terrain de la pèche.
pèche épique^ se divise en deux périodes distinetes, l'une de protection^ Tautre de liberté (\).
La compagnie fondée à Amsterdam en 1614 retint le privilège de la pèche de la baleine jusqu^n 1M2. Ce monopole ne cessa néanmoins d'exciter le mécontentement de certaines provinces bataves qui se trouvaient -exclues par un tel traité des bénéfices d'une industrie souveraine. Les réclamations affluèrent auprès des états généraux. Le caractère valeureux et entreprenant des Frisons supportait surtout avec impatience les obstacles légaux qui leur interdisaient Taccès de ces régions redoutables. Ils invoquèrent le droit commun qu'ont toutes les parties d'un État républicain à la participation des mêmes dangers et des mêmes avantages. Les états généraux de la Frise consacrèrent alors le principe de la liberté naturelle et illimitée des mers. Une compagnie formée dans cette province obtint donc une concession pour faire la pèche de la baleine. La Zélande avait de son côté arraché le même privilège. Les trois compagnies d'Amsterdam^ de- Frise et de Zélande se réunirent •et confondirent leurs intéi^êts pour écarter les prétentions des autres villes qui voudraient leur disputer les
(1) La naissance de la pèche de la baleine est ultérieure au développement de la pèche du hareng, qui remonte aux premiers temps de la république batave. Car une anomalie singulière, les iioilandais conttaïuèrent à appeler la pèche du hareng la grande (péche et celle de la baleine la petite pêche, La pèche du hareng ■éia\t, il est vrai, plus lucrative et occupait un grand nombre de bàiimenls.
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mers glaciales. Leur espérance fut trompée : tous les aventariers des Provinces-Unies continuèrent à protester contre une concession de l^tat qui les excluait du théâtre d'une industrie si lucrative. Sous le régime de la protection, la pèche de la baleine atteignit cependant à une situation florissante; maïs le succès doit être attribué, en partie du moins, à la nature même des choses. Dans les commencements, la baleine se laissait prendre avec une certaine naïveté. Ce géant de la création animale se reposait calme et superbe dans la confiance de sa force. C'était la première fois qu'il voyait l'homme au milieu de ces glaces, contemporaines peut-être de la naissance du globe. Un ennemi de si petite taille ne lui inspirait qu'une crainte médiocre, et il dédaignait de fuir les baies et les côtes témoins séculaires de sa domination incontestée.
On voyait dans ce temps-là ces grands cétacés apparaître autour des navires en immenses troupeaux. Les Hollandais en détruisirent aisément un nombre considérable. Il arriva souvent que la compagnie fut obligée de recruter sur les mers des navires vides pour rapporter en Hollande le produit de cette pêche surabondante. Un tel succès inspira à la compagnie une confiance funeste. Croyant que la pêche se maintiendrait toujours à cet état de prospérité, elle fonda dans les lies désertes des mers polaires de vastes et magnifiques établissements qui l'entratnèrent dans des dépenses exagérées. Un village néerlandais s'éleva au milieu des solitudes arctiques. Ce
village prit le nom de Smeerenberg (1). Visitée chaque année par douze ou dix-huit mille marins des Pays-Bas> la colonie prit un développement inattendu. Le village de Smeerenberg et Tile d'Amsterdam tout entière présentaient alors Faspect d'une ville manufacturière et commerciale. Un nombre considérable de colons se rendaient tous les ans sur les lieux pour vendre aux marins certaines provisions^ telles que de Teau-de-vie^ du vin, du tabac. Les inconvénients d'un voyage dans ces régions lointaines et glacées étaient bien compensés par les profits qu'ils tiraient de leur commerce. Des artisans de tous les métiers né tardèrent point à les suivre. Une des délicatesses fort recherchées par les bons Hollandais de cette époque^ surtout dans les grandes villes, c'étaient des petits pains chauds à leur déjeuner. Ce luxe de table fut transporté d'Amsterdam à Smeerenberg. Les boulangers annonçaient aux marins et aux colons^ en soufflant dans une trompe, le moment où ils retiraient le pain du four. Autour des factoreries et des autres édifices de la compagnie s'élevèrent ainsi des maisons particulières qu'on abandonnait pendant l'hiver et quon reprenait au printemps suivant. La Néerlande avait alors des colonies à l'extrême sud et à l'extrême nord : Smeerenberg était sa Batavia des glaces. Les résultats obtenus
(1) Ce nom vient sans doute de deux mots hollandais : smeer, qui veut dire lard, graisse, huile, et bergen, qui signifie tirer. Il y avait en effet d'immenses chaudières qui bouillaient nuit et jour, et dans lesquelles on préparait Thuile de baleine. Le même mot sineer, en langue suédoise, veut dire beurre.
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dans les années suivantes ne justifièrent pourtant point les espérances excessives de la compagnie groônlandaise. Les irais énormes qu'avaient eptratnés Ja construction des bâtiments^ l'équipement des navires et Tachât du matériel de pèche amenèrent de terribles mécomptes. D'un autre côté, les baleines commençaient à se tenir sur leurs gardes «t à se retirer des baies dans lesquelles on leur faisait une chasse si acharnée. A un système de prodigalité succéda alors un système d'économie. Il était trop tard : le prestige s'était évanoui^ et l'heure du déclin avait sonné pour la compagnie. La province dlJtrecht^ la Gueldre^ TOver-Yssel, ne cessaient d'adresser des représentations aux états-généraux et de réclamer la liberté de la pèche. Les États^ comprenant alors que le maintien des privilèges n'était plus possible et nuirait même aux intérêts du commerce néerlandais^ ouvrirent enfin les mers à tous les aventuriers.
Nous entrons ici dans la seconde phase de cette pêche célèbre^ dans l'ère de la liberté. Les états n'eurent qu'à s'applaudir de leur décision^ car en peu de temps cette importante branche du commerce national se développa d'une manière inespérée. Le nombre des vaisseaux envoyés tous les ans à la pêche de la baleine par la compagnie groênlandaise était environ de trente : après l'abolition du privilège^ il s'éleva à deux cent soixante navires montés par quatorze cents hommes (1). Sous le
(1) Nous trouvons ces chiffres dans les intéressants Mémoires ùt deWitt. Suivant lui, la pèche de la baleine décupla ses produits i
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nouveau régime, cette vaillaate industrie atteignit un degré de développement qui a pour jamais associé le nom de la Hollande à la pèche de la baleine. Les marins néerlandais acquirent alors upe expérience et une intrépidité qui firent oublier les Biscayens. Les bénéfice de •ee^te pèche furent un instant fabuleux^ surtout autour de rUe de Saînt-Maurice. On raconte qu'un navire commandé, par un certain Willem Ysfit deux voyages en une année^ et rapporta chaque fois en Hollande une •cargaison de cent barils d'huile. La chasse de la baleine ne se maintint pourtant pas longtemps à ce degré inouï de prospérité. De plus en plus effrayées et voyant que leur empire était décidément détruit dans ces mers, où^ avant Tarrivée de Thomme^ elles ne comptaient guère •d'ennemis sérieux, les baleines se retranchèrent derrière 4es glaces comme derrière un rempart qui leur était donné par la nature. C'çst là qu'il fallut bientôt les poursuivre à travers des dangers et avec des dépenses considérables. La baleine passa, versi7i9, des mers voisines du Spitsberg au détroit de Davis. Sur ce nouveau théâtre, les profits matériels, bien que considérables encore, furent souvent balancés par des pertes énormes. Il y avait des 4innées où l'on était obligé d'abandonner jusqu'à vingt navires dans les glaces. Malgré ces désastres et ces chances défavorables, la Néerlande retira de cette pêche des
les braves Frisons formaient un neuvième de cette armée pacifique à laquelle les Pays-Bas durent uneparUe de leurs plus solides •conquêtes.
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avantages certains. Les régions polaires furent pour les Pays-Bas, à la fin du seizième siècle et pendant la première 'moitié du dix-septième, une Californie perdue dans les neiges. L'huile de baleine coulait à flots d'qr, suivant l'expression d'un poète néerlandais, sur les destinées de la république (1). Cependant cette pèche historique touchait, avec la république ellb-méme, à une époque de décadence. Elle se maintint, quoique fort réduite, jusqu'en 1795, époque à laquelle les troubles politiques et plus tard surtout les guerres de l'empire, en fermant les mers, l'anéantirent tout à fait. En i815, lorsque la paix de l'Europe fut rétablie, le gouvernement des Pays-Bas proposa une prime d'encouragement pour relever la pèche de la baleine. Chaque vaisseau hollandais équipé pour cette pèche devait recevoir une somme de 4,000 florins à son départ durant les trois premiers voyages, et 5,000 florins de plus s'il retournait à vide. Ce système de protection fut impuissant et ne ressuscita qu'à demi l'ardeur des baleiniers néerlandiûs (2).
(1) La statistlqae justifie jusqu'à un certain point par des chiffres ce langage de la poésie. De 1669 à 1778, les dépenses pour la pèche de la baleine montèrent à 177,898,970 fl. : le produit de cette pèche, dans le même intervalle de temps, s'éleva à 222,286,770 florins ; il restait donc entre les mains des baleiniers un bénéfice de 44,298,800 florins. Ces chiffres répondent suffisamment aux Hollandais qui, pour se consoler sans doute du déclin d'une industrie si fameuse et si nationale, prétendent aujourd'hui que la pèche de
haleine n'a jamais donné de grands résultats.
(2) Le déclin de la pèche de la baleine peut être fixé à Tannée 1770 : de 1679 à 1778, le nombre des bàtimente, qui était de 182 par année, fut réduit à 134; durant la guerre de la Grande-Bretagne
L'histoire de la pèche de la baleine serait incomplète, sinous omettions de signaler les efforts tentés à placeurs reprises par les Hollandais pour s'établir dans ces régions âpres et silencieuses, auxquelles la nature sembla avoir refusé les conditions de la vie humaine. Dès les premiers temps, les baleiniers de la Néerlande comprirent les avantages considérables qui résulteraient pour eux d'une occupation fixe et permanente de ces latitudes, visitées chaque année[à grands frais par leurs vaisseaux. Les aventuriers qui se livraient à la pèche de la baleine, trouvant un intérêt majeur à établir des colonies fixes dans ces contrées inhospitalières, ne négligèrent aucun moyen pour provoquer des essais à cet égard ; mais telle était lu terreur qu'inspirait cette entreprise aux hommes les plus courageux, que les offres les plus séduisantes ne furent point écoutées. Une compagnie russe, après avoir obtenu un sursis pour quelques condamnés à mort, leur promit non-seulement le pardon, lAais encore une récompense en argent, à la condition qu'ils passeraient un seul hiver au Spitzberg. La crainte du supplice qui les attendait
avec l'Amérique, ce nombre tomba à 60 ou 70. Il est douloureux de comparer les faits actuels à cette ancienne situation des choses. Trois sociétés établies en 1815 s'occupèrent de la pèche de la baleine et du chien marin : en 1826 déjà, la première de ces sociétés était en dissolution. En 1853, trois vaisseaux seulement visitèrent les côtes du Groenland. La pèche fut heureuse, car 13,500 peaux de chiens marins et 1,678 barils de lard furent rapportés dans la ville de Harligen, ^ 6,500 peaux de chiens marins et 330 barils de l^rd dans la ville de Purmerende. Ce succès partiel n'encouragea pourtant pas le zèle des armateurs, car Tannée suivante il ne sortit que deux vaisseaux de Purmerende, et un seul de Harlingen.
802 LA MEERLANDB
leur arracha un consentement; mais lorsqu'ils fuient transportés sur le théâtre de Texpérience et qu'ils aperçurent ces contrées froides^ affreuses, désolées, ils reculèrent avec horreur devant leur nouveau séjour, et demandèrent à retourner dans leur patrie pour y subir leur peine plutôt que d'affronter en des régions pareilles une mort sans cesse renaissante. Un capitaine anglais, qui était chargé de les conduire au Spiizberg, compatit à leur désespoir; il les ramena en Angleterre, et à son retour il intercéda pour eux auprès de la compagnie, qui obtint la grâce de ces hommes.
Le projet semblait abandonné. Tout à coup ce que les marchands hollandais n'avaient pa obtenir de leurs concitoyens au prix de l'or, ni les Russes au prix de la vie, le hasard, un hasard affreux, le procura. Un patron de navire anglais avait perdu seize hommes de son bord. Huit, séparés par accident du navire, avaient été laissés ^u Spitzberg ; les huit autres étaient occupés, sur un autre point du même groupe d'Iles, à la poursuite du renne pour la provision de l'équipage, lorsque le navire^ chassé par les glaces/ fut contraint de les abandonner à leur misérable sort. I^es huit premiers périrent dans le cours de l'hiver, et l'on retrouva, l'été suivant, leurs ca- . davres hideusement rongés par les animaux de proie. Les huit autres, en regagnant le lieu du rendez- vous, reconnurent avec horreur que leur vaisseau était parti. A Taide des ressources que leur fournissait la chasse, avec les débris de lard de baleine qui étaient restés dans les
chaudières, aif moyen des constructions élevées par les colons d'été, et dans lesquelles ils se réfugièrent, ces malheureux réussisent à se conserver vivants jusqu'à Tarrivée de la flottille qui parut au printemps sur ces rivages. Le sort de ces huit hommes qui avaient heûreuselaent échappé à une mort qu'on pouvait croire certaine réveilla chez les tenaces Hollandais le désir, déjà ancien, d'établir dans ces mornes solitudes des colonies permanentes. De nouveaux encouragements ayant été proclames dans toute la flotte (1), sept hommes de bonne volonté offrirent leurs services. On les débarqua dans l'île de Saint-Maurice pour y passer l'hiver. Sept autres volontaires furent conduits en même temps dans l'ile d'Amsterdam, au nord-est du Spitzberg, et après leur avoir laissé des vêtements et des provisions de bouche, on les abandonna. Quand la flottille de pêche retourna l'année suivante dans les mers du Groenland, les Zélandais arrivèrent les premiers en vue de l'île Saint-Maurice.
(1) Le but à la fois scientiflque et indastriel de ces tembles essais est indiqué dans une sorte de procès-verbal où l'on reconnaît bien l'esprit austère et religieux de la yictlle Hollande. « II a plu à Dieu, créateur et conservateur de l'univers» par l'incontrôlable volonté de qui les conseils des hommes sont gouvernés, d'inspirer à la compagnie du Groenland la résolution suivante : — il sera fait des études pratiques sur les véritables conditions de l'hiver dans les régions du Groenland, concernant surtout les nuits et les autres phénomènes atmosphériques dont disputent les astronomes. En conséquence il a été résolu que sept des plus braves et des plus habiles de la flotte seront admis sur leur consentement à demeurer là toute la saison d'hiver. > Suivent les noms des héroïques marins qui se proposaient eux-mêmes pour tenter l'aventure.
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Le cœur de ces bons matelots battait dUmpatience et d'anxiété^ il leur tardait de connaître le sort de leurs braves camarades. Quelques-uns d'entre eux s'ajq^rochèrent de la côte dans un bateau : hélas I la côte était silencieuse et déserte. Ce fut alors un défi à qui courrait le plus vite et à qui arriverait le premier devant les huttes de ces pauvres gens; ftiais^ ne voyant personne ni sur le rivage ni sur le seuil des habitations^ ils en vinrent à concevoir d'affreuses inquiétudes. A peine entrés dans ' les huttes, ils trouvèrent les cadavres des sept hommes qui avaient été laissés dans Ttle Tannée précédente. Chacun d'eux était dans sa cabine. Auprès de quelquesuns, on voyait encore du fromage et du pain, dont ils s'étaient nourris peu de temps avant leur mort ; auprès d'un autre, on trouva un livre de prières ouvert à la page où il avait lu. Les matelots restèrent confondus d'admiration et de terreur à la pensée des maux que ces malheureux avaient soufferts dans leur effroyable exil. Le commandant du navire, ayant appris la funeste nouvelle, se rendit lui-même à terre ; il donna des ordres pour que les corps des sept victimes fussent mis dans des cercueils et enterrés provisoirement sous la neige, jusqu'à ce que le sol fût devenu moins dur. Ils furent couchés l'un à côté de l'autre, et l'on posa des pierres sur chaque tombe pour empêcher les bêtes fauves de déterrer leurs cadavres. Autant que le permettaient les circonstances et les lieux, on leur rendit ensuite les honneurs funèbres ; une décharge d'artillerie salua une dernière fois ces coura-
geux -martyrs de la science du globe. On trouva dans la hutte des mémoires, ou pour mieux dire un journal météorologique, avec des notes curieuses et touchantes sur leur situation personnelle. Il fallait tout le dévouement et tout le courage passif des Hollandais^ combiné avec leur esprit d'observation positive, pour écrire ces simples pages, qu'on ne lit point sans un serrement de cœur. Il y a surtout dans ce journal sans art, tracé par la rude main de ces hommes de mer, un détail qui revient sans cesse et qui pénètre d'un sentiment indéfinissable/ Au bord de cette île déserte s'élève une montagne sur laquelle ces.malheureux se rendent les jours où la neige, le vent et le froid le permettent. De cette montagne, ils regardent loin, ;bien loin, comme pour voir si quelque chose ne viendra point à leur secours ; mais, ajoutent-ils avec une sorte d'espérance trompée et de découragement, ^ nous ne voyions rien, rien que les glaces, de quelque côté que nous tournions nos yeux, d
La flottille de pêche se mit ensuite à la recherche des sept autres marins qui avaient été déposés l'année précédente au Spitzberg, c'est-à-dire neuf degrés plus avant vers le nord. Malgré d'affreuses souffrances, ceux-ci avaient tous survécu. Ce succès partiel encouragea les espérances des marchands et des armateurs. Ils firent de nouveau un appel aux volontaires de la flotte, et cette année même sept hommes remplacèrent au Spitzberg les sept qui avaient réussi à vivre. Ces infortunés tinrent également un journal qui relatait l'état du temps et aussi
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l^état de leurs forces^ qui déclinaient. On ne sait en vérité ce dont on doit le plus s'étonner^ ou de la résigna*tion deces hommes, ou de Tavidité des compagnies, qui cherchaient surtout dans ces expériences mortelles un moyen d'accroître la fortune de lapéclie (1). Lorsque les vaisseaux arrivèrent de la Hollande Tannée suivante, les marins trouvèrent la porte de la hutte fermée. Ayant pénétré dans rintérieur, qui était sombre, ils se heurtèrent <contre des cadavres. Trois étaient dans des cercueils, les autres étaient couchés à terre sur des voiles de navire^ avec leurs genoux plies et ramenés vers le menton. On i^ferma soigneusement la porte de la hutte, dans la crainte que les corps nefussent mangés par lesours blancs. Ce fut la dernière tentative faite par les Hollandais pour s'établir Thiver au Spitzberg.
L'histoire de la pèche de la baleine devrait aussi embrasser l'histoire des naufrages célèbres auxquels ont plus d'une fois donné lieu ces périlleux voyages dans les glaces étemelles. Ce serait une longue et lamentable épopée maritime dont nous détacherons seulement un épisode'. Un pécheur de baleine était parti du Texei dans une galiote. Arrivé en face du Spitzberg avec l'intention
(1) SI le séjour des malheureux laissés à Tile Maurice n'avait pas résolu le problème de racelimatation, il avait du moins réponds affirmativement sur un autre point aux espérances des compagnies. « Aujourd'hui, disent-ils dans leur journal, en allant sur la montagne, nous aperçûmes cinq baleines près du rivage^ et vers le soir quatre autres dans la baie. Si nous avions eu les iustruments nécessaires pour cette pèche, nous aurions pris de ces animaux autant qa*il en faudrait pour défrayer toute une flotte. »
de jeter Tancre, il en fut empêché par des bancs de glace contre lesquels il s'efforçait vainemeht de manœuvrer. Apercevant alors deux baleines dans la baie, il se mit à Jour poursuite. Pendant que les gens de Téquipage étaient -occupés à ramer pour suivre les mouvements de ces animaux, ils découvrirent à une Certaine distance un grand îlot de glace, et à la surface de cet Ilot un objet blanc qu'ils prirent à première vue pour un ours; le harponueur jugea, lui, que ce devait être autre chose. Il leur persuada de ramer dans cette direction. Ayant suivi son conseil, ils ne tardèrent pointa reconnaître .sous ce ciel •confus^ au milieu de cette nature où tout est, blanc, indécis et brumeux, un débris de voile que quelqu'un sans doute élevait en Tair en signal de détresse. Ils ramèrent vers ce point de toutes leurs forces, et en approchant ils trouvèrent, à leur grande surprise, quatre hommes vivants et un mort sur la glace. Ces malheureux, qui étaient Anglais, tombèrent à genoux en exprimant leur joie et leur reconnaissance d'une délivrance si inespérée. Leur vaisseau avait fait naufrage. Ils étaient quarante-deux au moment de la catastrophe; à peine avaient-ils réussi à sauver quelques vivres et quelques outils. Le commandant, ayant reconnu, après deux ou trois jours de réflexion, qu'il était impossible pour eux de vivre longtemps sur ce champ de glace, se résolut à gagner la terre dans une corvette avec dix-sept de ses hommes. S'il réussissait dans son entreprise, il devait donner de ses nouvelles à ceux qui restaient. Il partit; mais le vent
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soufflait dur^ et^ n'ayant plus entendu parler de lui^ les malheureux pensèrent quil avait été submergé avant de gagner le rivage. Ils étaient demeurés trente-quatre. Bientôt ils manquèrent de provisions^ et^ n'ayant plus rien à attendre que la mort, les pauvres gens se divisèrent encore. La plupart d'entre eux s'embarquèrent sur des glaçons flottants, dans l'espérance de rencontrer quelque rivage. Ceux qui restaient n'entendirent plus jamais parler d'eux. De quarante-deux, les naufragés étaient réduits à quatre, qui s'attachaient à ce sol inhospitalier comme à une planche de salut. Ils avaient creusé un grand trou, en manière de caverne, dans l'épaisseur de la glace, et ils en avaient fermé l'entrée avec les glaçons qu'ils avaient extraits, afin de se défendre contre la violence des vents et des flots. Ils avaient vécu dans ce trou quatorze jours depuis la perte de leur navire. Écrasés par le désespoir, tourmentés par le froid et par la faim, ils voyaient s'approcher de moment en moment une mort certaine. Ils n'avaient mangé depuis quelques jours qu'une ceinture de cuir appartenant à l'un des naufragés, et qu'ils avaient divisée entre eux pièce à pièce, jusqu'à ce qu'enfin tout fût consommé. Au moment où la chaloupe arriva en vue de leur île de glace, ils se trouvaient tout à fait sans ressources. Portés sur la galiote hollandaise, ils y reçurent les soins les plus empressés; trois d'entre eux succombèrent pourtant, quelques jours après, aux suites de leurs privations et de leurs souffrances. De tout l'équipage du vaisseau sombré, un seul homme sur-
vécut et arriva heureusement à Delft^ d'où il retourna en Angleterre.
Où en est aujourd^ui une pêche si fertile en aventures> si importante au point de vue économique? C'est une question à laquelle m'amenait la suite même de ces études sur la vie néerlandaise. Me trouvant en 1855 sur les bords du Zuyderzée> autrefois le principal théâtre des armements pour la chasse de la baleine^ je recherchai les traces d'une industrie maritime qui avait porté si haut et si loin le nom de la Hollande. Hélas ! ces traces sont aujourd'hui bien effacées. Ltle de Marken^ qui fournissait jadis à la flotte groênlandaise des baleiniers intrépides^ ne connaît plus le chemin des glaces. Je me rabattis sur les c6tes de la Frise^ d'où s'élancèrent, dans les deux derniers siècles^ tant d'heureux aventuriers. Là encore cette pêche n'est plus qu'un souvenir. J'errais ainsi sur le golfe, cherchant les restes d'un commerce qui fit longtemps fleurir les populations du littoral, quand je m'arrêtai à Stavoren, la plus ancienne des villes frisonnes. C'était une cité considérable à l'époque où Amsterdam n'existaitpas, ou n'étaitqu'un village de pêcheurs. Neuf rois de la Frise y tinrent leur cour. Stavoren comptait parmi les plus puissantes villes anséatiques. Au neuvième siècle^ ses habitants découvrirent les terres boréales^ et s'ouvrirent un passage par le Sund dans les eaux de la Baltique^ où ils faisaient un immense commerce. Les Danois, en récompense d'une découverte qui leur donnait de grands avantages^ accordèrent aux vais-
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seaux de Stavoren le libre passage par le détroit : ceuxci ne devaient livrer en retour de cette &vQur qu'un morceau de drap de Leyde au roi de Danemark. Puissante sur les mers^ jouissant d'un port commode dans lequel affluaient toutes les marchandises de TOrientet de rOccident, assise sur une légère éminence qui s'élève et s'avance dans le golfe comme un promontoire^ Slave» ren défiait toutes les autres villes des Pays-Bas. Aujourd'hui quel changement! Cette opulente Ninivedu Zuyderzée^ comme on rappelait, n'est plus qu'un misérable village. Une légende nous raconte les causes d'une décadence et d'une désolation qui rappellent le sort des vieilles cités bibliques. Les habitants de Stavoren^ dit cette légende, ne sachant supporter une prospérité qui augmentait de jour en jour, tombèrent dans le luxe et dans l'insolence. Us allèrent, dans leur orgueil, jusqu'à couvrir d'or leurs balustrades, leurs pots à boire et la porte de leurs maisons. Une telle extravagance humiliait les villes de la Hollande, qui s'en vengeaient en appelant ceux-ci les enfants gâtés de Stavoren. La supeii>e cité était parvenue à ce degré de splendeur, quand la fortune se retourna pour elle tout à coup comme le feuillet d'un livre au souffle du vent. Une veuve, riche marchande, ayant frété un vaisseau qu'elle avait envoyé à Dantzig, sur la Yistule, avait enjoint au capitaine de lui apporter des marchandises précieuses. Le capitaine, arrivé à Dantzig, ne put se procurer que du froment : il en chargea son bâtiment et s'en retourna. La marchande de
Stavoren lui demanda ce qu'il avait acheté à Dantzig; le capitaine» répondit : Du froment. Alors Toi^eilleuse veuve lui commanda de jeter à la mer par tribord ce qu'il avait chargé par bâbord. Le capitaine obéit. Cependant Dieu manifesta son courroux. Aussitôt que ce froment eut été répandu dans la mer^ il s'éleva à cet endroit-là un banc de sable d'une immense étendue^ qu'on voit encore aujourd'hui et sur lequel échouent les navires. Ce banc de sable éteignit le' commerce de cette opulente cité, qui diminua peu à peu. Aujourd'hui sa navigation et ses grandes pèches sont tombées avec tout le reste; à peine ai-je vu quelques pauvres barques qui se livrent encore à la pêche du hareng dans les eaux du Zuyderzée.
Je me dirigeai enfin vers Harlingen, où l'on me dit que la pèche de la baleine s'était maintenue dans ces dernières années. Je me promenais sur le port, chef-d'œuvrede l'industrie néerlandaise ; j'admirais ces digues de mer hautes et larges qui défient tout le poids de l'Océan, lequel vient se briser au pied de la statue de Gaspard Robleé (i), quand je vis entrer dans le port un vaisseau qui revenait des mers glaciales. Ce vaisseau était le dernier qui se livrât à la pèche de la baleine. Encore n'avait-il point réussi dans son voyage: il ne rapportait qu'une faible cargaison d'huile et quelques peaux de chiens ma*
(1) Ancien stathoader de la Frise, auquel la province et surtout la Yille de Harlingen sont redevables de ces grands ouvrages.
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rins. Ses voiles humiliées disaient assez Tinsuccès deTéquipage. Il y avait pourtant sur le ni61e un peuple de curieux qui regardait en silence. Parmi eux^ je remarquai un vieillard à la figure basanée comme celle des hommes de mer. Il considérait d'un air affligé le retour de ce navire^ et murmurait entre ses dents : a Oh! quelle décadence, quelle décadence ! » Ce vieillard était un ancien lieutenant baleinier/ Sans avoir vu les beaux jours de cette pèche nationale, il avait pris part aux entreprises courageuses des Frisons, qui essayèrent, après 1815, de relever le pavillon néerlandais dans les mers arctiques. Je Pabordai; il parlait plusieurs langues du Nord, comme tous les marins hollandais qui ont été en relation avec les différents peuples navigateurs, mais surtout un rude anglais, a roughenglish, qui reflétait bien le caractère de ses traits. Heureux de trouver quelqu'un qui s'intéressât encore à la pèche de la baleine, il me donna volontiers tous les renseignements que je désirais sur les préparatifs de voyage, sur cette vie de mer, sur les mœurs, les aventures et les exploits de ses camarades, sur l'art de harponner la baleine. J'ai cherché à reproduire le récit du vieux marin, en conservant de mon mieux l'enthousiasme et l'énergie de ces souvenirs personnels, échos d'une âme fortement émue par les impressions d'une existence hasardeuse.
— Vous vous étonnez peut-étre> me dit le baleinier, d^ Tamertume de mes regrets; mais quiconque a une goutte de sang frison dans les veines ne peut voir sans un soupir Tétat d'abaissement dans lequel est tombée une pèche qui était la couronne et la gloire des Provinces-Unies. Nos couleurs avaient fait pftlir dans les mers boréales le pavillon anglais lui-même. C'est à la pèche de la baleine que la république dut une partie de ses grands navigateurs et de ses intrépides marins. Si cette pèche est sortie des découvertes et des voyages entrepris par nos ancêtres dans POcéan Arctique^ elle a favorisé à son tour l'étude des régions hyperboréennes et reculé le boulevard des glaces. Il était défendu aux baleiniers hollandais^ sous les peines les plus sévères^ de s'enrôler sur les vidsseaux des nations ennemies ni d'exporter au dehors le matériel de pêche (1). En temps de guerre, nos marins devaient servir sur la flotte de l'État, et vous jugez aisément ce qu'on devait attendre de ces hommes habitués à braver les.monstres de l'Océan et le^climat des régions polaires. Il y a quelques années, Harlingen, ma ville natale, luttait encore; mais le nombre de ses bâtiments de pèche fut successivement réduit à quatre, puis
(I) II était même interdit aux chantiers de la Hollande de construire des navires de pèche pour le compte des autres pays.
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à trois... Aujourd'hui^ vous le voyez, un seul navire rentre dans notre port, et encore à peu près vide. Hélas I je vous le dis, la pèche de la baleine s'en va.
Nous partions d'un des ports de la Néerlande vers la fin de mars ou le commencement d'avril. Quelques baleiniers mettaient même plus tôt à la voile. Impatients de forcer la barrière de glace qui, dans la froide saison, ferme le Spitzberg, ils s'engageaient de bonne heure dans les mers solides pour atteindre la retraite des baleines. On profitait d'un vent favorable, et, à l'aide de cordes et de scies dont on se servait pour scier la glace, on s'avançait, à travers des dangers et des peines incroyables entre ces rochers disjoints. Lès accidents et les pertes auxquels donnait lieu une navigation si laborieuse fi* rent abandonner un tel système. Il est à la fois plus économique et plus avantageux d'attendre que le soleil ait dénoué la ceinture de glace avant de se risquer dans ces mers dangereuses. Les bâtiments destinés à la pèche de la baleine étaient bons voiliers, solidement construits, doublés en bois, recouverts pour la plupart de lames de fer ; vous pouvez d'ailleurs en juger par celui que vous avez maintenant sous les yeux. Ces précautions étaient nécessaires pour labourer les mers du Groenland et du détroit de Davis où nous étions continuellement exposés à la pression des glaces, aux coups de neige et à la fureur des va^es. L'équipage était composé de quarante ou cinquante hommes, parmi lesquels il y en avait de différents grades et de différentes professions. Chacun
se tenait h son emploi. Ils couchaient dans des cabines placées sous rentre-pont.
Nous nous amusions fort de la consternation des apprentis à leur entrée dans ces mers ténébreuses et glficées qui ne ressemblaient à rien de ce quils avaient vu jusque-là. Je regrette et je regretterai toujours une ancienne coutume qui est maintenant abolie. Le néophyte qui en était à son premier voyage se voyait initié aux mystères du cercle arctique par une cérémonie solennelle^ dont se souviennent encore nos vieux marins. L'Océan^ Irevétu des ajustements et des attributs convenables^ se présentait lui-même à bord pour recevoir, l'hommage qui lui était dû comme maître et souverain de ces royaumes. Des algues^ des mousses marines^ avec des huîtres^ des madrépores, des étoiles de mer, des coquillages de toute sorte, ornaient la personne desa majesté hyperboréenne. Parfumée avec l'essence de baleine, de morse et de phoque, elle exhalait autour d'elle cette odeur si agréable à Tépicurisme des Groênlandais. Assise sur son char (un banc de glace) et suivie de son cortège naturel, les cétacés, les serpents de mer, en un mot tous les monstres de sa cour, elle était vraiment iroppsante avoir. C'était un roi, je vous jure, un vrai' roi. Le tremblant adepte était alors amené en présence de l'Océan, qui lui faisait subir un examen. Cette épreuve terminée, il était remis entre les mains des officiers de sa majesté , qui exécutaient strictement et consciencieusement les fonctions de leur charge. Cette seconde épreuve
était vraiment terrible. Frissonnant de peur et de froid, le malheureux novice était rasé avec un rasoir fait par le tonnelier (1), savonné avec la lie de Thuile de baleine, et plongé ensuite dans Teau glacée. On Ten retirait presque à demi mort, mais régénéré. Après un tel baptême, il avait le droit de se regarder comme un enfant de ces mers. Parlez maintenait de notre coutume aux matelots qui . traversent le cercle arctique: ils ne s'en souviennent plus que comme d'une légende. Lies vieux marins ne se rappelleiïirpourtant point sans émotion les scènes de leur jeunesse, car ce jour d'épreuve était en même temps un jour de fête et de joie pour l'équipage. Il y avait là quelque chose qui réchauffe, même après de longues années, le cœur glacé par l'âge. Quand le navire était parvenu à la hauteur de 60 ou 65 degrés, nous commencions à faire tous les apprêts pour la pêche de la baleine. Le commandant distribuait à chaque homme de l'équipage un emploi différent et les instruments, qui lui étaient nécessaires (2). Les préparatifs de l'attaque consistent surtout dans l'armement des chaloupes. Une chaloupe est fournie de deux harpons, six ou huit lances, cinq ou sept rames. L'équipage du navire se trouve alors partagé en autant de divisions qu'il y a de bateaux. Chacun de ces bateaux a son person-
(1) Le tonnelier était sur les navires de pèche un homme Important. C'est lui qui construisait et cerclait les barils desUnés à recevoir rhuile de baleine.
(2) On peut voir au musée de la Haye une collection d'armes et de différents outils mis en usage pour cette pèche.
nel^ qui consiste en un harponneur^ un pilote qui tient le gouvernail^ un honune chargé de Taménagenoent des cordes, et trois ou quatre rameurs; cela constitue l'équipage d'une chaloupe. Tout étant prêt, on force, à la hauteur de 75 ou 76 degrés, les premières glaces; puis on avance toujours dans ces mers difficiles, jusqu'à ce qu'on soit parvenu, entre les 77* et 79* degrés, aux campagnes de glace solide sous lesguelles se tiennent d'ordinaire les baleines (i).
Il faut se faire une idée de la nature et de la topographie de ces mers si peoconnues, si l'on veut comprendre les dangers de la navigation arctique. Une des merveilles de cet abîme d'eau qui s'étend sous la nuit des p61es, ce sout sans contredit les plaines de glace. Ce nom leur a été donné par un baleinier hollandais, et il a passé ensuite dans toutes les langues. Un des navires réunis à Smeerenberg pour la pèche avait mis à la voile et s'était
(1) Que les baleines, poursuivies et détruites le long des côtes, du Groenland, se soient retranchées avec intention derrière le boulevard des glacés éternelles,; c'est un fait dont il est impossible de douter, pour peu qu'on ait étudié les mœurs de cet animal. Quelquefois une baleine isolée s'altache à un grand glaçon flottant comme à un bouclier qni la couvre» et sous lequel on la voit se réfugier à la moindre alarme. Souvent aussi les baleines habitent par troupes dans des baies glacées. On les volt frapper avec leur tête et briser la surface solide, de distance en distance, pour respirer Tair. Quoique souveraine des mers par sa grande taille et par sa force prodigieuse, la baleine est extrêmement timide. Un oiseau qui vient s'abattre sur son dos la met dans un état d'agitation et de terreur. On ne s'étonnera donc plus que l'instinct de sa propre conservation lai ait fait chercher une retraite dans des solitudes défendues par une barrière compacte et difficile à ouvrir.
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avancé dans la direction du nord-ouest à une distance considérable ; il ne vit point de baleines^ mais il rencontra des glaçons vraiment prodigieux, et qui ressemblaient à des plaines par retendue de la surface. Quelquefois ces plaines se meuvent. Vous vous figurez aisément les conséquences de la rencontre de pareilles masses avec d'autres masses qui leur résistent ; c'est un des spectacles les plus solenniels que présentent les mers polaires^ et à coup sûr un des plus terrifiants. Il n'est pas rare que ces grands blocs acquièrent en flottant un mouvement rotatoire, lequel a souvent une rapidité de plusieurs milles à l'heure. Une plaine qui s'avance en tournant ainsi sur elle-même, et qui se heurte contre une autre plaine en reposyou encore avec une autre plaine animée d'un nK)uvemeut contraire, produit un épouvantable choc. La plus faible des deux est mise en pièces avec un fracas indicible; quelquefois même la destruction est mutuelle. Les deux plaines de glace se rencontrent, volent en éclats et en poussière. Les débris^ d'une énorme dimension et d'un poids considérable, sont souvent lancés en l'air à vingt ou trente pieds, et couvrent un espace immense, tandis que d'autres s'abîment soudainement au fond de la mer.
Vous jugez que le navire le plus fort et le mieux construit n'est, vis-à-vis de ces masses flottantes, qu'un insignifiant obstacle. S'il a le malheur de se rencontrer entre deux plaines de glace en mouvemejit, il est inévitablement broyé. Le danger augmente encore dans les temps
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de brouillard^ car il est alors difficile de suivre distinctement la marche de ces grands corps, qui se confondent avec la couleur générale du ciel. Il serait trop long de vous raconter tous les accidents auxquels ont donné lieu les champs de glace agités par le vent ou par les courants océaniques. Nos ancêtres eurent dans une seule année quatorze de leurs vaisseaux qui firent naufrage contre de tels écueils^ et onze autres navires qui demeurèrent bloqués durant tout l'hiver. En 1777, un bâtiment hollandais, la WilAelmina, fut engagé dans les glaces vers le 22 juin : la pression exercée par de telles masses flottantes était si grande, que Téquipage fut obligé de s^ouvrir un passage en sciant cette mer solide. Quelques jours après, la glace s'amollit, et le navire fut remorqué par des chaloupes dans la direction de Test. Après avoir péniblement manœuvré durant quatre jours et à force de rames, les marins rencontrèrent à Fextrémité du banc quatre autres navires qui étaient encore cernés. Assaillis par une tempête et par une chaîne de collines mouvantes qui s'élevaient à la hauteur de vingt ou trente pieds, ce groupe de voiles fut horriblement maltraité. Trois navires sombrèrent; La Wilhelmina elle-même fut mise en pièces par la chute d'une énorme masse qui se détacha. L'événement fut si subit, que les hommes du vaisseau qui étaient dans leur lit eurent à peine le temps de se sauver à demi nus sur la glace. Il ne restait plus alors qu'un bâtiment, dans lequel les équipages des vaisseaux* perdus vinrent chercher un refuge. Vers le commence-
ment d'octobre^ ce dernier navire fut emporté au loin par la plaine de glace dans laquelle il était enserré^ se heurta contre une autre ][>laine de glace et s'engloutit. Trois ou quatre cents hommes furent ainsi jetés sur la mer solide, presque sans vêtement et sans nourriture, sans même une tente pour s'abriter contre les rigueurs d'un froid polaire. On était à la fin d'octobre ; les malheureux naufragés se séparèrent. Le plus grand nombre d'entre eux gagna la terre et entreprit un voyage désespéré à travers les côtes des îles désertes. Le reste demeura sur le champ de glace> attendant que^ poussé par les vagues^ le radeau abordât en vue de Staten-Hoek. Ils longèrent alors dans leurs bateaux des rivages désolés. Sans abri^ sans habits convenables pour les protéger contre le froid, réduits à la' triste nécessité de^ passer d'un glaçon sur un autre pendant l'obscurité de la nuit^ ils bravèrent courageusement la mort. Après avoir reçu un accueil favorable de la part des bons Groënlandais^ cent quarante d'entre eux gagnèrent les établissements danois sur la côte ouest du Groenland ; le reste^ c'est-àdire environ deux cents, avait péri. — Nous nous racontions leurs aventures dans la cabine de nos vaisseaux, autour du poêle, et de tels récits du temps passé, loin d'abattre notre courage en face des mêmes dangers, ne faisaient que ranimer notre ardeur nationale. Ces mers, pleines du nom et des exploits des Hollandais, nous imposaient l'obligation morale de ne point démériter de nos ancêtres.
Les changements auxquels se trouvent soumis ces champs de glace sont quelquefois si extraordinaires^ si capricieux^ qu'ils déroutent tous les calculs des navigateurs. J'ai vu deux navires solidement fixés dans ces masses immobiles être tout à coup emportés par ces mêmes masses qui s'ébranlaient ; ils se trouvaient alors séparés Tun de l'autre par une distance de plusieurs lieues malgré l'apparente continuité des liens qui les retenaient à la surface de l'Océan glacial. II faut d'ailleurs faire une distinction entre ces champs de glace, qui couvrent la mer du côté du Spitzberg et les motitagnes mouvantes qui du côté du détroit de Davis bondissent du fond de l'abîme. Il existe une véritable géographie des glaces dont on ne retrouve la trace sur aucune carte dessinée par la main de l'homme. Tous les pêcheurs qui ont forcé les remparts derrière lesquels la baleine se tient maintenant abritée savent qu'il se trouve vers le pôle arctique des isthmes, des archipels, puis enfin un véritable continent de glace dont l'étendue n'a point encore été mesurée. Ce continent est surtout formé d'une chaîne de montagnes qui se succèdent du côté de la baie de Baffin. Ces montagnes s'élèvent du sein de l'Océan à deux ou trois cents lieues de toute terre connue. Les neiges séculaires, les brouillards, les pluies augmentent d'année en année, selon toute vraisemblance, la hauteur de ces sommets^ qui s'enfoncent toujours plus avant dans les solitudes d'un ciel immuable comme l'Océan luimême. Seulement les lois de cette croissance n'ont point
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été étudiées par nos géologues. Qui dira ce que cinq ou six siècles apportent en élévation à ces alpes des mers polaires? Ici tout est mystérieux et tout est gigantesque. Nos vieux poètes hollandais^ dont nous lisions quelquefois les œuvres pour charmer Tennui de nos longs voyages^ parlent volontiers des sévères beautés de Thiver ; mais^ en vérité^ Ce quils en connaissent est bien peu de chose. Il faut avoir vu les mers boréales pour se faire une idée de la neige^ des brouillards et de ce que vous appelez les frimas. Là du moins Thiver règne éternel, splendide, immense, fièrement assis sur des montagnes ed glace vieilles comme les fondements de la terre. Il est vrai qu'il n'a guère pour spectateurs que les ours blancs, les lourdes baleines et par hasard quelques pauvres pécheurs ignorants^ qui admirent en silence ces scènes gran- - dioses de la nature, mais qui ne savent point les décrire. Un des points essentiels de Tart du pêcheur, c'est de découvrir le gîte des baleines. Il faut pour cela de Texpérience et du coup d'œil. Quoique les cétacés semblent préférer le voisinage des plaines de glace, quelques-uns habitent cependant des mers ouvertes. Le plus grand .nombre d'entre eux se rassemblent dans un cercle assez étroit ; d'autres se répandent au contraire sur une immense surface. Il y a des baleines qui vivent seules ou par couples ; il y en a aussi qui se promènent par troupeaux dans les solitudes océaniques. Ces tribus nomades se distinguent les unes des autres par certaines particularités d'âge, de caractère et de mœurs. La vie de ces
grands animaux est peu connue malgré les observations desbaleiuiers; qui les surveillent depuis des siècles. Il est curieux d'étudier leur marche. Parfois des groupes nombreux disparaissent en quelques jours du théâtre de la pèche. Ces mystérieuses évolutions sont sans doute déterminées par les lois de Talimentation (1), par Tinstinct de la conservation personnelle et par '^d'autres circonstances qu'il n'est guère possible de pénétrer. La science pratique du baleinier consiste moins à étudier les secrets de la nature qu'à s'inspirer du temps et des lieux. Il est pourtant difficile de ne point s'intéresser au sort de ces créatures gigantesques^ dont la sécurité serait si grande sur les mers de glace^ si l'homme n'avait pas forcé leur retraite inaccessible.
(1 ) Le système d'alimentation des baleines est extrêmement singulier. Ces géants du règne animal nagent à la surface de la mer avec une grande rapidité, et en nageant ils ouvrent leurs larges mâchoires. Un courant d'eau se précipite alors dans ce vaste gouffre, et avec Veau des yers, des mollusques, de petits crustacés» en un mot les insectes de rOséan. L'eau se trouve ensuite repoussée de chaque côté de la bouche ; mais elle est tamisée en quelque sorte par les lames transversales des fanons, espèce de moustaches fixées à la mâchoire sapérleure, et qui servent â retenir la nourriture. Nous avons vu ce mécanisme parfaitement exprimé sur une tête de baleine préparée dans le musée d'histoire naturelle à Harlem par les soins de H. van Breda. On peut admirer ici une des lois de la nature : dans sa sage prévoyance, elle n'a pas voulu que les gros mammifères vécussent aux dépens des autres animaux de leur espèce. L'éléphant, le rhinocéros, l'hippopotame se nourrissent d'herbes et de racines ; la baleine s'alimente de très-petits êtres vivants, dont la reproduction au sein des abîmes de l'Océan est â peu près illimitée. Autrement l'appétit de ces colosses aurait pour ainsi dire englouti au bout de quelques siècles la création animale.
On choisit ordinairement pour la chasse de la baleine un temps couvert. Lorsque le ciel est clair^ la mer s'illumine, pour ainsi dire, et Tombre des chaloupes est alors si fortement imprimée à la surface de Teau par les rayons du soleil, que les baleines s'effrayent volontiers et échappent à la main des plus habiles pécheurs. Une atmosphère nuageuse, sans brouillard et sans neige, est la meilleure condition de succès. Le chef de l'expédition se tient dans une partie élevée du navire qu'on appelle le nid de corbeau ; il domine de là une étendue considérable de. mer. Un télescope à la main, il attend le montent où se montrera sa proie. S'il découvre un jet d'eau et de fumée que la baleine, en soufflant, pousse ordinairement vers le ciel, il jette aussitôt ce cri : Val ! val (1) ! Pour quiconque n'a pas assisté à cette pèche, il est difficile de se faire une idée de l'émotion qu'un tel cri produit dans l'équipage. A l'instant même les marins qui étaient dans leur lit se lèvent, sautent à bas de leur couche, et par une température souvent très-inférieure à zéro se précipitent sur le pont avec leurs habits dans la main: Ils descendent alors par groupes Ue six ou sept hommes dans les chaloupes. Le harponneur qui doit attaquer la baleine se tient à la proue du bateau. On est
(1) Ce terme, comme la plupart de ceux qai sont passés en usage dans la péefae de la baleine, a été transporté avec plus on moins d'altération dans les autres langues, dans l'anglais, par exemple, les baleiniers anglais disent : Falll falll Le mot hollandais implique une idée de mouvement, soit qu*il vienne de vallenf descendre, tomber, ou de aanvallen, attaquer.
vraiment saisi d'admiration à la vue de cet homme^ qui^ seul, debout^ se prépare avec une si faible arme à frapper le plus grand et le plus prodigieux animal de la nature. La chaloupe se précipite à force de rames sur la baleine. Le harpon est lancé de manière à ce cpx'il se fixe sous une des nageoires du monstre (1). La baleine touchée fuit avec la rapidité du vent et le bruit ^'un boulet de canon^ puis elle plonge sous Teau. Le plus souvent elle nage vers un des bancs de glace qui peut lui servir d'abri ; mais au harpon qui lui mord les flancs est attachée une corde. Il y a dans la chaloupe un homme dont la fonction est de lâcher et de conduire cette corde de manière à suivre Tanimal en quelque sorte avec la main au fond de Tabîme. Un autre homme tient le gouvernail et pousse le bateau dans la direction convenable ; il surveille les mouvements de la baleine^ qu'il évafue par les oscillations de la chaloupe^ et de la voix il encourage réqûipage. Pendant tout ce temps^ les rames pendent abandonnées des deux côtés du bateau. Les marins^ hors d'haleine^ interrogent avec une anxiété visible les yeux de Fhomme qui déroule la corde^ et qui, à Taide d'un instrument^ pèse sur la descente et sur les secousses de la baleine. Quelquefois la provision de cordes est insuffisante:
(1) Le harpon est une espèce de flèche : le fer est décoopéen fonne de hachette, et de manière à s'enfoncer toujours plus avant dans la chair par les efforts mêmes que fait l'animal pour s'en délivrer. On raconte l'histoire d'une haleine énorme qui, par un mouvement désespéré, avait pourtant réussi à se dégager de cette dent meurtrière. Le harpon sauta en l'air à une hauteur considérable, mais en retombant il se flia sur le ventre de l'animal, et la baleine fut prise. .1. «9
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la chaloupe indique alors son état de détresse en élevant une rame en l'air. Les autres chaloupes viennent aussitôt à son secours. Le temps qu'une baleine blessée passe sous Teau est ordinairement de trente minutes ; mais il y en a qui restent beaucoup plus longtemps. Enfin ranimai reparaît. Les autres chaloupes ' lui donnent alors* la chasse avec une ardeur incroyable. La baleinç est harponnée trois^ quatre/ cinq fois. Toujours plongeant et reparaissant pour respirer Tair^ elle commence à perdre ses forces avec la vie. Les lances entrent de tous côtés dans son large corps. La mer^ à une grande distance^ est teinte de sang : la glace^ les bateaux^ les rames en sont rouges. Le ciel s'obscurcit de vapeurs. Quoique épuisée par ses nombreuses blessures^ la baleine se débat encore quelque temps dans les convulsions d'une puissante agonie. Roide^ elle jette^ tord^ secoue désespérément sa queue. Le bruit de cette formidable queue qui fouette l'air retentit à deux ou trois milles. Les cercles d'oscillation communiqués à la surface de l'eau violemment agitée, s'étendent et se succèdent à perte de vue. C'est la fin : la baleine se tourne alors sur le dos ou sur un côté. Cette mort est saluée par les pavillons^ qui flottent aussitôt sur toutes les chaloupes, et par les hourras frénétiques des marins.
Il arrive encore assez souvent que, harponnées une et même deux ou trois fois, les baleines échappent. Survient aussi la tempête ou tel autre accident qui force à couper la corde. Ces mêmes baleines sauvées tombent
fréquemment^ deux ou trois jours après^ dans les mains d'autres pécheurs plus heureux. Il y en a qu'on ne retrouve plus^ ou qu'on retrouve à une distance considérable du théâtre de l'attaque. Un capitaine hollandais, de la petite ville de Saardam, Jacob Cool, apprit un jour qu'une baleine avait «été prise par des pécheurs indiens dans la mer de Tartarie, et que sur le dos de l'animal on avait trouvé un harpon marqué de ces deux lettres W. B. On reconnut que le susdit harpon avait appartenu à un baleinier n^éerlandais nommé Willem Bastiaanz, et que le cétacé en question avait été harponné par lui dans les mers du Spitzberg (4). De telles blessures remontent quelquefois à une époque fort éloignée. J'ai vu moi-mémela tête d'une lance de pierre grise qui avait été retirée du la^d d'une baleine tuée par des Anglais. On distinguait encore le trou dans lequel le bois de cette lance avait dû être emmanché. L'arme était assez profondément engagée dans le lard, et la blessure était guérie depuis longtemps ; une légère cicatrice blanche indiquait seulement la place où la tête de la lance avait pé» nétré. En i812, l'équipage d'un autre vaisseau, VÀurora^ s'empara sur les mêmes mers d'une baleine qui avait
(1) Le témoignage des pécheurs dépose, comme on voit, en faveur des idées de Barendz et des autres navigateurs hollandais» qui les premiers ont clierché un passage entre la Nouvelle-Zemble et le continent européen. L'existence de ce passage connu des baleines, inutilement cherché jusqu'ici par l'homme» semble en outre indiquée par la nature des courants et des marées. Quelques-uns de ces courants sont relativement tièdes, et les lames déglace y fondent en dégageant une légère vapeur.
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dans le dos un harpon en os. Ces faits sont assez fré* quents ; ils n'en sont pas moins extraordinaires. De telles » armes ne sont plus en usage chez aucune des nations connues. Les Esquimaux de la baie d'Hudson et du détroit de-Davis^ depuis leurs relations avec les Européens^ se servent pour la pêche de la baleine d'instruments en fer. Ces lanceâ de pierre et ces harpons d'os ont donc appartenu soit à d'anciens Esquimauxy soit à d'autres tribus ignorées, qui n'ont pas encore eu de rapports ayecla civilisation. Dans les deux cas^ la baleine^ ce musée vivant qui porte quelquefois une histoire incrustée danç sa chair^ mérite bien de fixer l'attention des naturalistes et des navigjiteurs. On ne peut, en effet, expliquer une telle circonstance que par la longévité de ces prodigieux animaux ou par l'existence de races humaines vivant sur des côtes inexplorées.
La baleine était pour nous un ennemi^ continua le vieux marin ; mais c'était un ennemi que nous estimions à cause de sa force et surtout à cause de son attachement pour sa progéniture. L'affection de ces animaux pour leurs petits contraste avec leur caractère, qui est généralement la stupidité. Le jeune nage sous la protection de sa mère. Ne connaissant point le danger, il se laisse aisément harponner ; mais tel est alors le dévouement de la baleine, qu'elle se jette volontiers au milieu des coups des pécheurs pour le soustraire à l'attaque. Hélas ! nous profitions de cet attachement. Le petit est de peu de valeur, à peine s'il fournit une tonne d'huile ; mais
nous frappions Tenfant pour avoir la mère. C'était mal saus doute : que voulez-vous? II. faut se servir de toutes les armes à la guerre^ et c'était bien la guerre que nous faisions. Je me souviens qu'en 1828 nous avions ainsi harponné un pauvre nourrisson dans Tespérance d'atteindre une superbe baleine qui le conduisait. Tout à coup elle s'élance près de la chaloupe^ et^ saisissant sou petite elle l'entraîne/ en plongeant^ à une grande distance avec une force et une rapidité surprenantes. Elle reparut à la surface avec le baleineau, qu'elle encourageait à fuir et qu'elle protégeait eh le tenant sous sa nageoire. De temps en temps, elle s'arrêtait, changeait soudain de direction et donnait dans tous ses mouvements les lignes d'une extrême inquiétude. Sa formidable queue se projetait çà et là comme un immense aard. Il était dangereux d'approcher. Cependant les chaloupes la poursuivirent. Pour elle, inspirée par son affection maternelle, insouciante du péril, elle menaçait l'ennemi avec un courage et une résolution héroïques. Enfin une des chaloupes s'appr<}cha d'elle ; le harpon fut lancé et se fixa. Frappée» elle semblait s'oublier eUe-même pour ne songer qu'au sort de son enfant, dont elle se rapprochait toujours. Un second harpon fut jeté, puis un troisième. La baleine ne chercha point à s'échapper. Les autres chaloupes l'entourèrent, et au bout d'une heure elle était tuée. Le sort de cette mère, morte en quelque sorte volontairement pour sauver son enfant, était bien fait pour nous toucher ; mais l'issue du combat,
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la valeur de la proie et la joie du triomphe éveillèrent bientôt en nous d'autres émotions.
Les baleiniers ont un raisonnement pour rassurer leur conscience^ ébranlée par les scènes pathétiques et intéressantes qui accompagnent la destruction du géant de la nature. L'homme^ disent-ils^ a son intelligence ' et ses armes ; la baleine a sa force^ ses moyens de fuite et Tocéan ouvert devant elle : par conséquent, c'est un combat loyal. Je dois ajouter que cette pèche audacieuse, au milieu des glaces, n'est point exempte de dangers. La mémoire de chaque baleinier lui fournirait sur ce point une foule d'aventures. J'en choisirai seulement quelques-unes. Un de nos harponneurs avait été assez hardi pour aborder de trop près une monstrueuse baleine, qui le salua d'un coup de queue si violent, que le pauvre diable fut quelques minutes avant de retrouver la respiration. Les hommes d'une autre division, pour montrer aussi leur valeur, harcelèrent à leur tour l'animal, qui renversa leur chaloupe. Tous se sauvèrent difficilement à la nage et en cachant leur tète sous l'eau. Le froid était intense ; l'équipage les recueillit tout tremblants. Leurs cheveux étaient collés et ils avaient pour ainsi dire autour de la tète un casque de glace. Le plus grand danger, en pareil cas, c'est le sommeil, un sommeil frère de la mort. Nous fûmes obligés de les garder et de les tenir éveillés malgré eux. Plus tard, nous leur permîmes de dormir une heure ; mais au bout de cette heure nous les {iràmes, non sans grand'peine, de
leur engourdissement. Sans ces précautions^ les hommes^ qui ont été longtemps exposés au froid ne se réveilleraient plus.
La force de la baleine est dans sa queue^ et c'est par là qu'elle se défend; mais de tous les accidents causés par cet animal formidable^ il n'en est pas de plus extraordinaire que celui arrivé jadis à un harponneur néerlandais. Une baleine blessée avait disparu en plongeant. Jacques Yienkes (c'était le nom de cet ancien aventurier) se préparait à lui asséner un second coup, lorsque l'animal^ en remontant àja surface^ heurta de sa tête la chaloupe où était son ennemi et la fit voler en éclats. Vienkes sauta en l'air avec les débris du bateau et retomba sur le dos du monstre. Cet intrépicle marin^ qui n'avait point abandonné son harpon, enfonça l'arme dans le corps de la baleine sur laquelle il se tenait. Au moyen de ce harpon et de la corde qu'il conservait toujours dans sa main^ il se cramponna fortement sur le dos glissant de sa formidable monture. Malgré sa situation critique^ malgré une blessure qu'il avait reçue à la jambe dans sa chute^ il ne perdit point la tête et appelait les autres pêcheurs à son secours. Les chaloupes essayèrent à plusieurs reprises de s'approcher de la baleine ; mais leurs efforts furent inutiles. Le capitaine^ Cornélius Gérard Ouwekaas, ne voyant pas d'autre moyen de sauver ce hardi camarade^ lui cria de' couper la corde qui l'embarrassait. Yienkes ne put suivre ce conseil : son couteau était dans la poche de son caleçon^ et^ à peine
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capable de se soutenir, il ne pouvait disposer de ses mains. Cependant la baleine continuait d'avancer à la surface de Teau avec une grande vitesse. Heureusement elle ne plongea point. Les marins commençaient à désespérer de la vie de leur camarade^ lorsque le harpon sur lequel Yienkes s'appuyait se dégagea lui-même du corps de la baleine. Cet homme résolu profita de la circonstance pour se jeter à la mer^ et^ luttant contre les vagueSy il regagaa les chaloupes qui n'avaient pu le secourir. On le recueillit au moment où ses forces étaient épuisées. La vue du danger qu'ayait couru un des leurs avait animé les marins contre la baleine. Ils se remirent avec fureur à la poursuite de l'animal et le tuèrent.
Des accidents d'une autre nature accompagnent encore cette pèche. Au moment où les chaloupes sont dispersées sur la mer et se livrent avec énergie à la chasse de quelque baleine fugitive^ il n'est pas rare que la tempête survienne. Il est alors difficile pour les marins de rejoindre le vaisseau. C'est ainsi que plus d'une fois des divisions de l'équipage ont été perdues dans les glaces. Le 30 mai 1830^ nous avions vivement pressé une baleine qui^ malgré trois harpons et plusieurs lances dont nous l'avions lardée, nous échappa. La rapidité de la course et la fureur de l'action avaient disséminé nos chaloupes. La tempête éclata^ une tempête comme on en rencontre seulement dans les mers arctique^. Le navire était hors de la portée da la vue. Nous errions «lans une nuit de neige. Au bout de deux jours^ nous fûmes
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assez heureux pour regagner le navire. L'équipage nous témoigna en même temps sa joie et son inquiétude. Trois chaloupes manquaient encore. Il est difficile de se faire une idée dé notre état d'anxiété au milieu des longues heures qui suivirent notre délivrance. Nous savions par expérience combien la mer était mauvaise. De moment en moment on tirait le canon, mais' le bruit seul des glaces contre les glaces nous répondait. Toutes les mains étaient posées au-dessus desyeux^ quicherchaient à découvrir les chaloupes égarées au miliej^ de Tobscurite de la neige. La tempête continuait de faire rage, et la mer grossissait toujours (i). Une sombre tristesse était sur tous les fronts. Cette tristesse augmenta encore vers le soir, et se confondit avec le deuil d'une ténébreuse nuit. Enfin le lendemain, vers huit heures, un cri de joie annonça la vue des chaloupes. Quelques moments après, nos malheureux frères recevaient de tout l'équipage l'accueil le plus chaleureux et le plus sincère^ car cette vie de dangers courus en commun développe dans le cœur des marins un fonds de sensibilité vraie qui perce à certains moments sous la rudesse des manières. Vous venez d'assister à la chasse et à la capture de la
(I) Ces tempêtes de neige durent souvent plusieurs jours, et une ou deux fois dans l'année des semaines entières. Le voyageur surpris à terre par la tourmente atmosphérique n'a d'autre ressource que de se coucher à plat ventre, de se couvrir de son traîneau , et d'attendre que l'orage soit passé ; mais si la neige continue à tomber, il périt la plupart du temps étouffé sous les vagues de celte poussière glacée.
baleine ; vous avez vu les dangers qui attendent les pécheurs dans ces mers ennemies de l'homme. Le succès de telles expéditions dépend surtout de la confiance qu'ont les marins dans la science de leur capitaine et dans le courage personnel des harponneurs. Quand les chefs sont fréquemment malheureux^ ils n'inspirent plus d'énergie à l'équipage. Eux-mômes perdent leur assurance et manquent les bonnes occasions d'attaquer le monstre. A la pèche dé la baleine^ le moral est tout. C'est une des raisens peut-être pour lesquelles les Hollandais ont si bien réussi dans ce genre [d'entreprises. Ils ne se découragent pas. Les qualités dominantes du caractère néerlandais, le sang-froid^ la valeur personnelle, la patience, se greffaient merveilleusement sur cette branche d'industrie.
Une fois tuée, la baleine est conduite vers le navire, remorquée par les chaloupes, qui rament l'une devant l'autre, comme un attelage de chevaux. Qn la fixe alors avec des cordes à la proue du bâtiment. Encore faut-il bien l'attacher. La négligence sur ce point a plus d'une fois donné lieu à de curieux mécomptes.. Depuis 1815, grâce à la prime, une seule baleine suffit à défrayer les armateurs et les matelots des dépenses du voyage. Dans ces dernières années, un bâtiment qui avait réussi à prendre un de ces grands cétacés revenait tout fier de sa capture. Les gens de l'équipage se livraient à la joie. La sécurité était complète, on naviguait à une grande distance des bancs de glace. Le capitaine et les matelots
trouvèrent bon d'arroser le triomphe d'un verre d'eaude-vie et de se fortifier le cœur psu* un régd de mer^ avant de se livrer au fastidieux ouvrage du dépècement. La fête se prolongea. Enfin le coupeur [speksnyder), avec un air d'importance et une confiance parfaite^ monta sur le pont. Tandis que ses camarades s'abandonnaient encore au plaisir^ il alla^ lui^ jeter le coup d'œil du maître sur cette riche proie qui leur avait coûté tant de fatigues. Quel fut son étonnement ! La baleine n'y était plus ! Il regarde à la poupe^ à la proue^ sur les bords : rien^ plus rien I Le navire^ chassé avec vitesse par le vent^ avait pesé sur la baleine^ la corde s'était rompue^ et l'animal avait sombré au fond de la mer. La leçon fut bonne^ et aujourd'hui de telles pertes sont rares. Quelquefois on se sert de la baleine^ ou du moins de certaines parties de l'animal^ comme de la tête ou de la queue^ pour coussiner le navire. Une telle défense amortit l'action des lames de glace qui se heurtent contre les flancs de la machine danà ces mers obstruées.
Quand les 'hommes de l'équipage se sont suffisamment rafraîchis avec quelques gouttes de liqueurs fortes^ les rois du lard^ comme on les appelle dans notre langue maritime {spek-koening), les pieds armés de pointes de fer qui les empêchent de glisser^ descendent sur la baleine. Deux bateaux chargés de couteaux^ de tranchoirs et d'autres instruments^ les accompagnent. Le travail de ces hommes a souvent été prévenu par certains oiseaux de mer^ qui^ au moment même où la baleine est blessée^
Dipitized
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s^attacbênt sur cette proie encore vivante^ plongent le bec danslcfs blessures du monstre et se nourrissent de sa chair avec avidité. Pendant l'ouvrage du dépècement/ il est extrêmement curieux de voir Tactivité qui règne autour de cet immense cadavre*. La taille des baleines a pourtant été exagérée. Quelques anciens naturalistes parlent de certains cétacés qui auraient été vus dans les mers du Nord^ et qui avaient neuf cents pieds de longueur. D'autres^ plus raisonnables^ donnent à cet wimai une étendue de cent cinquante à deux cents pieds. On n'en trouve plus aujourd'hui de semblables. 11 se peut que la race des grandes baleines ait été détruite, ou que l'homme, en tuant sans cesse ces animaux, ne leur laisse plus aujourd'hui le temps de se développer. Je crois pourtant que la taille des baleines n'a' point varié. Il est plus raisonnable de supposer que, dans les anciens temps, nos ancêtres, envisageant avec une superstitieuse terteur ces géants des mers, ont encore exagéré la grandeur et la puissance de leur ennemi. Aujourd'hui les plus fortes baleines sont de soixante à soixante-dix pieds. C'est déjà une belle surface à attaquer. Cinq hommes qui travaillent avec ardeur peuvent préparer jusqu'à trois tonnes de lard par heure. Ce lard est destiné à être .converti en huile. Une baleine peut donner de vingt à trente tonnes d'huile qui sert généralement pour l'éclairage et pour d'autres usages industriels. Les Esquimaux la boivent avec délectation. La chair des jeunes baleines est mangeable, et ressemble à du bœuf, seulement elle est
un peu dure. Les marins, surtout dans les temps de détresse, ne dédaignent point cette nourriture. JVi même connu de vieux loups de mer qui, retirés du métier et au milieu de toutes les délicatesses de. la civilisation, regrettaient le beefsteak de baleine. Un des produits de Tanimal les plus fructueux, après Thuile, ce sont les fonons. On appelle ainsi une rangée de lames, au nombre d'environ trois cents sur chaque c6té de la tête, qui remplacent Jes dents, dont Tanimal est dépourvu. Les fanons jouent un grand rêle dans le commerce, où ils portent généralement le nom de baleines. Vous connaissez Tusage de cette substance ferme et flexible, si chère à la coquetterie des femmes. L'importance d^une telle branche de commerce a même diminué depuis que la mode a introduit certaines réformes dans les ajustements (1) ; elle est pourtant encore considérable. On sépare les fanons de la mâchoire de Tanimal, et, après les avoir nettoyés, on les lie par bottes de soixante lames dans une des chaloupes»
Le dépècement se fait maintenant à bord; il se pratiquait autrefois dans une des stations de la pêche. n n'est guère de bon baleinier hollandais, ayant au cœur l'amour du pays, qui n'ait tenu à visiter quelques-unes des cêtes illustrées par les souffrances et
(1) Cet objet de commerce était autrefois si estimé, que les baleinière néerlandais le vendaient aux Anglais 700 livres sterling par tonne. On calcule que, dans les beaux temps de la pèche, les Hollandais recueillirent d'un tel trafic au moins 100,000 livres sterling chaque année.
les magnifiques établissements de nos ancêtres^ — telles que la Nouvelle-Zemble^ Tile Saint-Maurice et surtout les lies du Spitzberg. Cet ensemble de flèches naturelles qui déchirent le ciel y ces monolithes dont la base brille quelquefois comme du feu, mais dont la pointe se perd à une hauteur considérable dans les brouillards^ ces rochers dont la couleur noire contraste avec le fardeau de neige qui les recouvre^ tout cela, vu de la me;*, forme une des plus sublimes horreurs qui existent dans la nature, et justifie bien l'effroi des pauvres condamnés à mort qu'on condamnait à vivre dans ce monde de glace et de granit. A l'ouest du Spitzberg étaient les postes et les factoreries des Hollandais. Par un souvenir bien naturel de la patrie, ils avaient même donné le nom de Cuisine de Harlem à un endroit situé à quelque distance de Ttle de Smeerenberg, et où ils avaient établi des chaudières pour fabriquer Thuile. Mon père, qui était baleinier comme moi, m'a assuré avoir vu dans sajeunesse des restes de bâtiments solidement construits, et qui avaient appartenu à la compagnie néerlandaise. Il existait même encore de son temps quelques maisons dans lesquelles lesmarchandshoUandais avaient demeuré durant la saison d'été. Elles étaient petites : il y avait sur le devant un immense poêle surmonté d'un plafond, et sur le derrière une seule chambre qui se trouvait comme enveloppée par ce manteau de chaleur artificielle. D'autres marins m'ont assuré avoir aperçu^ dans des régions un peu moins avancées vers le pôle, les vestiges d'anciennes
églises^ construites en pierre^ et qui avaient été bâties durant l'été. L'hiver; la population nomade des pécheurs
^ abandonnait ces édifices^ qui restaient comme enfouis dans la neige; mais ils les retrouvaient Tannée suivante (i). Les églises de nos ancêtres servent aujourd'hui deretraite aux ours blancs. Nos ouvrages disparaissent de ces régions inoccupées avec les souvenirs mêmes de la Hollande. 11 est devenu difficile de fixer maintenant la position du village de Smeerenberg. Le vent et puis le vent^ Thiver et puis Tbiver auront bientôt détruit jusqu'aux ruines et balayé les traces de nos entreprises glorieuses.
La baleine est bien le principal objet de commerce
• qui attire Thommé au milieu des mers du Groenland; mais* ce n'est pas le seul : à la chasse de la baleine se rattache celle du morse^ du phoque et de l'ours blanc. .
Quoiqu'il soit difficile d'associer l'idée de l'été avec la présence éternelle des glaces^ il y a pourtant de belles journées au Spitzberg^ et qui rappellent le doux climat de la Hollande. Je me souviens surtout^ non sans plaisir^ d'une excursion que nous fimes avec le capitaine et quatre hommes de l'équipage sur une des hauteurs de Tile. C'était la nuit^ quoiqu'il fît jour. Le soleil se montrait généreusement dans le ciel^ seulement il répandait une
(1) Un commerçant d'Amsterdam, homme fort actir et instruit, a fait» il y a vingt ans environ, un voyage dans les régions de la mer Blanche, et a trouvé encore les débris d'une église construite par les marins hollandais.
lumière plus douce que pendant la journée, au point que nous pouvions fixer sur lui nos yeux. Nous avions gravi les rochers qui dominent le port des Anglais^ afin de suivre sur la mer les traces d'une baleine qui nous avait échappé durant la journée. L'océan s'ouvrait devant nous immense. Au milieu duport^ d'autres pêcheurs de baleines ramaient dans leurs longs bateaux^ que nous pouvions à peine distinguer. Les rochers dé glace, bizarrement construits, crevassés de lézardes du plus beau bleu, formaient un contraste frappant avec les sombres roches qui les entouraient. Ces roches, les unes nues, les autres recouvertes d'un fauve manteau de mousses et de lichens, étaient elles-mêmes imposantes à voir. Notre imagination prêtait à ces masses irrégulières toute sorte de formes: on aurait dit une végétation de granit, tant les. blocs se tordaient, s'assemblaient capricieusement entre eux comme les arbres d'une forêt. L'air était si calme, que nous pouvions saisir la moindre brise, et il ne faisait point froid. Le rivage était rempli de morses, ou, comme on les appelle vulgairement, de. chevaux de mer. Us ronflaient si fort que nous pouvions les entendre, quoique à une grande distance. On les aurait pris pour un troupeau de bœufs dormant et ruminant dans une prairie. Cet animal tient en effet du bœuf et de la baleine. Nous regrettâmes fort de ne point être à portée de leur donner de nos nouvelles. Cette chasse n'est pourtant pas sans danger. Il existe parmi ces animaux une sorte d'assurance mutuelle contre les attaques de l'homme.
Quand vous frappez un morse dans l'eau^ tous ses camarades viennent pour le venger et le défendre. Ils accourentalors par bandes^ entourent la chaloupe d^où le coup est partît et cherchent à ,1a renverser. Le plus souvent ils enfoncent leurs défenses dans la proue du bateau, dont ils percent les planches. Le danger augmente encore, si Von a eu le malheur de mallraiter un de leurs petits : la mère s'élance avec un courage extrême, assistée par les autres chevaux marins, qui, menaçants, se soulèvent même hors de Teau sur le plat-bord. La morale de ces animaux, qui leur fait considérer toute attaque individuelle comme une injure collective, serait fort inquiétante, si les pêcheurs n'avaient inventé à leur tour un moyen de défense. Pour se tirer d'une situation si critique et pour repousser l'assaut des morses furieux, on leur jette du sable. Ce sable, lancé dans les yeux, les aveugle et les force à se disperser. A terre, on les tue assez aisément avec de longs couteaux. Nous en rencontrâmes un jour deux qui dormaient dans un trou pratiqué au fond de la glace; nous bouchâmes l'ouverture de la caverne avec des glaçons pour leur fermer toute retraite, et à travers les ipterstices nous les éveillâmes avec nos lances (i).
(1) Les morses sont très- convoités à cause de leurs défenses. £es défenses, du plus bel ivoire, servent aux dentistes pour fabriquer les fausses dents. Lorsque l'animal est jeune et que les défenses ne sont pas encore développées, on le prendrait volontiers de loin pour un homme. Une telle ressemblance a sans doute donné lieu dafis les temps anciens aux histoires fabuleuses de sirènes et de tritons. Ces
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Quand les navires n'ont pas été heureux dans la pêche de la baleine^ ils se rabattent sur la pèche du phoque. Quelques-uns méme^ surtout depuis ces dernières années^ bornent leurs prétentions à la capture de ces animaux. De mon temps^ on ne s'occupait guère de la chasse aux phoques ou chiens de mer que dans les mo-
ments perdus. Par une assez belle matinée de mai (du moins pour les mers du Groenland)^ nous longions les côtes de Tile Saint-Haurice dans une chaloupe^ le capitaine, moi, im harponneur, et quatre hommes qui tenaient les rames. Il faut avoir visité les régions arctiques pour se faire une idée du silence. Ce que nous appelons le silence dans les climats tempérés n'est qu'un concours de bruits avec lesquels Toreille de l'homme est tellement familiarisée, qu'on ne les saisit plus. L'air le plus calme est animé par des millions d'insectes qui bourdonnent une chanson imperceptible. Dans les mers et sur les côtes arctiques, ces faibles murmures n'existent même plus : le ciel est muet comme un tombeau de glace. Nous manœuvrions par un de ces majestueux silences. Le bruit de nos rames répercuté de rocher en rocher par les échos des cavernes, tombait à temps égaux sur cette tranquillité générale de la nature, et comme le son est un phénomène relatif, on eût dit à chaque fois le grondement lointain du. tonnerre. L'eau était immobile. Une légère vapeur fumait à la surface de la mer, et s'étendait comme un voile que
animaux curienx aiment en effet ft élever leur tête hors de l'eau et à regarder les vaisseaux qui passent.
commençait à blanchir la lumière croissante. De temps en temps^ la tête d'un phoque tachetait d'un point noir et huileux les lames unies, semblables aux vagues d'un immense lac. L'animal semblait jouir de la vue du bateau, puis replongeait à Tinstant méme^ sans qu'une ride^ sans qu'un pli indiquât l'endroit où le miroir venait de se briser. — Ramez ! chuchota le capitaine, qui avait toujours une carabine à la main et qui était un habile tireur. La chaloupe redoubla de vitesse, puis les rames suspendues laissèrent glisser de côté la proue du long bateau, qui fendit l'onde comme un trait. Le capitaine se leva et déchargea son arme. Le coup retentit comme la voix du canon dans l'air dormant du matin. La surface de l'eau avait été déchirée par la balle^ et une trace de sang attesta bientôt que le fusil du capitaine n'avait point parlé en vain. Les hommes se penchaient en avant sur leurs rames. Le capitaine jeta un regard à la surface de l'abîme bleu^ puis^ secouant la tête: a Encore un coup perdu ! » murmura-t-il. En effets le phoque, blessé à mort, avait sombré^ et comme il n'y avait pas de courant dans cet endroit-là, nous ne pûmes le ressaisir. Lâchasse du phoque se pratique avec plus de succès d'une autre manière. On choisit pour cela une journée de printemps, l'époque de l'année où l'animal est le plus gras. Si l'on a le bonheur de tomber sur un troupeau (car ces moutons de Prêtée vivent généralemant par bandes), on les tue d'un coup de bâton sur le nez: c'est alors l'afiaire d'un moment. Un phoque tué^ tous les autres cherchent à
prendre la fuite; mais on arrête leur retraite à Taide de ces mêmes bâtons^ préparés avec art^ et on s'en procure un grand nombre. La difficulté est de les approcher, car ces animaux sont ombrageux et intelligents. Quand ils dorment sur le rivage (ce qui leur arrive assez souvent), ils ont soin de placer quelqu'un des leurs en vedette. Au moindre bruit, la sentinelle donne Talarme, et tout le troupeau se précipite aussitôt à la mer.
La rencontre des phoques est même pour les baleiniers, qui ne se livrent pcfint spécialement à cette chasse, un sujet d'amusement et de récréation au milieu de la monotonie des mers boréales. On aime à les voir se livrer par bandes aux exercices et aux fêtes les plus joyeuses. Nous appelions de tels ébats tumultueux des a noces de phoques. » Ces animaux sont doux. La voix des jeunes phoques , dans les moments de détresse, a quelque chose de plaintif et ressemble à la voix d'un enfant. La musique les attire à la sur&ce de Teau. J'ai plus d'une fois évoquéde l'abîme unde ces animaux en sifflant un air. Les pécheurs, qui profitent de tout, se servent même de la faculté musicale du phoque poUr lui tendre un piège* Au moment où, séduit par le chant ou par le bruit du ^fflet, l'animal lève naïvement la tète et tend le cou hors des vagues, on lui envoie une balle entre les deux yeux. Le phoque n'estd'ailleurspoint une proie àdédaigner. Il fouiv nit quelques tonnes d'excellente huile. Sa peau tannée sert à faire des souliers, et, préparée avec le poil, elle offre une surface imperméable. On l'emploie à confec-
tionncT des vêtements et à couvrir des emballages. Le phoque est pour les Esquimaux un animal aussi utile que le mouton pour les Européens. Ils s'en nourrissent^ ils s'en habillent^ et toute l'huile de cet animal qu'ils ne boivent pas leur sert à entretenir leurs lampes. Quoique enfent des mers boréales et de la patrie des glaces^ le phoque se rencontre assez fréquemment sur les côtes de la Hollande et même dans les eaux du Zuyderzée (1). Il y a près d'ici une petite lie que je vous conseille de visiter^ c'est l'île d1Jrk. Les phoques semblent choisir de préférence ce coin de terre pour s'y reposer. Il y a même des nuits où les habitants ne peuvent dormir à cause des ronflements de ces animaux. On leur fait la chasse^ mais ils sont si bien sur leurs gardes et ont des sentinelles si avisées^ qu'on les manque presque toujours. Je connais pourtant dans une autre ile^ nommée Rottum^ un habile tireur qui ne les manque pas (2).
(1) Au moment où nous traversions le golfe pour nous rendre d'Enkhaisen à Haiiingen, nous rencontrâmes, à quelque distance du bateau i vapeur, un phoque qui, comme enivré d'air et de soleil, se livrait aux évolutions les plus amusantes.
(2) La petite tle de Rottum appartient à la province de Groningue. Elle est habitée par une seule famille, dont le chef est en effet un très-habile chasseur de phoques. Ce Robinson hollandais vit de sa chasse et de la récolte des œufe que les oiseaux de passage déposent dansl'ile. Il vend les œufs aux pâtissiers de Groningue et prépare lui-même la peau des chiens marins. On estime qu'un phoque tué vaut 8 florins. Les pécheurs de Scheveningen réussissent quelquefois à s'emparer de ces animaux tout vivants. Ils les portent alors à la ville où ils les montrent pour de l'argent, non sans accompagner cette exhibition de commentaires d'un goût naïvement biblique sur
Le plusgrand ennemi derhomme dans ces régions polaires^où tout s'élève contre lui^c'estencorelasolitude. Nous nous en apercevions à Tespèce de joie que nous causait la vue des ours blancs. Il est vrai que la rencontre d'un tel compagnon est dangereuse. Ce formidable animal était^ avant Tarrivée de Thonmie^ le souverain des régions arctiques; il a vu depuis ce temps-là sa couronne tomber dans les glaces. Les naïfs marins prétendent qu'il leur en veut de cette déchéance^ et qu'une sombre jalousie éclate à la vue de Thomme dans son œil farouche. Sur la glace^ Tours blanc est chez lui^ et il est alors hasardeux de Tattaquer ; mais dans Teau^ où il nage pourtant comme un poisson^ on le tue sans trop de danger. L'un d'eux^ harcelé dans les mers du Spitzberg par une division de Téquipage^ fit néanmoins sous mes yeux une résistance terrible. Il avait réussi à sauter dans la chaloupe et à prendre possession du gouvernail. Les matelots efirayés lui firent aussitôt les. honneurs de chez eux en se jetant à la mer. Us se maintenaient à la surface^ appuyés seulement sur les agrès et sur le plat-bord du bateau. Nous vînmes en hâte à leur secours. L'ours brisa le fer de deux lances entre ses mâchoires, et fut tuéd'un coup de feu sans quitter son poste. Ces animaux sont très-recherchés à cause delà valeurde leur peau; aussi lesmarins les attaquent-ils continuellement et avec une audace extrôme.La chairde l'ouri^blanc n'est même pointàmépriser.
rétrangeté des créatures que la main du Créateur a répandues dans les abîmes de l'Océan.
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Le chirurgien de notre bâtiment nous traita un jour^ lecapitaine et moi^avecla viande d'un de ces animaux tué de-» puis un mois (i )^et que nous primes Tun et Tautre pour du bœuf. Les régions arctiques sont plus habitées qu'on ne le croirait d'abord^ quand on envisage seulement les rochers nus ou recouverts d'une morne végétation^ la longueur des nuits d'hiver et les mers où le soleil ne brille en quelque sorte pendant Tété que pour éclairer la glace.Cependant cette vie du Nord est froide et incolore. Les ani* maux se confondent avec le linceul de neige qui recouvre toute la nature.Les renards eux-mêmes sont blancs. L'équipage s'amusa bien unjour de la mésaventure d'un de ces carnassiers qui avait voulu s'emparer d'un phoqu e endormi à l'extrémité d'un champ de glace. Le renard s'avança à pas légers le long du bord^ puis sauta sur le phoque^ qui^ réveillé à temps^ échappa en ^jetant à la mer. La glace en cet endroit était extrêmement fragile^ et le fragment sur lequel se trouvait alors le renard se détacha. Nous le vîmes nager avec vitesse dans la direction du vent. Jamais renard pris au piège ne fit une plus triste figure que celle de notre animal rusé sur son radeau de glace^ qui^ après une longue et fastidieuse navigation^ fondit sans doute^ laissant ainsi le pauvre renard affamé à la merci des eaux.
(1) Sous ce ciel, où toute humidité est pétrifiée en glac« ou épaissie en neige, la viande se conserve le plus souvent cinq ou six mois sans se corrompre. On a retrouvé des cadavres humains qui, enterrés depuis plusieurs années» étaient encore intacts sous leurs vêtements. Cette morte nature des pôles est plus favorable aux morts qu'aux vivants.
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Il me reste à vous parler de la vie des marins au milieu de ces climats uniformes où c'est toujours l'hiver. Les mœurs des baleiniers ressemblent aux mœurs des autres pécheurs que vous connaissez déjà^ seulement elles sont plus accentuées. La vue des glaces développe le sentiment religieux. Au milieu des régions inclémentes du pôlearctique^on n'en admire que plus la main de la Providence^ qui nourrit les oiseaux sur les rochers du Spitzberg^ qui féconde le brin de mousse et qui verse sur Thomme^ ' étranger à de telles contrées, un pâle rayon de soleil. Le cœur humain est ainsi fait : c'est dans la privation et la misère qu'il éprouve le plus le sentiment de la reconnaissance. Le dimanche^ le chant des Psaumes retentissait sur le pont du navire. Il était difficile de se défendre de quelque émotion quand nos marins célébrïûent avec leur rude voix les louanges de celui « qui répand la neige comme de la laine^et qui verse le brouillard comme de la cendre. » La poésie de la Bible^ comparée alors avec la poésie de la nature, avec les sublimes horreurs que nous'avions devant les yeux^ avec la majesté des glaces solidement assises sur l'abtme, avait une sauvage grandeur, qu'elle n'atteint même pas dans nos vieilles églises. Nos braves marins hollandais partageaient ainsi la joie des anciens navigateurs Barendz, Heemskerk et Ryp la première fois qu'ils apprirent le nom de Dieu aux farouches rochers du Groenland. Un autre sentiment s'asociait dans leur cœur à l'adoration d'un être invisible, c'était l'amour de la patrie absente. La vue des fleuves
du Spitzberg et de la Noavelle-Zemble^dont la bouche est obstruée par les glaces^ nous faisait souvenir de la Meuse pendant Thiver. Le chant des oiseaux qui frâpientent durant la saison d'été les lies du Groenland^ nous rappelait le chant des oiseaux de mer qni volent sur nos dunes^ et> par une habitude toute nationale (1)^ nous dénichions leurs œu& sur les rochers^ au risque de nous ronxpre le cou. La rencontre du pavillon hollandais^ autrefois sans rival sur ces mers^ était saluée d'un navire à Fautre avec un frémissement d'enthousiasme. C'était comme une apparition de la mère patrie. Nous songions alors à nos femmes^ à nos maisons^ à nos amis^ dont les tranquilles figures se rassemblaient peut-être autour de la lampe au moment où il faisait jour pour nous^ — un jour sans chaleur^ comme celui des cœurs que le soleil de la famille ne réchauffe plus. Enfin un des besoins de l'homme
(1) Les tables les plus délicates de la Hollande tdkt grand cas des œafs de mouettes et d'autres oiseaux marins, dont on ne mange
* cependant pas la chair. Des enfants, des femmes ramassent soignensement ces œufs dans des paniers. Au nord du Texel, j'ai tu une grande falaise qui formait autrefois une petite île séparée, mais qui ee trouve jointe maintenant à Ttle principale par une digue de sable et par le terrain qu'on a gagné sur la mer de ce côté- là. Cette falaise est connue sous le nom d'Eyerland (l'Ile aux œafs). La récolte de ces œufs est devenue l'objet d'un commerce qui fait vivre des familles et des populations entières. Lea rochers du Groenland sont également riches en productions de la même nature, seulement il est
^ très- difficile de les atteindre. On gravit sans trop de dangers ces hauteurs ; mais, arrivé au sommet, il est pénible de redescendre. On est alors obligé de glisser à plat ventre, et en s'accrochant avec les mains le long de ces pics, au bas desquels s'ouvrent des précipices afTreux.
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faible et isolé au milieu de ces solitudes polaires^ c'est d'attester^ pour ainsi dire^ son existence en gravant les traces de son passage sur des monuments plus ou moins durables. Nous louchons le groupe des lies Cary en 1840^ quand notre eapitaine découvrit un de ces ouvrages qui fixa son attention. Une chaloupe fut mise à la mer pour examiner ce que c'était. Nous trouvâmes un entassement de pierres qui nous rappelèrent les huanebeden que nood avions vus dans la province de Drenthe. Des lettres y étaient inscrites : d'un côté du monument ^ J.-J. M.-R.D., avec la date 1827 : de l'autre côté, il y avait d^autres lettres^ T. H.-D.K. Des baleiniers avaient touché cette terre en 18â7> et ils avaient sans doute laissé ce té* moignage de leur visite. L'homme perdu dans les solitudes polaires cherche tous les moyens d'échaipper à Toubli : c'est mourir deux fois que périr ignoré au milieu du silence des neiges et de l'insensibilité de la nature. Les pécheurs de baleine n'étaient point insensibles aux scènes grandioses qui, se succédaient autour d'eux. C'est à nos baleiniers que la science doit d'avoir sondé le mystère des nuits arctiques. Encore les termes des langues humaines sont-ils impuissants pour caractériser les phénomènes d'un monde où toutes les lois de l'univers connu se trouvent comme bouleversées. Là le jour n'est plus le jour^ la nuit n'«st plus la nuit. Le soleil^ par exemple, reste au-dessous de l'horizon depuis à peu près le 22 octobre jusqu'au 22 février. Durant cette période de l'année^ la nuit pèse comme un noir manteau sur les
roches et les glaces couvertes de neige. Cette longue obscurité n'est^pourtant pas aussi morne qu'on pourrait le croire. La face aplatie du soleil approche encore assez du niveau de la terre et de la mer pour leur envoyer une sorte de crépuscule qui règne pendant quelques heures. Le reste du temps les étoiles piétillent avec une clarté extraordinaire ; la lune parait quelquefois douze et quatorze jours de suite sur Thorizon : tous ces corps célestes versent une lumière froide^ mais vive^ ^uî^ réfléchie constamment par la surface des neigeé^ offre quelque ressemblance avec la lumière diurne. Ajoutez à cela de magnifiques aurores boréales qui embrasent de temps en temps le ciel comme une fournaise, et qui viennent en quelque sorte consoler la ténébreuse solitude des pôles. Le commerce de la baleine^ en attirant Thomnie dans ces régions inhabitables^ a réellement ajouté une page à rhistoire physique de notre globe. Là science est venue ensuite; mais elle ne doit point oublier que le chemin avait été ouvert par d'obscurs matelots^ soldats de la pêche^ dont le dévouement était encore plus grand que les mers arctiques n'étaient effrayantes. Longtemps on n'a guère connu ces solitudes intéressantes et lés mouvements de ce ciel taciturne que par les récits des baleiniers. Les tempêtes^ les glaces, les ours blancs^ savent seuls ce que plusieurs d'entre eux sont devenus. La connaissance géographique des mers et des régions hyperboréennes formait la base de notre éducation professionnelle. Quoique notre but ne fût pas de décou-
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vrir des terres nouvelles^ les marins de nos équipages s'avançaient quelquefois avec une curiosité téméraire au delà du théfttre de la pèche. A Dieu ne plaise que je veuille rabaisser les entreprises récentes des navigateurs ! Grftce à eux^ le rideau des neiges éternelles s'est en partie déchiré; des lies nouvelles^ parmi lesquelles Ttle Melville^ cette Thulé de la géographie moderne, sont sorties dernièrement du sein des mers enchaînées par la glace (i). Il faut seulement comparer nbs faibles moyens aux ressources matérielles dont dispose actuellement la science. Les navigateurs anglais narguent Thiver des pôles au fond de leurs cabines bien chaudes, bien
(1) L'île Mel ville, découverte en 1819 parParry, est intéressante à plus d'un point de vue, mais surtout au point de vue géologriqae. J'ai rencontré au British Muséum des impressions de plantes fossiles rapportées de l'ile elle-même, et qui se rapportent à des familles végétales dont les congénères, tels par exemple que les fougères arborescentes, ne vivent, aujourd'hui que ^ans les parties chaudes de la terre. Les géologues interprètent encore ce fait en disant que les pôles n'ont pas toujours été congelés, mais qu'il y a eu dans la grande année de la créaUon une saison d'hiver, une époque glaciale; durant laquelle les lois générales de laHempérature ont été bouleversées, surtout pour les extrémités de la terre. Soit ; seulement il reste un autre fait mystérieux à expliquer. La lumière n'est pas moins nécessaire que la chaleur à l'existence et à la santé des plantes. L'expérience prouve que les plantes tropicales vivent dans nos serres, quand elles y rencontrent une chaleur artificielle égale à la chaleur naturelle de leur climat, mais même alors elles ne vivraient pas, si elles étaient plongées dans l'obscurité. Comment donc concilier l'existence de celte ancienne flore arctique avec une nuit d'environ sept mois ? Après avoir supposé, et avec raison, des changements dans les lois de notre planète pour expliquer les faits géologiques, faudra-t-il encore supposer des révolutions dans le système réleste ? La raison s'arrête épouvantée devant de tels problèmes.
construites^ bien avitaillées; ils charment la longueur des nuits arctiques en se livrant à toute sorle d'exercices et de récréations. A têrre^ ils installent un théâtre et jouent la comédie dans ces mêmes solitudes où les pauvres compagnons de Barendz mouraient de froid^ dé faim et de misère sous la hutte. Ils ont à leur service la vapeur. Les glaçons eux-mêmes n'arrêtent plu» leur marche dans les mers solides. Au lieu de scier lentement et péniblement ces blocs^ ils appellent à leur secours un auxiliaire depuis longtemps utilisé dans les mines^ la poudre ; à l'aide de cette substance explosible qu'ils introduisent dans les trous de la glace et qu'ils bourrent^ ils font sauterdevant eux l'ob^tacle^ entr'ouvrent la croûte de l'océan^ et nettoient ainsi une étendue considérable en une seule journée.
Ouverte au mois de mai^ la pêche de la baleine se terminait généralement à la fin de juin. Quelques aventuriers la recommençaient pourtant à l'automne (1). Les navires qui n'étaient pas retenus dans les ^glaces repre* naient ensuite le chemin du Helder. Cette vie de dangers^ de sauvage indépendance^ de lutte avec les rigueurs, de la nature septentrionale, avec les plus terribles animaux^ avait pour nous un charme qu'on ne remplace guère. Hoi^ qui me fais vieux^ je suis comme l'ours blanc transporté dans nos ménageries : j'ai le mal des glaces.
(i) Les mêmes tribus de baleines qui ont profité au printemps de l'ouverture des mers arctiques pour se répandre dans l'immensité des eaux, regagnent en automne leur citadelle, avant que l'entrée n'en soit fermée par l'hiver.
AU milieu des loisirs d'une existence tranquille et relativement heureuse^ je regrette nos courses infinies^ traversées par des périls sans nombre; je regrette le majes-
' tueux mouvement des nuages^ le bruit assourdissant des glaçons contre les glaçons^ la vue des pics noirs et marbrés de neige^ les joyeux entretiens de nos compagnons^ les fêtes de Téquipage après une chasse fructueuse^ et surtout rémotion qui nous chatouillait le cœur^ quand au retour nous apercevions les côtes plates de la Hollande....
Quelques réflexions suffiront pour compléter les souvenirs du vieux marin de Harlingen. Parmi les causes qui ont amené la décadence de la pêche de la baleine dans les mers du Groenland^ il en est qui tiennent à Tordre même de la nature^ et sur lesquelles la volonté humaine est impuissante. La race des baleines^ poursuivie à outrance jusqu'au milieu des glaces, a très-certainement diminué en nombre ; peut-être ce monstre marin est-il même destiné à disparaître un jour de la surface de notre globe. A mesure que le désert recule,
' Téléphant, Thippopotame, le rhinocéros, deviennent plus rares. A mesure que les mers se peuplent de vaisseaux et que l'homme s'avance sous les latitudes extrêmes, la baleine doit probablement subir, le même sort. Aujourd'hui cette pêche a passé entre les mains des Américains, qui la pratiquent dans les mers du Sud. Sans autre appui que leur industrie ^t leur esprit d'entreprise, les Américains ont soutenu la concurrence
sur tous les marchés de rancien et du nouveau inonde contre les autres nations qui protégeaient la pèche. C'est même dans Tintérêt de leurs baleiniers que les États- Unis ont cherché dernièrement^ par des traités de commerce^ à trouver des abris sur les côtes du Japon.
J'ai entendu en Hollande des économistes estimables nier que la pêche de la baleine pût se soutenir dans les autres pays. Ma conviction^ contraire à la leur^ s'appuie sur des faits et sur des chiffres. Jamais cette pêche n'avait atteint en Angleterre le degré de prqspérité inouïe auquel elle parvint durant les quinze premières années de ce siècle (i). Faut- il faire honneur de cet heureux résultat à ki prime, qui s'éleva, il est vrai, depuis 1750 jusqu'en 4824, au chiffre énorme de deux millions et demi de livres sterling? Je ne le pense pas. La source du développement que reçut alors ce(te branche d'industrie est dans un ensemble de circonstances hevureuses pour la Grande-Bretagne. L'empire français, en fermant les mers et en occupant la Hollande, avait éteint dans la flotte des baleiniers néerlandais une rivalité puissante
(1) Dans les Esquisses du Cap de Bonne-Espérance, de M. A. W. Cole, ouvrage publié il y a peu d'années à Londres, on trouve un chapitre intéressant sur les pêcheries des côtes de cette colonie anglaise, où l'élément hollandais est encore bien vivace. Dans la baie d'Algoa, il y a un établissement fixe pour la pèche de la baleine : un seul de ces monstres marins donne 600 livres sterling de bénéflèe à rétablissement anglais. Parfois on en prend une trentaine dans une année ttnals là encore la baleine a l'instinct de s'éloigner des côtes habitées. On a gardé au Cap une coutume toute hollandaise : on plante les grandes mâchoires et les os des baleines le long des routes en guise de bornes milliaires.
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pour la flotte des baleiniers britanniques. Les événements politiques contribuèrent alors^ beaucoup plus qu^un encouragement artificiel^ à consolider la fortune de la pécbe anglaise. La guerre ayant annihilé les forces et les ressources des pécheurs hollandais, le gouvernement de la Grande-Bretagne offrit toutes les inmiunités dont jouissent les citoyens anglais aux baleiniers néerlandais qui voudraient venir -se fixer en Angleterre.
Plusieurs d'entre eux profitèrent de cette invitation. Us apportèrent avec eux leur capital^ leur industrie et leur expérience. Grâce à cette accession de forces nouvelles, la pèche anglaise de la baleine fiit poursuivie durant quelques années avec un succès qui ne fut égalé à aucune autre époque. A la chute de Tempire^ en 1815^ il y avait en Angleterre cent cinquante excellents navires et environ six mille marins occupés à la pèche de la baleine dans les mei*s du Nord. Il est vrai que cette industrie ne se maintint point à un état de prospérité qui était en partie Touvrage des circonstances. Je lis néanmoins dansdes documents ofiBciels que de 1813 à 1818 il fut importé en Angleterre et en Ecosse 68^940 tonnes d'huile et 13^420 tonnes de baleines y ce qui^ en évaluant rhuile à 36 livres 10 shellings et les baleines à 96 livres la tonne^ donne, avec les peaux, un total de 9^B34,i iO livres sterling, ou 566,822 livres par année. En 1824, la prime fut abolie. Je ne trouve point que la pê«he ait beaucoup souffert de cette mesure législative, car en 1825 cent dix navires, sans autre encouragement qhe
leur propre intérêt^ rapportèrent* en Angleterre SOO baleines dont oatira 6^370 tonpeaux d'huile à riûson de 36Ëvres sterling la tonne^ et 350 tonneaux de baleines au prjx de â50 à 300 livres. Il y eut cette année-là cinq navires perdus. On voit par ces chiffres que la pèche de la baleine, pratiquée alternativement dans les mers du Grênland et au détruit de Davis, n'avait point alcnrs sensiblement fléchi ni sur l'un ni sur l'autre de ces deux théâtres. Elle se maintint jusqu'en 1830, date fatale dans les annales de la pèche. A mesure que, par suite des nouvelles découvertes, le rempart dés glaces reculait pour ainsi dire vers le pôle arctique, les baleines reculaient avec lui. Il devenait donc d'année en année plus difBcile de leà atteindre et de les saisir. Les vaisseaux, engagés toujours plus avant dans la glace, se trouvaient, malgré les progrès de la navigation, exposés à plus de dangers. L'année 1830, si fertile en désastres et en aventures tragiques, ne fit que dessiner sous ce rapport une des faces de la situation : dix-neuf navires anglais firent naufrage, et douze furent fortement endommagés; on évalua la perte à lasomme énorme de 142,600 livr. sterl. Ces événements exercèrent une fâcheuse influence sur la pèche de la baleine, qui suivit depuis cette époque, dans les mers du Nord, une échelle de réductions lentes, mais continues. De 4844 jusqu'à nos jours, vingt-huit ou trente navires n'en prennent pas moins part chaque année à cette industrie, qui lutte résolument contre tant d'obstacles; plusieurs d'entre eux ^réalisent d'assec
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grands bénéfices. Un navire baleinier est rentré dernièrement dans le port de Hull^ avec une des plus riches cargaisons d'huile qui revint jamais des mers arctiques. La pèche de la baleine a donc subi en Angleterre, dans ces derniers temps, des fortunes diverses ; mais si les statistiques avouent un mouvement de décroissance, elles ne contiennent pourtant rien de tout à fait découra* géant.
D'ailleurs, — et c'est ici le côté important de la question, — l'Angleterre même, en abandonnant les mers arctiques, n'abandonnerait point pour cela la baleine : elle ne ferait que déplacer leterrain de la chasse. Il n'en est point de même de la Hollande, qui est restée étrangère à la pêche de la baleine dans les mers du Sud. Les Anglais chassent sur ces nouvelles eaux trois espèces de grands animaux : la baleine spermaceti, la baleine noire ou commune, et l'éléphant de mer. La baleine spermaceti habite les régions tropicales, les côtes de la Nouvelle-Zélande et lesmefs voisines. La durée ordinaire du voyage pour un navire de pêche qui part d'un dés ports de l'Angleterre à la recherche de ces grands et productifs animaux est de trois années. La baleine commune des mers du Sud se rencontre dans plusieurs parages, mais principalement sur les côtes^ du Brésil et dans les baies de l'Afrique. Les éléphants marins de;s mers du Sud sont des animaux intermédiaires qui forment l'anneau de transition entre le morse des mers arctiques et le phoque. On les trouve surtout dans les
mers qui entourent les lies de la Désolation^ dans les Shetlands du Sud et près des côtes de la Californie. Chaque année^ les pécheurs anglais en prennent un nombre considérable^ des bâtiments entiers reviennent chargés de ce butin^ et le morse fournit, dit-on, plus dliuile que la baleine commune du Sud. Les navires se livrent ainsi indifféremment à Tune ou à Tautre pèche, suivant que lescûrconstances le permettent. Le terme du voyage entrepris à la recherche de la baleine commune ou du morse est de douze à dix-huit mois. La Grande- ' Qiretagne a tiré et tire encore de cette industrie maritime des avantages immenses. En 1842, cinquante-neuf navires mirent à la voile ; le produit de la campagne s'éleva à 3d4,680 livres sterling.Le succès de cette nouvelle pèche a réagi puissamment contre Tancienne pèche de la baleine dans les mers polaires : celle-ci en a souffert, mais elle n'est pas anéantie.
La France, comme la Hollande, ne figurent plus au même rang qu'autrefois dans les solitudes arctiques. En 1839, trente et un bâtiments français, montés par mille pécheurs, firent voile encore pour le Groenland ; mais en i841 quatre navires seulement se rendirent dans les mers de glace. Le gouvernement crut pourtant de^ voir témoigner sa sollicitude envers cette pèche fameuse, en la favorisant de primes dont le total s'éleva dans certaines années à une somme considérable.
Est-il vrai maintenant que le pavillon néerlandais se
soit effacé pour jamais dans les mers du Nord, où,
à la fin du dernier siècle^ il s'élevait encore si triomphant 1 Nous De le croyons pas , nous ne voulons pas le croire. La pèche de la baleine est peut-être la seule qui soit fondée à réclamer la protection du gouvernement k cause des^ risques infinis qui Faccompagnent^ et qui souvent la rendent improductive ou même ruineuse. Cette protection n'a pourtant pas réussi à la relever. On peut tirer d'une telle impuissance un nouvel argument en faveur de la liberté de la pêche. Ce qu'il fiiudrait, ce serait moins invoquer la main de l'État que réveiller l'ardeur entreprenante de la nation. La Hollan<)e a eu de beaux jours dans l'histoire; mais l'abus du succès a peut-être affaibli le succès même. A mesure qu'elle s'est enrichie^ les capitaux sont devenus plus timides et les hommes moins confiants dans les hasards de*la mer. L'économiste ne saurait envisager sans tristesse la perte d'une telle ressource nationale. La pêche de la baleine^ en dehors des profits qui y étaient attachés^ communiquait une grande impulsion atout le conunerce intérieur. Avec cette branche d'industrie a disparu un élément notable de la prospérité publique. Pour la relever^ il suffirait de circonstances qui viendraient réchauffer le zèle d'une population demeurée toujours laborieuse et forte. Il est permis de croire que la liberté du commerce et de la pêche, en ranimant l'esprit d'entreprise, aura cette heureuse conséquence. En attendant, le devoir de ceux qui aiment la Hollande est de provoquer, par le contraste des faits, le réveil d'une nation qui n'a besoin
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que de redevenir elle-même pour reprendre un rang honorable dans les mers arctiques^ et pour ressaisir les avantages qu'elle a perdus. Si même les mers de glace doivent être abandonnées^ rien n'empêcherait les Hollandais de chercher, conmie les Anglais^ sur les mers du Sud (4) une compensation à la pêche du Nord^ et le moyen de reconquérir une célébrité qui ne doit point tomber à Tétat de souvenir historique..
(1) Les Américains, quiont hérité de Tactivité surprenante des Balayes et des Anglo-Saxons, ''ont plus de sept cents vaisseaux baleiniers dans ces mers; les Hollandais n'en ont pas un seul aujourdliui.
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LE PAUPÉRISME, LES ÉTABLISSEMENTS ^E CHARITÉ ET LA LITTÉRATURE
La Néerlande a peu de monuments ; mais le petit nombre de ceux qu'on rencontre dans les villes ont un caractère vraiment national, et sont ou des établissements d'orphelins ou des asiles pour la vieillesse. Des sculptures naïves surmontent le plus souvent rentrée principale de ces constructions vieilles et sacrées. Le style hollandais s'y manifeste dans la solidité du corps de logis^ dans la forme des fenêtres, fortement cintrées, dans les ornements, d'un goût minutieux et familier. Ce mariage de l'art et de la charité publique montre assez quelles profondes racines le sentiment de la bienfaisance a jetées dans les mœurs hollandaises. La littérature, expression fidèle desgoùls etdes inclinations d'une race,a,de soncôté,
célébré ia poésie des bonnes œuvres. Artistes et poètes n'ont fait ainsi que traduire un principe inhérent à la vieille civilisation néerlandaise^ celui de la solidarité chrétienne.
Il n'entre pomt dans notre plan de faire le bilan des œuvres de charité qui se pratiquent en Hollande : c'est un réseau compliqué dont les mailles délicales se perdent dans les mystérieuses profondeurs de la vie sociale. Ce que nous voulons^ c'est indiquer les traits particuliers de cette bienfaisance publique^ signaler les établissements utiles qui n'existent point ailleurs^ définir l'originalité du sy^ème qui préside à la distribution des secours. Le caractère dominant et distinctif de la charité batave est l'initiative individuelle. En France^VËtat est grand aumônier ; en Hollande, l'État s'jabstient, ou du moins il n'intervient que dans les cas où l'action religieuse et personnelle se retire. Â Dieu ne plaise que nous prétendions attaquer le système créé en France par la révolution de 89 : nous le croyons excellent et supérieur à beaucoup d'égards ; il n'est pas sans intérêt toutefois de lui comparer un système opposé, et de chercher dans le contraste des faits un moyen d'éclairer les doctrines morales.
On peut diviser en deux branches distinctes le système de charité qui se pratique dans les Pays-Bas : cette charité est ou préventive ou curative. Au nombre des institutions destinées à prévenir la misère, nous placerons celles qui se proposent d'instruire les classes nécessiteuses et de leur fournir du travail. Au nombre des institutions qui ont pour objet le soulagement des plaies sociales,
nous rangerons les établissements qui reçoivent l'enfance abandonnée^ disgraciée^ ou la vieillesse dépourvue de moyens d'existence. Entre les unes et les autres^ il existe un lien sans doute^ mais ce lien est en quelque sorte fortuit, involontaire. Si le système s'est trouvé complet, si la Hollande est un des pays où il y a le moins de misères saignantes qui échappent à Tassistance mutuelle, c'est que sur chaque besoin s'est greffé un acte de charité particulière et intelligente.
Â la tête des institutions appelées à combattre le paupérisme par la diffusion des lumières, et dont on chercherait vainement le type chez les autres nations civilisées, se place la société A' Utilité publique^ — Tôt nut vant Algemeen,
En 1784, un ministre protestant de Honnikendam, appartenant à la secte des mennonites, Jean Nieu* v^enhuijzen, dit un jour à son fils Martin et à quelques amis : a Je vois des érudits qui s'occupent à publier de gros livres et à répandre leur nom dans les classes éclairées ; je vois partout des Sociétés savantes, des riches qui commencent à s'enivrer du luxe de la littérature renaissante et de^ beaux-arts j puis je vois à côté d'eux une masse d'infortunés qui croupissent dans l'ignorance : ils ne savent ni lire ni écrire, et même le sauraient-ils, qu'ils
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n'auraient pas les moyens d'acheter ni de comprendre les ouvrages des beaux esprits. Les choses ne peuvent demeurer en cet état; nous devons faire queVjue chose pour ces intelligences déshéritées. » Nieuwenhuijzen et ses amis se mirent bientôt d'accord sur les bases de Tœuvre qu'il s'agissait d'accomplir. Il fut résolu qu'on fonderait une société destinée à répandre des lumières dans le peuple^ à encourager les bonnes mœurs et à procurer aux classes peu aisées des connaissances qui les missent en état d'accrottre leur bien-être.
Cette pensée porta ses fruits. Fondée en n84 dans une petite ville de la Nord-Hollande^ Édam, où demeurait le fils du ministre Nieuwenhuijzen^ la société en peu de temps s'étendit dans tous les Pays-Bas, et bientôt il fut nécessaire de transporter le centre de l'administration à Amsterdam. C'est là que je visitai^ il y a quelques mois^ dans une maison voisipe du Husée^ le siège d'une institution qui a rendu à la Hollande d'incontestable^ services. La société Tôt nut vant Algemeen est devenue une . puissance^ mais une puissance toute morale ; car, placée en dehors de l'État et du monde officiel^ elle s'appuie uniquement sur une idée^ sur le dévouement de ses membres et sur la passion du bien.
A répoque de sa fondation^ la société était une : dispersés dans le pays^ les membres se rejoignaient à certaines époques de l'année. L'accroissement des sociétaires fit naître la constitution qui existe aujourd'hui. Il fut convenu que dans chaque ville^ dans chaque commune
ET LA VIR hollandaise:. 5
OÙ se trouveraient seulement huit personnes désirant faire partie de la société^ ces membres formeraient une section ou un département. Chacun de ces groupes avait et a encore le droit de se faire représenter dans rassembla générale^ qui se tient une fois Tannée à Amsterdam. La société se divise aujourd'hui en trois cents départements, qui comprennent dans leurs cadres 14,700 membres. Il faut ajouter à ce chiffre 500 membres , honoraires qui ne versent pas de contribution. La plupart des hommes qui s'intéressent directement aux travaux de la société appartiennent à la classa moyenne, à la petite bourgeoisie. Les classes supérieures contribuent cependant de leur bourse. Ces impôts volontaires sont tout à fait dans les mœurs de la Hollande. Il n'y a guère de fortune un peu considérable qui ne aoit grevée par les sacrifices qu'elle s'impose à elle-même. Dieu nous garde de rien enlever au mérite de ces contributions : on doit néanmoins dire que l'intérêt, un intérêt louable et bien compris, n'a pas été étranger dans les Pays-Bas au développement de la charité mutuelle. L'immoralité est fille des ténèbres. On croit donc en Hollande qu'il est juste et avantageux pour chacun de concourir à la propagation des lumières dans la mesure où il est menacé par le fléau. Celui qui possède le plus se trouve dès-lors plus obligé qu'un autre de mettre sa considération et sa fortune à couvert contre les mauvais conseils de Tignorance. L'esprit pratique des Hollandais n'a pas été déçu dans ses calculs : les comptes rendus de la criminalité annuelle
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sont beaucoup moins chargés dans les Pays-Bas que dans les provinces belges^ où ces institutions tutélaires n'existent pas. Les sacrifices que la surveillance publique s'impose à elle-même sont d'ailleurs légers, surtout si on les compare à la nature des résultats obtenus. La cotisation diffère dans chaque département ; mais le versement annuel dans la caisse générale dépasse rarement la* somme de 2 florins 25 cens par tète. En comptant les sommes que les départements prélèvent sur leurs membres pour Tentretien des institutions locales, on trouve que la contribution est en moyenne de 5 florins ^ cents par année. Cela donne environ, tous les douze mois, un capital de 100,000 fl. C'est avec ce faible budget que la société a entrepris d'exercer sur les mœurs une sorte de magistrature anonyme.
L'histoire des services rendus par l'institution Tôt nui vani Algemeen serait longue et compliquée : nous nous bornerons à indiquer les principaux. L'instruction primaire est en grande partie son ouvrage. La loi de d806, qui a posé en Hollande les fondements et les principes de l'éducation publique, a été faite avec le concours des membres de l'administration centrale de la société. Ce n'est pas tout que d'édicter des lois, il faut encore les incarner dans la pratique. La société prêta au gouvernement une main active pour l'exécution de tous les projets utiles. Sa mission était surtout de défricher le champ de l'intelligence. Les excellentes écoles primaires qui existent à Amsterdam et dans toutes lès villes de la Néerlande ont
été modelées sur les types que cette institution avait fournis elle-même en ouvrant dans plusieurs endroits des écoles pour les pauvres (i). Son initiative s'est étendue à tous les établissements de bienfaisance. Les crèches^ les écoles «gardiennes, les écoles d'ouvriers^ les écoles de répétition^ les classes de chant^ les caisses d'épargne sont^ pour ainsi dire^ sorties du sein de cette puissance invisible et toujours^ présente. La société se charge «de Tentretien et de l'administration de ces établissements jusqu'au jour où l'État, la commune ou même des par- ' ticuliers les prennent à leur compte. Ce n'est pas seulement sur Penfance et sur l'ftge adulte que se sont répandus les bienfaits de l'instruction^ c'est aussi sur le peuple. La société a publié de petits livres à la portée de tous, dans lesquels étaient exposés les rudiments de la morale, delà science, de l'histoire et du bien-être économique. Elle a fondé des bibliothèques où l'o.uvrier puise les connaissances relatives à son état et à sa condition sociale.
Le directeur de la société est un homme d'esprit et de
(1) La question de renseignement public a été, Il y a trois ans, l'objet d'études approfondies. Cette question, la seconde chambre du royaume Va résolue dans un sens assez libéral : elle a admis dans la loi les mois de «vertus chrétiennes et sociales; > mais elle n'a pas voulu d'écoles séparées pour les différents cultes religieux, ni d'écoles siibsidiées par l'Ëtat. Le parti ihéocratique a jeté un cri d'alarme comme s*il s'agissait d'établissements athées. L'athéisme a très-peu de partisans en Hollande ; mais on y considère l'école comme un terrain neutre, sur lequel l'instituteur doit former le cœur de la jeunesse à la pratique du bien, sans distinction de dogmes.
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bons sens. Nous lui demandions à quelle cause îl attribuait les accroissements si rapides de l'institution : ce La stabilité et le développement de la société Tôt nut vont Algemeen, répondit-il^ s'expliquent d^abord par son but philanthropique^ lequel répond essentiellement au caractère hollandais. Je rapporte en outre le succès à la constitution assez remarquable de cette société. On chercherait vainement dans Thistoire un type plus parfait d'une organisation républicaine. L'indépendance^ l'autonomie des départements est presque illimitée pour tout ce qui regarde leur administration intérieure et le choix des moyens les plus propres à atteindre le but proposé, b La liberté dans l'unité, tel est, en effet, le caractère des statuts qui ont fait jusqu'ici la force de cette association. Chaque département est un cercle d'amis qui se réunissent de temps en temps pour discuter les intérêts de la société en général ou les intérêts du groupe en particulier. A certaines époques de l'année, on tient des séances solennelles. Nous avons assisté à l'une de ces séances, qui sont à la fois des soirées littéraires et des distributions de prix. La société d'Utilité publique a cru entrevoir une lacune dans la loi civile qui punit le crime sans récompenser les actions vertueuses : elle cherche à combler cette lacune en témoignant sa reconnaissance pour les traits de courage ou de désintéressement. Les récompenses consistent soit en un diplôme honorable, soit en un cadeau de livres, soit en une médaille d'or ou d'argent. Les membres de l'association proHoncent en-
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suite des discours. Â la campagne surtout, ces réunions sont des fêtes de famille. On y fait de la musique^ quelquefois des expériences de physique amusante. On y vient pour s'instruire et pour se divertir en môme temps. Les femmes et les enfants sont de la partie: ce ne sont pas les yeux les moins ouverts ni les oreilles les moins attentives. La société ne dédaigne pas d'employer les femmes; elle leur confie la surveillance des salles d'asile, l'instruction des jeunes filles, et d'autres œuvres de bienfaisance qui demandent un tact délicat.
Ce qui distingue en outre la société Tôt nut vaut Algemeen, ce sont ses tendances libérales. Elle plane au-dessus des sectes religieuses, dont elle réunit les différents membres sur le terrain de la morale et de la charité. Une direction d'idées si universelle s'opposa toujours au développement de cette institution dans les provinces belges. Avant la séparation, il existait bien quelques départements en Belgique ; mais le clergé regardait ces progrès d'un œil de défiance, etïes efforts de Guillaume I*' pour introduire la société dans cette partie de ses États demeurèrent à peu près stériles. Cette tolérance de la société d' Utilité publique s'est pourtant démentie dans une circonstance récente. Il s'agissait de savoir si Ton admettrait les juifs comme membres de la société. Le débat fut porté à l'assemblée générale. Déjà cette question s'était présentée, il y a plusieurs années, et elle avait été résolue négativement. Ceux qui se prononcent pour l'exclusion se fondent sur un des statuts, qui dit
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que la société a été créée pour encourager les bonnes mœurs a conformément aux principes fondamentaux de la doctrine chrétienne. » Les Israélites répondent à cela que la morale est de toutes les religions et que les principes de TAncien Testament^ qui est la source de leurs croyances^ ne diffèrent pas des principes de rÉvangile. Le débat fut orageux^ et l'admission des juifs fut repoussée à une faible majorité. Il est à croire que^ si cette proposition se renouvelle dans quelques années^ elle sera cette fois accueillie. Telle est^ en effet, la marche de Topinion en Hollande^ lente, craintive, mais persistante. Nous devons d'ailleurs dire que les Israélites ont fondé depuis quelques années, sur le modèle de la société Tôt nut vant Algemeen, une institution à eux qui prospère et qui rend des services, quoique sur une échelle plus restreinte. Cette division des forces n'en est pas moins regrettable; aussi le vœu des moralistes éclairés est dès aujourd'hui en Hollande que l'action de toutes les sectes religieuses se confonde et s'élève en prenant pour base l'amour de l'humanité.
La société toi nut vant Algemeen trace une direction à l'assistance publique. A son ombre s'élèvent des établissements qui concourent à tempérer la misère. Le génie hollandais est ennemi des théories : il ne discute pas, il agit. Pour lui, toute bonne pensée est une œuvre. Sur le bord d'un des nombreux canaux qui coupent la ille d'Amsterdam en plusieurs île^ reliées ensemble par
s ponts et des chaussées, on remarque un grand bâ-
timent à mine sévère et imposante. Une des façades intérieures de l'édifice, tournée au nord-est, savle Plarh' tage, a un frontispice orné de treize figures symboliques. C'est un ouvrage de l'architecte Ziesenis. La ville d'Amsterdam, sous les traits d'une femme, protège de la main droite l'Industrie et l'Activité; de sa main gauche, elle tient l'écusson écartelé des armoiries de la vieille cité, qu'elle oppose comme un bouclier contre la Paresse, la Misère, la Débauche et l'Extravagance. Entre l'écusson et ces figures se place un Hercule qui menace les vices avec sa massue. Toute cette allégorie de pierre est un peu froide, mais elle définit du moins la destination du monument. La Maison de travail (Werkhuis) ou» vre un lieu d'asile pour les pauvres gens qui se trouvent temporairement sans toit et sans moyens d'existence. On n'y demeure pas, on y passe. Pour y être admis, les habitants de la ville n'ont qu'à présenter un certificat délivré par les maîtres de leurs quartiers, et qui témoigne de leur ét^t nécessiteux. On pourrait bien envoyer ces indigents dans les colonies de bienfaisance {\);msÀs ce serait d'abord élever indéfiniment les frais de l'assistance publique, et ensuite on craint, en arrachant ces pauvres à leurs relations, de leur enlever les moyens de
(1) £n 1818, le travail manquait. Soua la présidence du prince Frédéric, une commission s'organisa, acheta des terrains, y fit bâtir des maisons et se procura des instruments de travail. Telle fut l'origine des colonies de bienfaisance. On commen<;a par une cinquantaine de maisons : il en existe aujourd'hui quatre cent vingt. Ces . (Hablissements sont placés en dehors de l'action religieuse. L'état y
rétablir un jour leurs affaires. Tant qu'ils restent, au contraire^ dans la ville, ils conservent la perspective d'un ^ meilleur sort, et s'adressent à leurs aniis pour reconquérir du travail. L'hospice est une fabrique: on y file, on y tisse, on y fait des cordages. Le nombre des personnes logées, nourries, entretenues par l'établissement, varie d'une année à l'autre, et suit en quelque sorte les fluctuations économiques de la société elle-même. De longs hivers, la cherté des moyens de subsistance, le manque de travail, ont pour résultat ordinaire d'accroître la population du Werkhuis. De 1822 jusqu'à 1845, cette population était de 600 à 900 personnes par année ; depuis 1845, elle est en moyenne de 1,000 à 1,200 tètes. Les pèreset les mères de famille y entrent avec leursenfants. Ces enfants reçoivent une instruction scolaire et religieuse. Le maître et la maîtresse d'école sont choisis parmi les gens que secourt l'hospice. L'entretien de l'établissement coûte en moyenne, 90, 000 florins par année. Cette œuvre honorable ne mériterait que des éloges, si le mélange des pensionnaires n'en dénaturait le but et le caractère. La maison de travail reçoit, outre ceux qui viennent y chercher un asile contre les atteintes de la misère, les mendiants qui ont été condamnés et qui attendent qu'on les conduise aux colonies, les personnes qui
envoie, à titre de pensionnaires, des orphelins, des mendiants, des enfants trouvés ou abandonnés. A côté des individus soumis au sys^ tème répressif, il y a les colons libres. Ces derniers travaillent pour la colonie, qui en retour les nourrit et les entretient. Chaque famille demeure à part.
se sont rendues coupables de contravention aux ordonnances de la ville^ les détenus pour dettes. Il y a là un ensemble de faits qu'on s'étonne de trouver réunis. La pauvreté est un malheur^ la mendicité est un délit. On se demande s'il est bien conforme à la morale de la charité de confondre sous le même toit et sous le môme vêtement des conditions aussi diverses.
Une institution d'un autre genre^ mais destinée égale- ' ment à fournir du travail aux ouvriers qui en manquent^ existe danâMa ville de la Haye. Un conseil permanent, formé des diacres de toutes les communions religieuses, administre les intérêts généraux de la classe pauvre. Les théâtres versent à la Haye, comme en France, une certaine somme prélevée sur les plaisirs des riches; mais cette somme, au lieu de tomber, comme chez nous, dans les mains de l'État, descend dans la caisse commune des diverses communions religieuses. Pendant la kermesse, les baraques établies sur la place paient également un droit. Le conseil des diacres reçoit ces différentes contributions. Il y a huit ou^neuf ans, cette réunion d'hommes, divisés par les croyances, mais réunis pî^r le lien de la charité, eut l'idée d'ouvrir à la Haye un chantier de travail pour les ouvriers inoccupés. Une commission fut nommée et déléguée en vue de cette œuvre spéciale. La nature des travaux à entreprendre était indiquée par la géographie locale.
Nous avons parlé ailleurs de la lutte que la Hollande eut à soutenir contre les eaux; mais nous n'avons rreii
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dit encore des efforts qu'elle déploya pour se débarrasser des sables. Ces deux ennemis exigent des moyens de résistance également énergiques. Une grande pai*tie de la ville de la Haye a été conquise sur les dunes. Dans les provinces de la Drenthe et de TOver-Yssel^ les sables mouvants s'amoncellent sur les tourbières^ et forment ainsi des collines qui s'accroîtraient de jour en jour^ si Ton ne prenait le soin d'en arrêter les progrès. Il a fallu que la main de Thomme contînt et repoussftt cette lave, qui, apportée par les vents, yoiturée par Ils eaux des fleuves ou de la mer, recouvrait le pays, étouffait les cultures, et menaçait souvent de les engloutir. Le Hollan-^ dais ne s'est pas contenté toutefois de repousser le fléau : il a utilisé le mal, si tant est que le mal existe dans la nature et en face d'une économie intelligente des forces humaines. Ces sables parasites sont l'objet d'un commerce : on les enlève, soit pour fertiliser certaines terres argileuses, soit pour servir de lest aux vaisseaux.
La commission crut qu'il serait sage d'intéresser les bras inoccupés à cette conquête de la volonté sur le sol. Elle demanda au -gouvernement des collines arides sur lesquelles croissaient la mousse, les lichens et les bruyères. Le gouvernement les céda volontiers. Aujourd'hui les lieux ont changé de physionomie. Ces collines se sont abaissées et s'abaissent encore tous les hivers sous la main des terrassiers. Ce qui a été le lit de la mer est maintenant une culture. Les sables chassés par lèvent et amoncelés en une chaîne de dunes s'égalisent sous la
pioche^ se développent envchamps de pommes de terre ou de betteraves^ se couronnent d'une fertilité relative à Taide des engrais. Dans ces terrains bouleversés^ qui présentent à chaque pas Timage de Thomme producteur
* debout sur le chaos^ on aménagé des défenses savantes contre les vents et les orages. Des murs de sable, taillés dans répaisseur des collines à demi renversées, protègent les accroissements de la végétation naissante. Ces défrichements, entrepris par des ouvriers que la rigueur de la saison et la dureté des circonstances enlèvent momentanément à leur état, présentent quelques traits de ressemblance avec les ateliers nationaux créés à Paris par le gouvernemept provisoire en 1848 ; seulement on y travaille. Les ateliers nationaux étaient un expédient ;
' la culture des dunes est une institution. 6,132 florins, obtenus par voie de souscriptions, ont été jetés dans cette lutte contre la nature et l'inégalité du sol. La commission se proposait moins une œuvre industrielle qu'une œuvre morale de prévoyance. Sous ce dernier rapport, ses vues n'ont point été trompées. Pendant huit hivers, plus de cent familles ont été préservées de la faim. Les ouvriers de toutes professions, terrassiers, maçons, peintres, tailleurs, bottiers)travaiIlent dans les dunes aussi longtemps qu'il ne trouvent pas d'ouvrage en ville, c'est-à-dire pendant trois ou quatre mois de l'année. Il ne faut, en effet, considérer ce chantier que comme la dernière ressource à laquelle l'ouvrier s'attache, lorsque toua les autres moyens lui manquent pour exercer ses bras. Chaque communion
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religieuse fournit un nombre de travailleurs proportionné à son importance numérique. Ces ouvriers reçoivent au plus 4 florins 20 cents par semaine (1). Quoique le but de la coaimission n'ait point été une spéculation maté* rielle, on peut dire que les sacrifices d'argent n'ont point été perdus. Un terrain improductif a été transformé en champs utiles pour la nourriture de l'homme et des bestiaux. La récolte des tubercules et des légumes a donné l'année dernière un résultat de 4^404 florins; c'est une moyenne de 87 florins par hectare. On ne saurait trop encourager une institution qui traduit l'aumône sous la forme du salaire^ et qui^ dans les temps difficiles^ atténue la misère de l'ouvrier sans demander aucun sacrifice à la dignité humaine.
Beaucoup d'autres institutions de prévoyance existent en Hollande^ mais rien ne les distingue de ce qu'on jremarque dans d'autres pays. II faut d'ailleurs le recon* nattre^ le système préventif de la charité est faible; il vient de naître. Il n'en est pas de même du système qui va au secours des infortunes accomplies. Voyez ce que l'assistance publique fait^ par exemple^ pour Tenfancedes orphelins. On peut établir deux degrés dans la situation des orphelins^ selon qu'ils appartiennent à la classe pauvre ou à la Classe moyenne. Les asiles destinés à recevoir les enfants de la classe pauvre sont les premiers qu'il convienne d'examiner.
(I) Cette ressource est évidemment insuffisante : Touvrier y sup-
A la Haye, sur un quai qu'on nomme le Spui^ au tournant d^un pont, s'élè.ve un grand pavillon de brique à volutes et à bordures de pierre. L'édifice trempe ses pieds dans Teau. Une des faces de ce vieux bâtiment, surmontée d'une horloge^ se regarde dans le miroir tranquille du canal, tandis que de côté, sous d'immenses fenêtres, s'ouvre une petite porte basse : c'est l'entrée. Au-dessus de la porte est un écusson supporté par deux lions sculptés en relief et au bas duquel on lit ces mots: Diaconye oude ivrouwen en kinder huySy Hospice de la diaconie pour les vieilles femmes et les enfants. Cet établissement, fondé en 4659 par les dons de la commune protestante hollandaise, était en effet destiné à recevoir les orphelins et les femmes accablées par l'âge ; mais aujourd'hui il n'y a plus que des orphelins. Nous choisirons pour visiter cette maison l'heure la plus intéressante de la journée : c'est le soir. La porte de la rue s'ouvre sur une salle basse, obscure et pavée en dalles bleues. Un long corridor, froid et humide comme les allées d'une cathédrale, vous conduit à une cour dans laquelle les enfants jouent pendant la journée. Cette cour, est encadrée par quatre ailes de bâtiments percés de fenêtres hautes. Au rez-de-chaussée se tiennent les classes : ce sont de grandes salles, pavées en briques jaunes comme les trottoirs des rues de la Haye, avec deux rangées de pupitres et de bancs de bois. Vous chercheriez en vain
plée par des ëtonomles ou par des dons qu'il reçoit de la communauté reliçieuse à laquelle il appartient.
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^ur les murs gris des ornements ou des tableaux pour reposer vos yeux. L^ausiérité calviniste règne ici dans toute son orthodoxie.
Les enfants y reçoivent l'instruction scolaire jusqu'à leur quatorzième année. Un maitre et deux sous-maltres sont attachés à rétablissement; quelquefois on choisit ces répétiteurs parmi les élèves. Les deux sexes sont confondus dans les classes^ et séparés dans tous les autres exercices. L'éducation est avant tout élémentaire et pratique; elle ne se propose pas de faire des savants, elle se propose de faire des ouvriers. À côté des classes sont les ateliers. A la lueur de mornes chandelles, des jeunes filles, assises sur des bancs et rangées le long des tables, sont occupées à des ouvrages d'aiguille. Beaucoup de personnes de la ville fournissent à rétablissement des commandes de couture. De temps en temps on charme la monotonie de ces travaux par des chants. Les orphelines cousent et tricotent pour l'établissement jusqu'à huit heures du soir, et de huit à neuf heures pour ellesmêmes. L'argent qu'elles gagnent ainsi est employé à leur toilette. La maison leur fournit un costume uniforme, mais elles ajoutent à ce costume quelques ornements qui n'en dénaturent point le caractère : un bonnet d'étoffe plus fine pour le dimanche, un tablier blanc avec des plis, un mouchoir de soie pour le cou, quelquefois même une broche ou une bague en or. Le vêtement. ordinaire et tel qu'il est donné par l'établissement ne manque d'ailleurs pas de style. Les orphelines de la diaconie
calviniste à la Haye portent une robe de laine noire avec des manches courtes et serrées; leurs bras sont revêtus de longues mitaines blanches, et leurs épaules couvertes d'un double mouchoir, l'un en calicot, Tautre en mousseline ; un bonnet de batiste, d'une forme singulière, encadre la tête, dont on ne voit point les cheveux. Ce vêtement est historique; c'est celui qu'on retrouve dans les anciens portraits de l'école flamande. Les garçons ne travaillent pas dans l'établissement. Dès qu'ils ont atteint leur quatorzième année, ils sont placés en apprentissage chez des artisans de la ville. Tous les matins, ils se rendent au siège de leurs travaux, et rentrent le soir dans l'institution (i). Le dimanche, ils portent un pantalon et une veste de couleur brune avec des boutons de cuivre, une cravate blanche,, un chapeau rond et des gants. Plus d'une mère les regarde passer dans la rue avec un œil d'envie, tant ces enfants de la charité publique ont une tenue propre et convenable.
Une salle toujours aussi nue que celles où nous venons d'entrer sert de réfectoire. Il est intéressant de voir les plus jeunes élèves prendre ensemble leur repas du soir, qui consiste en un morceau de pain noir et du lait. Debout, les yeux baissés, ces enfants rendent grâces à Dieu de la frugale collation qu'ils viennent de recevoir. Il est
(1) Les garçons en apprentissage trayaillent de six au sept heures (lu matin jusqu'à midi, et d'une heure et demie jusqu'à sept heures du soir. Ce qu'ils gagnent appartient à l'établissement, moins un cinquième, qui ieur est donné pour leurs menus plaisirs.
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à peu près sept heures, c'est le moment du coucher. Un dortoir faiblement éclairé par deux lampes attachées au plafond présente une cinquantainede lits rangés des deux côtés de la salle. Les enfants se couchent deux à deux. Quand ils sont endormis^ une surveillante, orpheline elle-même, continue de présider, pendant quelques heures, au bon ordre. C'est un tableau touchant, dans cette salle longue et triste, que celui de cette orpheline, en costume d'un autre temps, lisant à la clarté d'une petite lumière un livre qui nous a semblé être la Bible, et protégeant le sommeil de ses sœurs endormies sous l'œil de celui qu'on ne voit pas. A neuf heures a lieu le coucher des adultes. Les orphelins rangés dans un dortoir et les orphelines dans un autre, phantent un psaume, puis récitent une prière à voix^ basse. Le silence, un silence particulier aux cloîtres, descend alors sur cette vieille maison, au pied de laquelle passent encore, durant la nuit, quelques barques attardées et étoilées d'une lumière.
L'établissement a un directeur qu'on appelle le père^ et une directrice qu'on appelle la mère. Il ne faudrait pas d'ailleurs accorder à ce titre le sens qu'on lui donne en France : le directeur des institutions de charité est un subalterne en Hollande ; au-dessus de son autorité plane l'action de la diaconie. Pour comprendre maintenant le caractère de cette magistrature toute spéciale, il nous faut remonter jusqu'à l'organisation religieuse de la Hollande. Le protestantisme batave est représenté matériel-
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lenient^ dans chaque commune, par un corps qu'on appelle le consistoire. Le consistoire se compose à la Haye de onze pasteurs^ de dix-huit anciens et de vingtdeux diaci'es. Aux pasteurs est confié le ministère de la parole; les anciens s6nt préposés aux besoins spirituels ' de la communauté ; \q^ diacres sont chargés d'administrer le patrimoine des pauvres. Sur ces vingt-deux diacres, huit sont nommés régents de la maison des orphelins. On leur adjoint six dames régentes, choisies par le consistoire de l'église protestante. Leurs fonctions consistent à surveiller rétablissement. Nous avons assisté à l'un des conseils qui se tiennent tous les vendredis dans une des salles de la maison ;les''régents vérifient les recettes, ordonnancent les dépenses, dirigent en un mot tout le mouvement administratif et moral de l'œuvre. Ils sont responsables de leurs actes devant le consistoire, et de plus ils soumettent les questions délicates à l'assemblée générale des diacres, qui se réunit toutes les trois semaines. Ces fonctions sont gratuites; il n'y a de rétribu.é que le personnel delà maison.
Jusqu'à l'année 1855, la diaconie calviniste recevait un subside de l'État. Ce subside était de 36,000 francs par an. La diaconie refuse aujourd'hui ce secours pour rester indépendante, et elle n'a point à se repentir de sa liberté ; les ressources se sont élevées depuis que la direction a refusé le subside de l'État. Le capital de l'établissement s'accroît de temps en temps par des dons volontaires, par deà legs. Ses revenus s'alimentent des quêtes qui se
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font à certains jours dans les églises. Tous les dimanches, des troncs parcourent la ville et sont portés à domicile par les orphelins. Les fournisseurs de rétablissement, payés tous les mois, déposent aussi dans une boîte Fobole de la charité. C'est avec ces diverses ressources que l'établissement entretient trois cent soixante-dix-huit enfants des deux sexes. Ces enfants ne sont pas tous orphelins ni orphelines : quelques-uns d'entre eux n'ont perdu que leur père ou leur mère; d'autres ont encore leurs parents, mais ces parents sont incapables de subvenir aux besoins de leur famille. Ils sont d'ailleurs tous confondus, sous le même costume^ dans un système de protection unique: Quand il s'agit de recevoir un enfant nouveau dans la maison, les faits sont examinés par une commission d'enquête, composée du diacre du quartier où habite l'enfant, d'un régent et de l'avocat. Cette commission soumet son rapport à l'assemblée de tous les diacres réunis, qui prononce sur l'admission. Chaque élève coûte à peu près à l'établissement 180 francs par année pour ^alimentation et l'habillement. Les enfants ne sont néanmoins pas tous à la charge de l'administration diaconale : il y a une catégorie d'orphelins et d'orphelinfes que la maison reçoit au compte de la ville ou de certains particuliers. Le taux de la pension est en ce cas de 200 francs. Les enfants que l'État adopte, sont ceux dont les parents ne sont point attachés à l'une des communions religieuses de l'église protestante (i),
(1) On devient membre d'un&des sections de Tégliâe piotesUnte
Le mécanisme économique de rétablissement nous amène à préciser le but qu'on veut atteindre par ces sacrifices. Les élèves restent dans la maison jusqu'à leur vingtième année. On leur accorde alors une certaine somme d'argent etdes habits^ puis on les livre à la société. La moitié de cette somme est donnée au moment du départ^ et l'autre moitié un an après la sortie. Les élèves^ qui ont appris un état^ se placent dans le monde comme ils peuvent : les garçons deviennent ouvriers, les filles entrent en service^ ou exercent l'état de lingère. On cite quelques exemples d'individus qui. grâce à des facultés heureuses^ se sont fait une position au-dessus du commun : un ancien élève de la maison est maintenant capitaine d'infanterie aux Indes^ un autre exerce à la Haye la profession d'architecte ; mais ces exemples sont rares : l'organisation de l'établissement défend d'ouvrir aux élèves une carrière libérale. Des institutions du même genre existent dans les autres villes de la Hollande; nous n'avons point à les décrire.
Il convient maintenant de déplacer le théâtre de nos observations et de nous transporter à Amsterdam dans l'hospice des orplielinsde la classe bourgeoise, Burgre- Weeshuis. On y entre par deux portes qui ne uianquent point d'un certain caractère architectural : l'une s'ouvre sur le Kalverstraat et l'autre dans la rtie Sainte-Lucie.
après avoir fait profession de foi et avoir demandé à être inscrit sur le registre de la communauté. Cetîe profession de foi est accompagnée d'un examen : Il faut être en état de lire la Bible et de comprendre l'histoire de la réformation.
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La première entrée est surmontée de deux tigures sculptées^ lesquelles représentent un orphelin et une orpheline dans le costume qui se porte encore aujourd'hui. Au-dessus figure magistralement Técusson de la ville d'Amsterdam. La salle dite des direcienrs^regentenkamer, est ornée de quelques tableaux qui ne sont point sans mérite^ et parmi lesquels on distingue les portraits des anciennes régentes. On s'arrête surtout devant le portrait de la fondatrice^ la dame Heasje Klaas. Autrefois cette maison était un cloître ; elle a changé de face en changeant de destination. A la solitude inutile et morne ont succédé la vie et le mouvement de la charité. Ici tous les enfants^ au nombre de quatre cent soixante et un^ sont vraiment orphelins^ c'est-à-dire sans père ni mère. Pour qu'ils soient admis dans l'établissement^ il faut que leurs parents aient été citoyens d'Amsterdam (i). Les enfants reçus dans la maison appartiennent à toutes les communions protestantes. L'établissement est régi
(1) On donne ce titre à des bourgeois quiont eu leur domicile dans la ville et qui y ont accompli les devoirs de la vie publique, comme membres de la garde urbaine (schutier)^ commequarteniers {vykmeester)f ou comme pompiers {brandmeester) . Le corps des pompiers ne forme point à Amsterdam une arme distincte. Le service de défense dontre Tincendie est fait par des habitants de la ville. 11 existe un autre hospice (Diakectie-Weeshuts) pour les orphelins de la classe pauvre. Celui-ci est situé sur le cours de l'Amstel. On y remarque deux bons tableaux, dont l'un représente le dîner des élèves, l'autre la toilette des orphelins et des orphelines au moment de leur arrivée dans l'institution. J'y ai vu aussi le modèle d'un petit vaisseau : c'est le souvenir d'un orphelin qui avait fait fortune aux Indes, et qui a laissé ses biens à la diaconie. On compte dans l'établissement 363 garçons et 389 ûlles.
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par des directeurs civils et des directrices. Ce que nous aimons le moins^ c'est le costume. Les orphelins et les orphelines sont habillés mi--partie de rouge et de noir. On dit que cet uniforme facilite Tapplication des mesures de discipline extérieure. Les cabaretiers par exemple ont ordre de ne point recevoir chez eux les jeunes gens portant ce costume. Nous approuvons fort ces règlements; mais on se demande s'il ne serait pas possible d'atteindre le même but sans revêtir les orphelins et les orphelines d'une livrée singulière, qui affiche beaucoup trop leur infortune. Quoique l'éducation qu'ils reçoivent dans la maison s'arrête au premier degré^ quelques élèves dont l'établissement a conservé les noms ont marqué dans les sciences ou dans les fonctions publiques. Le plus célèbre d'entre eux est Van Speijk. L'établissement est plein de son souvenir. Une toile retrace le dernier exploit de sa vie^ qui l'a rendu si cher aux Hollandais. Quelques têtes d'hommes effarées regardent par une lucarne de la sainte-barbe le jeune lieutenant de marine au moment où il approche la mèche des barils de poudre. On reste frappé d'admiration, non à la vue du tableau^ qui est mauvais^ mais à la vue de l'action^ qui^st sublime.
Toutes ces fondations si méritoires^ sont bien dépas* sées par celles qu'on doit à la sollicitude de la baronne de Reede de Renswoude. En Hollande^ on trouve le nom d'une femme a l'origine de presque toutes les institutions charitables. Cette dame^ qui n'avait point d'enfants^ laissa par testament sa grande fortune aux orphelins. u. a
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J'ai VU son portrait, qui exprime un air de grâce et de bonté. Les traces vivantes de son œuvre sont surtout à la Haye,à Delft^ à Utrecht. Elle a voulu que^ dans ces trois villes, on fit un choix parmi les orphelins nés de parents bourgeois, et que les enfants les plus distingués par leur intelligence reçussent une éducation tout à fait soignée. Le testament, qui est de 1749, porte que ces jeunes gens d^élite devront se développer selon leurs moyens dans les arts libéraux, dans la médecine ou la chirurgie. Pour satisfaire à ses volontés, on créa à la Haye, dans la maison connue sous le nom de Burger-Weeshuis, érigée en 1564, un second établissement, dont le titre rappelle le nom de la fondatrice. Plusieurs ingénieurs civils et quelques chirurgiens distingués se sont formés dans cette école. A Utrecht, j'ai visité une succursale de la même œuvre, qui est un véritable monument de bienfaisance. Plusieurs élèves remarquables sont sortis de cette maison : parmi eux il faut nommer le graveur Josi, qui a publié un catalogue raisonné des œuvres de Rembrandt.
Dans les villes de HoUande, on voit habituellement au-dessus de la porte des maisons administrées par les diaconies une Biiile sculptée en pierre. Cette association d'idées n'a rien de fortuit. Les sociétés païennes regardaient peu à la condition des enfants abandonnés ou privés de leurs soutiens naturels. Le Jchova de TAncien Testament est le premier qui se soit appelé lui-même avec une sorte d'orgueil « le Dieu des orphelins. » La poésie de la charité chrétienne est sortie elle-même de
ces paroles de TÉvangile : a Laissez venir à moi les petits enfants. » Cette poésie est passée avec la réformation dans les mœurs de la Hollande. L^orphelin est ici de toutes les cérémonies publiques. J^ai vu commencer à Amsterdam l'érection d'un monument destiné à perpétuer le souvenir de Télan national qui poussa en 183i les armées de volontaires hollandais contre la Belgique soulevée. L^honneur de poser la première pierre fut confié à des enfants sans père ni mère^ comme si la Néerlande eût voulu sanctifier son histoire par la main de Tinfortune.
A côté des enfants laissés dans le monde à la merci des événements^ il y a encore les enfants disgraciés par la nature^ qui seraient une charge pour eux-mêmes et pour la société^ si la main de Tassistance publique^ unie à celle de la science^ne les retirait de leur néant. Ici la Hollande a également organisé un système de secours qui honore le caractère et l'esprit de ses habitants.
Au centre de la ville d'Amsterdam^ il est une maison consacrée à l'instruction des jeunes aveugles, Instituut tôt onderwejs van Blinden, L'histoire de cet établisse- / ment remonte aux premières années du dix-neuvième siècle. Un Suédois, disciple de Valentin Haùy, se trouvait alors dans la capitale des Pays-Bas. Il engagea un
Hollandais^ membre d'une des loges maçonniques d'Amsterdam^ à naturaliser dans la Néerlande une des créations de la philosophie française. Cet ami en parla dans sa loge^ et le conseil fut goûté. On ouvrit en 1808 une petite école d'aveugles. Le nombre des élèves était d'abord de trois^ puis de quatre^ puis de cinq. L'œuvre^ quoique dans des conditions imparfaites et mesquines, prospéra. On reconnut que Taveugle était un être capable d'éducation. Alors l'établissement s'accrut : les sociétés maçonniques s'intéressèrent de plus en plus à une fondation qui était leur ouvrage. Quand on compare maintenant cette humble origine à l'état actuel de l'institution^ on est frappé des succès rapides qui l'ont couronnée. A mesure qu'elle grandissait^ l'école des jeunes aveugles échappait aux mains de la maçonnerie : elle cessait d'être l'œuvre d'une société occulte pour devenir une œuvre nationale. Libre aujourd'hui de toute influence^ indépendante de l'Ëtat^ ne recevant aucun subside ni du gouvernement ni de la ville, l'institut vit de ses propres ressources et se gouverne par ses lumières. La direction se compose de six personnes, choisies parmi les contribuables de l'œuvre. Trois de ces directeurs doivent néanmoins être membres des loges maçonniques. C'est un hommage de reconnaissance que l'établissement rend de la sorte aux anciens fondateurs et comme un souvenirde .son berceau. Il doit également y avoir dans le conseil un ou deux médecins. Aux six directeurs-commissaires incombe la responsabilité morale de Pœuvre. On connaît
assez maintenant les mœurs delà Hollande pour deviner "que ces fonctions sont gratuites ; un des directeurs^ membre de la première chambre du royaume me disait : a Du jour où ces fonctions seraient rétribuées, on ne trouverait plus ici de personnes considérables qui voulussent les exercer. »
On avait commencé par louer un local : de iS^ à i825, on acheta une maison. Cette maison^ bâtie par un ancieo bourgeois d'Amsterdam^ raconte les mœurs et les richesses des beaux temps de la république. L'extérieur en est à la fois simple et grandiose ; Tintérieur respire un air de luxe : les corridors sont pavés en marbre blanc^ les plafonds ornés de sculptures également en marbre. Une demeure si convenable ne suffit déjà plus aux besoins de l'institution^ qui s'étendent sans cesse. . Comme tous les fléaux de la nature^ la cécité frappe de préférence les individus de la classe pauvre. Ce fait, bien établi par lesstatistiques^a donné lieu aune question intéressante : on s'est demandé si la cécité était une inflnnité congéniale ou acquise. Naît-on ou devient-on aveugle ? Aujourd'hui cette question est résolue. Sur cent cas de cécité^ il y en a peut-être quatre-vingt-dix-neuf où les malheureux qui ne voient pas^sont devenus aveugles quelques jours après leur naissance. L'expression d'aveugle-né^qui est passée dans le langage usuel et même danj le langage scientifique, rçpose donc le plus souvent sur une ancienne opinion erronée. D'après la nouvelle manière d'interpréter les faits^ce ne serait point en général
la nature qu'il faudrait accuser : ce serait Tignorance des familles^ le manque de soins^ certain préjugés locaux et certains usages réprouvés par Thygiène (1). Dans quelques villages des Pays-Bas, où les habitants résistent encore aux bienfaits de la vaccine, la petite-vérole fait beaucoup d'aveugles. Cette résistance se greffe malheureusement sur une fausse idée religieuse, sur le dogme fataliste de la prédestination, a Si notre enfant, disent les parents peu éclairés, doit avoir la maladie, il l'aura malgré nous : c'est la volonté de Dieu. »
Le système qui préside à l'enseignement des aveugles ' dans la ville d'Amsterdam est particulièrement éclectique. Le directeur proprement dit, homme vraiment remarquable dans sa spécialité, fait de fréquents voyages pour reconnaître et s'approprier les différentes méthodes qui existent dans les pays étrangers. Si rétablissement
(I) On a observé que la proportion des ayeagles relativement aux voyants était moin» forte dans les pays du Nord que dans les pays du Midi. Cette circonstance a lieu d*étonner, puisque les Influences d'un climat froid et humide doivent être naturellement plus pernicieuse que celles d'un climat chaud et sec. Les hommes de Tart ont cru trouver la raison de ce fait dans un autre ordre d'influences. Les pays du Midi sont catholiques, les pays du Nord sont protestants. Dans les États catholiques, on baptise les enfants immédiatement après la naissance ; dans les Êiats protestants, au contraire, on diffère plus ou moins cette cérémonie religieuse. Les médecins hollandais estiment que le transport des nouveau-nés par les'temps froids et dans les églises humides afflige ces petites créatures d'ophlhalmies ^ qui, négligées, dégénèrent bientôt en une destruction de To^ane ' visuel. Ce n'est point, selon eux, le nouveau-né qui devrait aUer vers le prêtre, c'est le prêtre qui devrait se rendre vers le nouveau-né.
n'exclut rien de ce qui semble bon^ il a pourtant un caractère à lui. Rien n'est négligé pour y développer chez les aveugles les sens qui peuvent suppléer à l'absence de la vue. Je rencontrai dans les escaliers des enfants qui se dirigeaient très-bien et qui regagnaient leur place avec facilité. Quelques-uns n'ont même pas besoin de porter les mains en avant pour toucher les obstacles qui se trouvent sur le chemin; il leur suffit d'analyser l'impression que produit sur le visage^ particulièrement sur le front, l'approche d'un corps étranger. L'aveugle peut calculer ainsi la résistance de l'air compris entre un objet quelconque et sa personne. Il existe dans l'établissement deux écoles de gymnastique, où l'on voit, non sans surprise, les aveugles passer d'une corde à l'autre etselivreràtouslesexercicesducorpslespluscompliqués. L'éducation morale n'eslpas moins soignée que Téducation physique. Le secret de cette méthode consiste à mettre la vision au bout des doigts de l'aveugle. L'enseignement de la lecture se fait en trois temps. D*abord on se sert de types en cuivre incrustés dans du bois, ensuite on emploie des lettres en gutta-percha, puis on fait usage de livres imprimés en gros caractères saillants. Il est intéressant de voir les jeunes aveugles, ces somnambules lucides de l'art, reconnaître par le toucher la figure des signes de la pensée. Au moyen de ces exercices, l'enfant aveugle apprend aussi vite à lire que l'enfant voyant. J'ai pu me convaincre de cette vérité. Une jeune fille, entrée dans l'établissement le 2 décembre 1854, lisait couram-
ment au mois d'avril i855. Un autre élève né à Java^ de race indienne^ éprouvait un obstacleiiaturel; sa peau^ plus épaisse que celle des enfants de nos climats^ interceptait en quelque sorte la finesse des sensations ; il avait, sll est permis de s'exprimer ainsî, le toucher myope. Malgré cette cause d'infériorité relative, il apprit à lire en quatre mois. On rencontre au contraire chez certains indivis dus d'origine européenne une délicatesse sensitive qu'il faut quelquefois modérer. Tout corps qui serait de nature à user, à altérer la sensibilité de l'épiderme, doit être éloigné des doigts de l'aveugle. On recouvre en pareil cas les mains de gants à peau fine et souple, comme on protège à l'aide de certains verres les yeux trop sensibles contre l'action des rayons solaires. L'œil digital se forme par l'exercice. Après avoir mis les enfants en état de recevoir la pensée des autres, on leur apprend à exprimer par des signes leur pensée à eux-mêmes. Il existe quatre systèmes d'écriture pour les aveugles. Ces quatre systèmes sont pratiqués successivement par les élèves d'Amsterdam. Il serait superflu de décrire les appareils plus ou moins ingénieux à l'aide desquels les enfants privés de la vue fixent jdes caractères sur le papier. Il est seulement à obsei'Ver que les aveugles disposent de deux modes d'écriture, l'un qui est particulier et qui leur sert à correspondre entre eux, l'autre dont les types ne diffèrent point de nos types ordinaires. La première manière présente des traits de ressemblance avec l'écriture cunéiforme. Les lettres y sont figurées par des points
saillants semblable à des têtes de clous ; le nombre et la position de ces points varient autant de fois que les signes de Talphabet. Toute infirmité humaine serait-elle^ sous quelque rapport, un retour vers les formes rudimentaires de la civilisation?
Presque toutes les connaissances qui forment la base de réducation peuvent être acquises par l'aveugle: il s'agit seulement de les lui rendre accessibles au moyen du toucher. On lui apprend à construire des figures géométriques à Taide de fils de cuivre qui s'accrochent sur un instrument en bois. La faculté du calcul est généralement très- développée, surtout chez les aveugles de la Frise. Ils n'ont pas besoin de poser les chiffres sur le papier: leur cerveau est une sorte de tableau noir sur lequel ils tracent les signes fugitifs des nombres. Je me souviens d'une jeune fille qui conversait avec elle-même, et dont la figure exprimait l'enthousiasme de l'extase : elle était en train de résoudre un problème fort compliqué, une multiplication de vingt chiffres par vingt chiffres. Ces exercices, tout en ornant l'esprit ont encore le mérite de soustraire l'aveugle au sentiment de son infirmité. Ce que les êtres privés de la vue haïssent le plus, c'est le repos dans la nuit. On leur enseigne aussi les éléments de l'histoire naturelle ; mais l'aveugle a peine à se faire une idée de la progression des formes et du volume relatif des êtres vivants (1). Il faut sans cesse
(I) Le directeur de l'établissement nous citait à ce propos l'exemple d'un élève qui se figurait les fourmis grosses commp tles chais.
rectifier les erreurs de l'imaginatioa par le témoignage des sens demeurés intacts. Le toucher^ Touïe et l'odorat gagnent heureusemelit en lucidité ce que Torgane visuel a perdu. Dans leurs promenades à travers la ville^ au milieu des champs^ les aveugles arrivent même à se faire une idée juste de la figure des lieux. Le murniure d'un ruisseau les arrôte et les plonge dans une sorte de ravissement. Les jeunes filles se montrent aussi très-curieuses d'entendre le chant des oiseaux et de respirer, comme dit un vieux poète hollandais, les bonnes pensées de la terre dans une fleur. Chemin faisant, les moindres détails frappent les promeneurs ayeugles. Les bois, les épices, les produits de tous les points de la terre, amoncelés dans les magasins d'Amsterdam, fixent surtout leur attention. Ces fortes senteurs exotiques sont pour eux comme la révélation d'un autre monde; ils respirent l'Inde, l'Afrique, l'Australie. Ce qu'on croirait le plus difficile, c'est de donner aux aveugles la connaissance du globe : eh bien ! cette connaissance, ils la possèdent. Je m'en suis assuré moi-même en voyant les élèves de l'institution indiquer sur une carte préparée à leur usage (i) la position des villes, le cours des fleuves, la limite des États. Toute la figure de la terre habitée est ainsi touchée par eux. A chaque question, ils voyageaient
(1) Ces cartes ont été envoyées à Texposition de Paris de 18SS, où
sans doute elles ont été peu remarquées des gens du monde. Ce sont
des cartes ordinaires collées sur du carton et découpées en relief. Les
. grandes villes y sont indiquées par des épingles à tête de métal
Torte et âpre, les petites villes par des épingles ordinaires, les
sur la mappemonde avec les doigts^ et donnaient des ré- ' ponses qui indiquaient des notions géographiques trèssûres.
L'art qui convient de préférence aux êtres privés de la vue et pour lequel ils semblent avoir été formés par la nature, c'est la musique. Il existe dans rétablissement d'Amsterdam trois divisions de chant. Les élèves apprennent aussi à jouer du piano et à toucher les orgues. Dans les séances publiques, ils exécutent des morceaux d'ensemble avec beaucoup d'harmonie et de goût. Parmi ces morceaux chantés, nous avons remarqué les chœurs i'Athalie, traduits en allemand. La musique n'est pas seulement pour eux un ornement, une diversion au silence des ténèbres; c'est encore, dans plus d'un cas, une profession, et la seule lucrative que puisse exercer dans le monde un aveugle. D'anciens élèves de l'établissement sont aujourd'hui organistes dans les églises et professeurs de musique. Il y a aussi des compositeurs aveugles ; mais si l'être privé de la vue trouve dans la délicatesse de son oreille et dans la docilité de sa voix une sorte de compensation à son infortune, il ne s'ensuit pas du tout que les idées de l'art lui soient plus accessibles qu'aux autres hommes. Le génie musical est tout aussi rare parmi les aveugles que parmi les voyants.
Plusieurs questions physiologiques se rattachent à la
chaînes de montagnes par des épingles a tête de veiTe noir. Les lacs et les fleuves sont figurés en creux. Les parallèles et les méridiens sont exprimés par des ûls de enivre simple, les limites des États et des provinces par deux fils de cuivre tortillés*
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cécité, 11 en est une surtout que je tenais à résoudre par Fexamen des faits : les aveugles se font-ils une idée de la vision? On doit d'abord distinguer entre ceux chez lesquels la vue est éteinte et ceux qui ont conservé un certain lien avec la lumière. Il existe beaucoup de degrés dans rinfirmité^ et chacun de ces degrés correspond à une manière différente d'apprécier l'action du jour. Parmi ceux mômes qui ne voient plus, il y en a beaucoup qui ont vu autrefois, et auxquels, en ravivant certains souvenirs^ il n'est point très-difBcile de rendre une notion plus ou moins obscure des «couleurs. Si maintenant nous écartons ces demi-aveugles, et si nous descendons dans la profondeur de l'éternelle nuit qui caractérise la cécité proprement dite, nous trouverons que, le sens manquant, la perception manque, et avec elle les idées qui s'y rattachent. Si l'opinion contraire a quelquefois prévalu, c'est qu'on ne s'est pas bien rendu compte des moyens par lesquels l'aveugle arrive de temps en temps à se faire illusion sur les caractères de sa prétendue clairvoyance. L'aveugle a bien une manière de voir, mais cette manière de voir à lui n'a aucun rapport avec la fonction qui s'exécute chez nous par les yeux (i). Les élèves de l'établissement distinguent dans la cour deux poteaux de différentes couleurs, ils dénotent deux draps de nuance opposée, ils reconnaissent si l'on a retiré
(1) Quelques aveugles ont conservé de beaux yeux, bien ouverts ; mais ces miroirs, qui ne communiquent plus au cerveau, jettent sur ces physionomievS éteintes une tristesse de plus.
les meubles d'une chambre^ ils saluent en les nommant les personnes de la maison qu'ils rencontrent dans les escaliers? seulement ils apprécient ces détails par le degré de chaleur que le bois peint emprunte aux rayons du soleil^ par Todeur de l'étoffe^ par la répercussion plus ou moins sonore de la voix^ par la mesure et la cadence du pas.
Les principaux traits du caractère des aveugles sont> le croirait-on? la présomption et Topiniâtreté. Ce qu'il y a de plus entier chez l'infirme^ c'est l'orgueil. On obtient difficilement leur confiance^ et il suffit d'un moment pour la perdre. Ils soufirent qu'on leur dise leurs défauts et qu'on les reprenne rudement^ mais ils ne souffrent pas qu'on les trompe. Le fond de leur jugement est une sorte de positivisme. Us ont peu de foi et ne se rendent guère qu'à l'évidence. Leur raison tenace résiste ai|x choses surnaturelles^ aux mystères; ils se rattachent en tout à la réalité. Comme une, grande partie de l'instruction est orale^ ils font souvent des questions embarrassantes pour l'homme le plus instruit et le plus convaincu. On voit par ces traits généraux que l'aveugle est un être (Ufficile à conduire. L'instituteur doit être l'œil de ceux qui ne voient pas. 11 lui faut beaucoup de tact^ de prudçnce et de sollicitude pour diriger ces natures défiantes et concentrées.
On n'avait d^abord fondé qu'une institution pour les enfants aveugles; mais la philanthropie ne tarda point à s'apercevoir qu'elle avait seulement rempli la moitié de
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sa tâche. L'aveugle est par nature un être indépendant. Il résiste aux conventions et aux servitudes de l'état social; la vie libre et aventureuse lui platt. Aussi plusieurs de ces malheureux^ une fois sortis de la maison^ se perdaient dans le monde^ et tombaient souvent deTétat de vagabonds à Tétat de mendiants. En 1844, on a donc ouvert un asile pour les aveugles. C'est surtout dans Tasile qu'on peut se faire une idée de la vie de la cécité. L'aveugle est malgré son esprit d'indépendance^ un être méthodique ; l'ordre, la division régulière du temps et des actes, constituent ie fond de son caractère. Dans cette nuit sans aurore, où son idée se replie sur ellemême, il a besoin de se créer une existence occupée ; il n'en goûte que mieux les délassements permis à son état^ la vie en plein air, le commerce avec la nature. On l'entend dire avec un accent ému : a Oh! comme le temps est beau aujourd'hui! comme le soleil brille ! n Les nua-^ ges, la mer, tous les phénomènes du monde extérieur^ que les aveugles apprécient à leur manière, les pénètrent d'un charme doux et mélancolique. Il y a ainsi pour eux un ordre de jouissances mystérieuses que ne peuvent comprendre les autres hommes.
Le doigt, qui est chez l'être privé de la vue un oi^ane de vision, est pour le sourd-muet un organe de parole. Cette seconde mfirmité ne devait point rester étrangère à la sollicitude éclairée des Hollandais. Il existe à Groningue une institution célèbre, qui a pour base le système de l'abbé de l'Épée. Cette maison s'élève à une des extrémi-
tés de la ville^ où elle se noie dans uii flot de verdure que versent en été^e grandsarbres séculaires. La façade, coupée d'étroitesfeoétres percées dansla brique, a le caractère grave qui convient à la demeure de Tétude et du silence. L%ospice reçoit des élèves des deux sexes. Une aile du bâtiment est réservée aux filles^ Tauf re aux gar« çons^ mais les deux sexes sont réunis dans les classes. Cette réunion est un principe-général en Hollande, où oa la regarde comme profitable au développement de Pintelligënce. Dans d'autres pays, où la séparation absolue existe^ on a observé que les filles sourdes- muettes étaient généralement inférieures de deux années aux garçons. Ici^ au contraire^ les résultats varient et s'équilibrent. Une année ce sont les garçons, une «tutre année ce sont les filles qui se distinguent; mais en moyenne la force est à peu près égale. L'institution comp^ cent cinquante élèves, qui se distribuent en quatre classes et qui restent huit ou neuf années dans l'établissement. J'ai visité en outre un gymnase et des ateliers où les élèves des deux sexes reçoivent une éducation professionnelle couronnée par l'éducation religieuse, tous les cultes ont droit de cité dans l'institution. Les catholiques et les protestants vivent sous le même régime ; lès Juifs sont séparés. Cette séparation n'a qu'un motif, qui est de l^endre plus facile l'accomplissement de certains rites et de Certains usagqs. On observe que leë sourds-muets ishiélitesile sont pas les moins intelligents. Une autre institution pout les SOurds^rauëts, plus jèunè
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et pariant moins connue s'élève dans la ville de Rotterdam^ elle s'appuie sur le système allanand. Ce système mériterait de porter en Hollande un autre nom. Il y a plus d'un siècle qu'un Hollandais^ Âmman^ avait jeté les bases d'une méthode pour l'enseignement de la parole aux 8ourds*muet8. Prenant son point de départ dans l'alphabet hébreu^ qu'il croyait être la base de tous les autres alphabets^ il avait entrepris de fixer par des figures les mouvements de la langue, et^ si l'on veut^ la configuration du son. Cet art de daguerréotyper la parole fut un instant refoulé par les succès du langage mimique ; aujourd'hui ou y revient. En 1853^ une assemblée se tint à Rotterdam ; la régénération morale du sourd-muet par ' l'enseignement de la parole articulée y fiit cbaudemeut débattue^ et la même année une école s'ouvrit. L'instruction mécanique de la parole doit commencer à un âge très-tendre. L'instinct d'imitation^ qui est si vif chez les enfants^ contribue à vaincre les difficultés que reo-
contre chez le sourd-muet l'organe de la voix. Cet organe est intact ; seulement il reste comme assoupi^ n'étant ni dirigé^ ni averti par l'oreille. Pour le stimuler^ on habitue lesyeux du sourd-muet à lire et en quelque sorte à entendre la parole sur les lèvres ; on lui fait^ si l'on peut ainsi dire^ toucher avec la main les mouvements de la voix dans le gosier ; on développe par une gymnastique incessante les moyens d'articulation qui sont enchaînés par la privation de l'ouïe. Cette parole artificielle devient si familière à quelques élèves^ elle passe tellement
chez eux à Fétat de seconde nature^ qu'ils articulent même en sommeillant. Les sourds-parlants perdent peu à peu rhabitude de gesticuler. La peine qu'ils se donnent pour épier le mouvement deslèvres les arrache à cet état de torpeur qui est le caractère de l'infirmité. L'œil étant chez eux le réceptacle et le conducteur du son, ils s'intéressent même aux accents d'une langue étrangère, qui trace pour eux sur les lèvres des hiéroglyphes fugitifs et indéchiffrables. Des deux méthodes représentées en Hollande par deux établissements distincts, chacune a sa raison d'être ; seulement on ne peut méconnaître que le sourd-muet ne témoigne beaucoup plus de goût et d'affinité pour le langage des signes que pour le langage mécanique.
Un dernier groupe d'institutions a pour but le soulagement de l'âge mûr et de la vieillesse. Ces différents cultes reconnus par l'État, et au sein de ces cultes les sectes, qui se divisent en plusieurs églises séparées, se chargent de l'entretien de leurs pauvres. Des abus se sont glissés plus d'une fois, il faut le reconnaître, dans cette administration sans unité. Il y a quelques années, H. Thorbecke, alors ministre, sans attaquer le principe constitutif de la charité hollandaise, voulut ramener le système des bonnes œuvres à une certaine régularité. 11 lui semblait que l'État devait être appelé à exercer un contrôle sur les
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actes des communautés religieuses. Son projet de loi rencontra dans les mœurs une vive opposition. Il y eut de la part de toutes les administrations cléricales une levée de boucliers qui arrêta cette réforme^ et le projet sombra plus tard avec le cabinet lui-môme dans un orage suscité par les doctrines religieuses. Toute tentative contre le monopole des églises en matière de bienfaisance est regardée dans les Pays-Bas comme une atteinte à la liberté et comme un acte révolutionnaire. Un tel mot n'a rien de bien effrayant pour la France, qui doit tant à la révolution de 89^ mais dans les pays où cette révolution n'a paru que sous les traits delà conquête^ où elle a été masquée presque aussitôt par les violences du despotisme, on envisage autrement lés faits. Les envahissements de rÉtat sont considérés, quels qu'ils soient, comme autant de menaces pour les droits des citoyens. Le culte des intérêts matériels, qui a étouffé depuis deux siècles la poésie et les arts dans la Néerlande, n'a point refroidi la charité ; éeulement cette charité fuit la contrainte : c'est une plante qui demande à croître li- ' brement. Gouvernée, elle se flétrit, elle meurt, et l'on envisage alors, non sans effroi, l'obligation de remplacer les dons volontaires par une taxe. Toute intervention légale ne servirait, dit-on, qu'à dessécher les sources vives de la bienfaisance publique. Pour que ces sources coulent abondamment, pour que les diverses infortunes soient soulagées, il suffit d'ailleurs de laisser faire. Les états généraux ont donc introduit un système
mixte, qui perpétue la prédominence de rélémént religieux et individuel sur Télément civil^ mais qui admet aussi le concours de TÉtat. Nous avons très-peu parlé de Faction du gouvernement dans la distribution des secours; si sa main se cache ici plus qu'ailleurs^ il ne faudrait pourtant pas. en conclure que cette main soit tout à fait absente.. En Hollande^ il n'y a point de système absolu. L'élément civil intervient dans les hospices^ les caisses d'épargne, les écoles, les bureaux de bienfaisance. Quand la caisse des diverses églises se ferme, le pauvre s'adresse alors à la commune, qui regarde comme un de* voir de le secourir.
Le climat lui-même n'a point été étranger au développement de la bienfaisance. On ne saisit bien que dans les pays du nord la portée de cette expression vulgaire : un homme sans feu ni lieu. Dans les régions heureuses du midi, l'homme, si dénué qu'il soit, a toujours au-dessus de sa tête la tente étoilée du ciel ; il se réchaulFe au soleil, il est pour ainsi dire revêtu de la lumière comme d'un manteau. S'il se plaint, c'est de demeurer entre quatre murailles. Dans ces conditions, on comprend certains artistes de la mendicité, on ne les conçoit point chez les peuples des contrées froides. Chez ceuxci^ le chez-soi, le komey est une nécessité de l'existence. Il en résulte un sentiment de douce compassion pour ceux qui n'ont point où reposer leur tête. Ce sentiment délicat a été exprimé par un des poètes les plus populaires de la Hollande, Tollens. Je veux parler
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d'une pièce de vers intitulée le Chant d'un soir d'hiver. Ce petit poème est en même temps une fidèle peinture de mœurs. Le vent souffle aigu et sec^ le froid est rude, les arbres sont plus blancs que le plus blanc duvet^ la rivière est dure comme du plomb. Le poëte^ qui se trouve si bien à couvert contre les rigueurs de la saison^ remer* cie le ciel : avec du bois et du charbon déterre^ il nargue la froidure. Il invite sa ménagère à secouer la tristesse, a Ici nous avons^ lui dit-il^ du punch chaud^ du vin qui ritlimpideau fond du verre^ et un toit pour nous abriter. Si un ami vient à passer par le chemin^ on lui offrira de la viande et du poisson. Quelquefois méme^ le hasard aidant^ la chasse orne le plat d'un peu de venaison. Les jours anniversaires de la naissance^on y ajoute une tarte et un verre de vin plus délicat. Que Penfant soit petit ou grande nous boirons à Theureuse année. » Puis la pensée du poète tombe sur les mendiants^ qui^ eux^ errent par la ville sous un ciel inclément, a Pauvres mendiants ! s'écrie-t-il. Qu'il pleuve, qu'il grêle ou qu'il neige, il n'y a point pour eux de différence.Le jour anniversaire de la naissance de leursenfants se lève, et une troupe d'umis ne vient pointfrapperà leur porte. L'indigent n'a ni feu pour se réchauffer, ni chants pour se donner du courage. Il n'y a point de présents pour le pauvre. » Le poëte compare alors sa position et son comfort intérieur au sort de ces malheureux ; il s'égare dans une rêverie sur l'origine de la misère. « Serions-nous, se demande-t-il, pétris dans un meilleur moule et faits d'un meilleur limon qu'eux *t
DieUj dont les yeux voient lout^ aurait-il choisi pour nous orner Tor et les diamants^ et aurait-iLvètu ces gens de haillons ?]> Cette pensée assombrit son front. A de telles questions sur les causes de Tinégalité des conditions en-> tre les hommes^ il ne trouve point de réponse. Il se dit que a la veste trouée peut couvrir un cœur honnête. » Cette réflexion augmente sa tristesse. Il ne découvre qu^un remède à cette perplexité morale^ qui Tobsède comme un remords : ayant plus qu'il ne lui faut pour vivre, plus même qu'une saine économie ne lui conseille d'épargner (ce trait est tout hollandais), il se propose de donner uneétincelle de son feu, unegouttede sa coupe, un morceau de son pain. Cette résolution'le soulage, son âme et son cœur oppressés se relèvent. — « il est tard, jeunes gens et jeunes filles ; il y a quelqu'un dans la ^ rue, ouvre2. Qui tirera le premier le verrou de la porte? C^est une pauvre mère dans la bise ; tremblante, elle pleure sur son enfant', s Cette bonne action achève de consoler le poète heureux. Son chant s'élève alors en actions de grâces vers Idi source de toutes bénédictions, a Je te remercie, ô Dieu, s'écrie-t4l, de m'avoir enseigné cette voie pour apaiser mon trouble : vouloir et faire le bien, Seigneur, c'est travailler avec toi. y* Le bon vieillard (ToUeiis après de quatre-vingts ans) termine en concluant que la charité naît de la reconnaissance pour les biens dont nous jouissons, et que la piété bien entendue n'est pas autre chose que l'humanité. — Cette philosophie n'est pas nouvelle, niais elle est prati-
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que, et elle donne une idée juste de ia vie hollandaise. Dans presque toutes les villes des Pays-Bas, il existe des maisons destinées à loger de pauvres familles, et que les diverses administrations religieuses cèdent pour rien aux membres souifrants de la communauté. A la Haye, la diaconie calviniste possède à elle seule cent vingt de •ces maisons, qui sont plus ou moins groupées avec art. Ces cités ouvrières n'ont point la tristesse qui naît d'une sorte de casernement. Ici chaque ménage a sa maison, une joyeuse maison de briques, bien neuve, bien propre, bien ouverte, qui convie la lumière à entrer avec un air de fête. Entre ces maisons, qui se regardent les unes les autres, s'étend un carré de gazon qui réjouit Tœil, et sur lequel on fait sécher le linge. La même communauté protestante est sur le point d'ouvrir une boulangerie économique pour ses pauvres. Le bâtiment, qui n'est point achevé, a déjà des proportions considérables. Ainsi lo- .gée, nourrie, secourue par mille mains, la misère perd en Hollande ce caractère difforme qui afflige les sociétés modernes. Aux fenêtres des pehsionnaires de la charité religieuse, on aperçoit des fleurs qui embaument, pour ainsi dire, d'un peu de joie et d'espérance l'atmosphère sinistre de la pauvi*eté. Nous ne voulons pas dire que la société hollandaise ne soit point chargée de maux et d'infortunes graves, mais on aime à reconnaître que le protestantisme a fait ici tout ce qu'il était permis de faire dans la voie de l'aumône pour éloigner les terribles problèmes qui' soulèvent ou agitent d'autres nations.
Un peuple aussi fier que le peuple hoUahdais^ et à juste droit; de son ancienne gloire maritime^ ne devait point oublier les marins. J^ai visité à Amsterdam un hôtel magnifiquement situé et au fronton duquel est inscrit ce mot : Zeemanshoop. De la terrasse^ on découvre toute la ville^ les canaux^ les toits des maisons noircies par le tempset par lafumée du charbon^ lesflèches des églises quf répandentllieure sur les eaux de la mer comme le temps sur réternité; les légions de moulins du village de Saardam. Dans cet hôtel^ une société tient ses séances. Elle pourvoit à l'entretien des veuves et des enfants de marins ; elle distribue des secours aux matelots estropiés^ elle accorde des récompenses aux hommes dévoués qui luttent contre la tempête pour sauver du naufrage les passagers de toute nation. On le voit^ le système de bieniaisance^ . quoique décousu et formé d'éléments divers^ enveloppetoutes les professions utiles^ tous les âges de la vie^ de-^ puis Tenfance jusqu'à la vieillesse. Dans cette même ville d'Amsterdam^ sur le quai de l'Amstel, s'étend un vaste édifice connu sous le nom d'Oudemannen-en vrouwenhuis, hospice pour les vieillards. Je me souviens d'avoir vu à Leeuvvrarde^ en Frise, une ancienne construction d'un style charmant, dans laquelle on recueille les pauvres ménages. A la Haye, les hommes et les femmes courbés sous le fardeau d'une vieillesse indigente étaient autrefois confondus dans le même hospice avec les orphelins; ils sont aujourd'hui séparés. La diaconie calviniste a fait élever pour eux un bfttimént neuf^ véritable palais de la
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charité. Ouvert en 1854^ cet hospice a été fondé exclusivement par les dons de la commune religieuse, et a coûté plus de 200,000 francs. .
Dans de telles maisons, les pauvres sont secourus convenablement, mais ils ne s'appartiennent plus. Le sentiment de la personnalité humaine comprimée est quelquefois une source de souffrance morale. Cette souffrance du moi n'a point échappé à Tun des écrivains les plus connus et à Tun des hommes les plus aimables de la Hollande : je parle du pasteur Beets, qui, sous le pseudonyme de Hildebrand, a su attirer l'attention de ms concitoyens. Comme l'auteur de la Caméra obscura s'est surtout attaché à décrire sous une forme humoristique les mœurs de son pays, comme ses observations se rencontrent d'ailleurs avec les nôtres et fortifient sur ce point nos conclusions, on nous permettra de traduire un des épisodes de son livre. Hildebrand est l'hôtç de son oncle, chez lequel il passe les vacances. Un matin, après déjeuner, il &it un tour dans le jardin, où il rencontre le vieux Kees, un pensionnaire de l'asile des vieillards, qui gagne un honnête gros sou, dans sa soixante-dixième année, à nettoyer des bottes et des souliers, à faire des commissions, à porter des journaux. Le brave honmie paraît horriblement troublé. Laissons Hildebrand raconter lui-môme les détails de cette entrevue :
« La contenance de Rees dénotait clairement ceci : je vous prendrais volontiers pour cqnûdent ; mais les lèvres du vieil-
lard firent seulement entendre ces mots : -r- Connaissez-vous le petit Klaas? .
a Je répondis que je n^avais pas Thonneur de le connaître.
(c — Est-ce que le vieux Pierre ne vous l'a jamais montré ? Toute la ville coi^naît le petit Klaas. Il ramasse assez de cents^ je vous l'assure !
« — Je n'ai jamais vu cet homme-là.
« — Ce n'est point un homme^ ni rien de semblable^ C'est un nain^ monsieur, un véritable nain! On pourrait le mon* trer à la foire. Mais c'est un méchant petit diable ; je le connais, moi !
« J'aurais désiré un peu plus de méthode dans le récit du vieux bonhomme.
« — 11 vit dans l'asile, reprit Kees après une courte pause. Il court les rues comme un fou. Il fait beaucoup d'argent avec sa bosse. Lorsque les enfants reviennent de l'école, ils réunissent leurs pièces de cuivre, et le petit Klaas danse. Alors il fait des gambades autour de son bâton comme un singe et met sa bosse en relief, de sorte qu'elle paraît ce qu'elle est vraiment, énoimie... Moi, je n'ai pas de bosse! ^ ajouta- t-il avec un soupir.
« 11 était clair que Kees était plus jaloux de la monnaie que de la bosse en elle-même.
« — Je voudrais, i;ontinua-t-il, brossant l'habit trop rudement pour le drap qui coûtait vingt francs le mètre, je voudrais tant être bossu ! Je n'aurais plus rien à faire. Je gagnerais beaucoup d'argent, et les gens de la rue me regarderaient .en riant... Mais je ne boirais point, continua-t-il en détachant tout doucement l'habit du chevalet et le pliant avec grand soin... non^ je ne boirais point.
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« — Kees^ lui dis-je^ si je vous ai adressé la parole lorsque je vous ai rencontré dans le jardin^ c'est que vous sembliez triste. J'aimais encore mieux vous voir triste que de vous voir de mauvaise humeur^ comme vous l'êtes maintenant.
a Les larmes revinrent dans les yeux du vieillard. Il étendit vers moi des mains ridées. Je les pris dans les miennes au moment où il était sur le point de les retirer^ comme honteux de sa hardiesse. Avant de les lâcher^ je serrai ces vieil* les mains pour lui donner du courage.
a — Oh ! monsieur, dit-il Je ne sais comment m'exprimeri; mais j'étais plus affligé que colère. Le petit Klaas m'a fait bien du mal! Le petit Klaas est un mauvais camarade. Les gens s^imaginent (et il se baissa pour ramasser sa brosse à cirage) qu'il est pauvre d'esprit ; mais il ne l'est pas. Il est seulement vicieux.
« — Viens, Kees, lui dis-je en levant le pan d'une table de jardin. Assieds-toi là, et dis-moi fhmchement ce que t'a fait le petit Klaas.
« — Gela ne servira de rien, mais je n'hésiterai point à vous le dire, si vous me promettez de garder la chose pour vous-même... Gunnaissez-vous la maison ?
« — Quelle maison ?
a — V asile,
« — Je l'ai vu extérieurement.
« — Bien. G'est un bâtiment maussade, n*est-cepas? un triste bâtiment avec des portes et des fenêtres rouges, et à l'intérieur toute sorte de choses rouges et noires. Vous savez, monsieur, que nous sommes tous de pauvres ^ens dans cette maison, — aussi pauvres que ceux qui sont dans le ci-
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mettère. Moi et quelques autres nous nous employons de notre mieux pour gagner une bagatelle. Nous devons donner tout ee que nous gagnons au père, et lui nous remet cha* que semaine quelque petite mpnnaie pour nos menus plaisirs. Or cela est bien, monsieur, tout à fait bien. Lorsque je deviendrai vieux et que je ne serai plus capable de gagner même un pauvre liard, j*aurai encore un peu de monnaie dans ma pocbe... Ceci et cela, reprit-il en tirant un mouchoir de coulem* et en frappant le couvercle de sa tabatière^ je Tai entièrement acheté avec mes petites gràtifijcations.
«Il était touchant d'entendre dire à un homme de soixanteneuf ans : « Quand je deviendrai vieux. »
« -r- Maintenant, monsieur, continua-t-il, Klaas Reçoit comme les autres sa monnaie ; mais que fait Klaas? Klaas ne fait rien qu'arracher de temps en temps les mauvaises herbes entre les pavés. Klaas prétend être idiot. Klaas danse dehors, et quand il a reçu quelques sous des enfants ou des personnes qu'il amuse, Klaas va hors de la porte delà ville... Connaissez-vous la Serviette grasse, monsieur ?
« — Non, Kees.
(( — C'est un cabaret, monsieur, dans une ruelle entre deux haies. Klaas va boire là sa gouttç, et quelquefois il en boit deux^ souvent trois... Cela ne me fait rien. Seulement qu'avait-il besoin de me ruiner ? Vous ne savez pas pourquoi... Je vous le dirai, monsieur. J'avais quelque argent, beaucoup d'argent : j'avais douze florins !
« — - Et comment aviez-vpus gagné cette somme-là, Kees?
« — Honnêtement, monsieur. J'avais épargné cet argent chez un apothicaire dont je faisais les commissions. Quelquefois, quand je portais une bouteille de pharmacie à quel-
Si LA NftSRLANDB
que maison de campagne dans les environs de la ville, le raonsieui* ou la dame disait : m I)onne un ou deux sous au pauvre garçon, il fait si mauvais temps ! » Petit à petit je grapinai ainsi mes douxe florins. C'était contre la règle de la maison, mais je les cachai sous mes habits. Nuit et jour je les portais sur mon cœur.
« ^ Et poui*quoi? Aviei-vous rëellement besoin de cet ' argent, où était-ce uniquement pour votre plaisir?
<( — ... Je vais vous expliquer cela. Voyez-vous, monsieur, lorsque nous mourons, on nous étend sur une botte de paille, on nous habille dans le linge de la maison, juste comme quand nous étions vivants, et ensuite on nous conduit au cimetière... dans la fosse commune. Et c'est précisé- ^ment ce que je ne voudrais pas. Lorsque je serai mort, je tiens à ne plus porter le linge de Tasile.
« 11 s'arrêta quelques instants^ et les larmes revinrent dans ses yeux.
« — Je désire, reprit-il, reposer dans ma propre bière. Je ne sais comment m'expliquer cela, mais j'ai besoin d'être vêtu pour le grand sommeil comme j*ai vu que mon père était vêtu, — dans mes propres habits. Je n'ai jamais eu une chemise qui m'appartint: je voudrais du moins porter un linceul qui fût à moi...
a J'étais touché. Ne me parlez point de préjugés! Les riches dans ce monde en ont, et des millions. Ce pauvre homme pouvait tout supporter, une maigre chère, une couche dure, et, pour son âge, un lourd travail. Il n*avait pas de chez lui ; il ne devait point avoir de tombe parliculièi*e. Tout ce qu'il ambitionnait, c'était l'assurance que son dernier vêtement dût lui appartenir.
« — Vous voyez maintenant^ continua-t-il avec une petite émotion dans la voix, pourquoi je tenais à garder mes douze florins. C'était une grosse somme, mais je désirais encore quelque chose de plus que la propriété de mon linceul : je désirais être enterré décemment. Je ne suis point très-fort sur ces matières-là, mais je calculais quatre florins pour le linge, deux florins pour les gens qui m'enseveliraienC et un demi-florin pour chacun des douze hommes qui me porteraient à .la fosse. Gela n'aurait-il point été faire les choses convenablement? L'apprenti de l'apothicaire avait écrit toutes ces instructions-là pour moi sur un papier. L'argent fut soigneusement enveloppé et couSu dans un sac de euir que je portai durant ces trente dernières années sur mon cœur... Et maintenant il s'est évanoui !
« — Klaas vous l'a volé ?
« — Nçn, non^ répondit Kees, sortant des pénibles réflexions dans lesquelles ces derniers mots Tavaient plongé ; mais il découvrit que j'avais cet argent. Sa couchette était à côté de ma couchette. Je ne sais point s'il a entrevu mon trésor lorsque j'étais en train de me déshabiller, ou lorsque je m'habillais ; peut-être ai-je parlé de cela dans mon sommeil, pendant une maladie que j*ai faite. 11 se peut bien, car je sais que je pensais sans cesse à mes dispositions mortuaires. Mardi dernier, il plut tout le long du jour, comme vous savez^ monsieur; eh bien! Klaas n'avait pas ramassé un cent. Le temps était trop mauvais; les petits garçons ne voulaient point s'arrêter dans les rues. Son argent de poche était dépensé, et il avait résolu dans son esprit d'aller à la Serviette grasse. « Kees, me dit-il après dîner, prête-moi six cents. — Klaas, lui répondis-je, vous n*aurcz point de moi ces six
cents pour les dépenser en liqueur. — Je les aurais s'écriat-il. — Non pas de moi. — Eli bien ! si tu ne me donnes pas cet ai^ent^ je dirai au père ce que tu as de caché sous tes habits. » A ces mots^ je devins pâle comme un drap^ et je lui donnai les six cents. « Klaas^ lui dis-je^ tu es un coquin, v Peut-être conçut-il de la haine contre moi à cause de cette parole^un peu verte> je ne sais. Ce qui est sûr^ c*est qu'hier il était encore ivre^ et pendant que les gens attachaient la bûche à sa jambe (1)^ il cria comme un maniaque et chanta : « Rees a de l'argent! Kees a de l'aident ! près de sa peau encore! beaucoup d'argent! i» Les camarades me dirent cela dès que je revins à l'établissefiient. J'errais çà et là comme un spectre. Enfin nous montâmes les escaliers. Arrivés au dortoir des hommes^ nous nous déshabillâmes : Klaas était déjà au lit et ronflait comme un bœuf. Quand les autres camarades furent endormis, je glissai ma main sous mes couvertures et sous mes draps pour cacher mon argent; mais^ avant que je pusse tirer mon sac^ le père vint dans la saUe avec une lanterne. Je toiobai en arrière sur mon oreiller, et je regaixlai fixement la lumière comme un lunatique. Je sentais .chaque pas du père tomber sur mon cœur. «Keës, me dit-il, se penchant sur moi, vous avez de l'aigent; vous savez qu*ii est èontraire aux règlements de la maison de cacher ici quelque somme que ce soit. » Et il m'enleva le sac de la main, a C'était seulement pour m'ensevelir ! » criai-je. Je me mis à genoux sur mon lit, mais ce fut inutile. « On
(1) Autrefois à la Haye, dans la maison des orphelins et des vieillards, on meltait les sujets vicieux dans un cachot avec un poids à la Jambe. Aujourd'hui ces punitions.corporelles sont plus ou moins abroftée^.
prendra soin de celi^ pour vous^ » me dit le père; puis il ouvrit le sac et compta la monnaie avec beaucoup de soin. Cette chère monnaie^ je ne ravais pas vue moi*mème depuis qu'elle avait été mise dans le sac; il y avait de cela trente années. a Je vous jure^ criai-je de nouveau^ qpie je n'avais pas d'autre intention que de me procurer d'honnêtes fiuérailles. Je voulais payer à mon compte... — Nous aviserons à cela^ » dit le père> et il s'éloigna avec la lanterne et avec rargent« Je ne fermai point l'œil de toute la nuit. Je ne recouvrerai jamais cette sonmie-là.
« — Pourquoi n'adressez-vous pas une réclamation au conseil? lui dis-je d'un ton de voix encourageant.
a — Non^ non^ reprit-il, fouillant avec sa main sur sa poitrine comme s'il cherchait son sac. On ne voudrait point me laisser cet argent. C'est une loi aussi ancienne que la maison^ et la maison est aussi vieille que le mondé.
« — C'est allerunpeu loin, Kees, Qt...
« n ne me laissa pas conclure.
à — Aller trop loin! aucunement, monsieur. N'y a-t-il pas toujours eu de pauvres diables comme inoi, nourris par la communauté, logés par la communauté et enterrés par la communauté? Mais, que voulez-vous? c'était chez moi un besoin do payer poiur mes funérailles, et c'était en même temps ma plus grande consolation. Oh ! si du moins Klaas savait qu'il sera la cause de ma mori !
« — Venez, Kees. Vous devez recouvrer, vous recouvrerez cet argent ; je vous le promets. Je parlerai de cela à mon oncle. Il connaît ces messieurs du conseil. Nous verrons si la règle ne peut pas être éludée pour une fois en faveur d'un brave et vieux serviteur comme vous.
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u — Le retrouverai-je ? Bien vi'aî, monsieur? cria le bonhomme, encouragé par mon ton de yoix affirmatif. Essayant alors ses yeux^ il me donna la main avec une figure heureuse; puis, dan& son désir de me dire quelque chose d'aimable, il ajouta : — Vos bottes sont-elles cirées à votre goût, monsieur?
« — A. merveille^ lui dis-je.
•« — Votre habit est-il toujours bien brossé? C'est que, s'il en était autrement^ je vous prierais^ monsieur, de me le dire.
« Je le lui promis, et je rentrai dans la maison, il ne me Ait point difficile de persuader mon oncle, q\ii informa le conseil de la demande de Kees. Le président envoya cher* cher le père; le père fut envoyé auprès des autres membres du conseil, afin de provoquer une réunion.
« La circonstance était solennelle. Kees fut appelé dans la salle du conseil, puis on l'invita à se retirer. Alors le père fut mandé dans la réunion, et pareillement éconduit. Sur ce, de graves délibérations s'ouvrirent, et durèrent une heure. Le président dit qu'il abandonnait la décision à la sagesse des membres du conseil, et les membres assurèrent à leur tour qu'ils laissaient entièrement la solution à la sagesse du président.
« Comme la délibération ne pouvait rester en cet état, le président se décida à faire une motion à peu près ainsi conçue : « D'un côté, il convient de remettre la somme en question à Kees à cause de sa conduite exemplaire, et attendu qu'il conservera cet argent aussi sûrement que l'infatigable trésorier honoraire de la société (le trésorier honoraire salua); mais d'un autre côté il convient de reconnaître que le
digne trésorier prendra autant de soin de cet argent que Kees lui-même, et alors il n'y aurait pas' lieu de confirmer Kees dans cette opinion erronée, que son argent serait mieux conserré et recevrait plus certainement l'emploi auquel il est destiné, si Kees était autorisé à administrer lui-même ses Tonds, au lieu de les placer avec les fonds qui étaient déjà entre les mains de ce digne ami, le susdit trésorier. »
« Telle fut l'opinion catégorique du président. Le secré* taire du conseil fit aussitôt observer, et avec quelque apparence de vérité, que cette motion n'était pas suffisamment concluante; il demanda qu'une des deux opinions énoncées fût mise aux voix. Cependant ^e trésorier fut assez magna* nimé pour céder ses droits à radministitition de la somme en question, et il fut résolu à Timanimité qu'on rendrait à Kees ses douze florins, soigneusement enveloppés dans le sac de cuir.
« Kees porta encore son aident pendant deux années contre son cœur. L'année dernière, je visitai le cimetière de D... Ce fut une consolation pour moi de savoir qu'un homme sonuneillait là, dans la fosse commune des pauvres, et que cet homme avait été respectueusement conduit à sa dernière demeure par douze amis de son choix. Ce résultat était dû en partie à mes efforts. Peut-être même le vieux Ke^s, dans ses derniers moments, eut-il une bonne pensée poui* Hildebrand !» , -
Nous n'ajouterons rien^au récit de M. Beats. L'organisation de la charité sous la forme de la vie en commun est à coup sûr la plus commode, la plus économique, la seule môme qui s'applique dan» l'état actuel des choses
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à certaines infortunes, mais elle sacri6e plus ou moins chez Phomme la conscience du nwty cette protestation éternelle de Tétre libre, qui, non contente de s'attacher aux actes de Texistence, s'étend même quelquefois au delà du tombeau.
Cette intervention d'un poëte humoriste dans une question grave et pratique nous amène naturellement à indiquer les services qu'a rendus la littérature néerlandaise aux classes souffrantes en appelant sur elles l'intérêt et la compassion des classes riches. Par l'influence heureuse qu'elle a exercée sur les mœurs, cette littérature peut être envisagée elle-même comme une institution de bienfaisance. L'action de la charité en Hollande se rattache au mouvement intellectuel et religieux dont on peut suivre de siècle en siècle la trace féconde dans les ouvrages des poètes et des romanciers. Aucune littérature n'est aussi riche en moralistes que la littérature hollandaise ; mais parmi les hommes de talent qui ont tenu à renfermer une leçon dans des vers, l'influence la plus répandue est encore celle de Jacob Cats. Ses ouvrages sont dans toutes les mains. Il est l^ami, l'hôte invisible des <lhàteaux, des saloils et des chaumières, t'endant les soirs d'hiver, le père de famille ouvre sur la table recouverte d^un tapis vei^tla volumineuse collection du vieux poète avec autant de respect qu^il ouvre la Ëible. toute jeune fille qui bâille ou (|ui s'eddortà la lectiire des dtivragés de Cats esi une émancipée, ûù, cômthe nous dirioils eii France, une voltairiénne. Le
père CatS; c'est ainsi que l'appellent lesHolIandais^ naquit en 4577 à Brouwershaven^ petite ville de la Zélande. Il entra de bonne heure au service des états généraux. Pen* sionnaire de Hlddlebourg^ puis de Dordrecht et enfin dé la Hollande^ il passa une partie de sa vie dans lescbarges et les services publics. Envoyé en qualité d'ambassadeur à la cour de Charles P', et plus tard à celle de Crpmwell^ il avait puisé dans le maniement des affaires cette rectitude d'esprit qui n'est pas toujours le privilège des poètes. Homme de savoir, il s'était initié dans ses nombreux voyages à l'étude des mœurs et à la connaissance des langues étrangères. On trouve dans ses œuvres des pièces de vers en italien et en vieux français. Généralement le poète écrit assez mal cette dernière langue encore informe i mais il tourne avec plus de bonheur des vers latins. Vers les derniers temps de sa vie^ il s'était retiré dans une campagne aux environs de la fiaye. Là^ entouré de ses enfants et des enfants de ses enfants^ le pa-> triarche se livrait à ses goûts pour la littérature et pour la vie champêtre. 11 existe de lui une pièce de vers dans laquelle le poète répond aux hollandais de son temps (}ui iriaient de le voii* occupé à tracer Un jardiil dans les dunesi Le vieillard eilt raison de ses criti(|ues : ÉorgvUet (en français : boguent^e^-Èoucis), quoique établi dans les sables, devint une des plus délicieuses maisons de Campagne qu'on puisse voir. Il n^ a pas encore longtemps, on montrait dans te jardin la table de pierre sur laquelle Cats écrivait habituellement. Un trou pratiqué dans cette
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table lai servait d'encrier. Cettejolie habitation appartient maintenant à la reine-mère de Hollande. Le pèreCats a écrit lui-même son histoire^ ou, comme on dirait maintenant, ses confessions, dans une pièce de vers placée en tête de ses œuvres complètes; ce sont là les confessions d'un juste. Sa vie, exempte de ces faiblesses qui séduisent Timagination, est plus intéressante au point de vue de la morale qu'au point de vue de l'art. Tout jeune, nous raconte>t-il lui-même, il se' montra « plus curieux des livres que des rubans. » Jacob Cats ne comprenait l'amour que sous la forme légale, l'amour du mari pour sa femme. Toutes ses affections étaient concentrées dans * la vie de famille. Il mourut en 4660.
Ses livres contiennent des leçons et des conseils pour tous les âges de la vie, pour toutes les conditions sociales pour tous les degrés de la fortune. La nourrice a-t-elle besoin d'un chant pour son nouveau-né, Jacob Cats le lui fournit ; il a de bonnes paroles pour l'enfant que tourmente la peur de la verge, pour le jeune homme dont la barbe commence à croître, pour le fiancé qui désire passer l'anneau au doigt de la fiancée, pour le mari, pour le père; pour le grand-père. Il instruit toujours et souvent il console. Ami des classes pauvres, il incline vers elles le cœur du riche, en le prévenant sans cesse de la fragilité du boi)heur, des changements soudains de la fortune, de l'inanité des biens sur lesquels se fondent l'orgueil humain et la considération sociale. Nourri aux sources de l'antiquité, il enveloppe ses
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maximes dans les scènes de Phistoire, dans les phénomènes de la nature. Je ne citerai qu'une de ses paraboles qui donnera une idée de la manière de Fauteur : a Nous lisons dans les livres du temps passé qu'à l'heure où le soleil mourait dans sa splendeur^ il versait de sa bouche aux lèvres vermeilles une lumière dorée^ et avec cette lumière un son argentin qui remplissait le vaste espace ; mais lorsque la flanmie retirait ses rayons musicaux^ lorsque les nuages du ciel^ en passant^ voilaient la face radieuse de Tastre^ ou que les ombres du soir obscurcissaient sa clarté^ la figure céleste devenait silencieuse^ et n'excitait plus dans les airs le moindre frémissement harmonieux. Les choses étaient ainsi jadis. — Et maintenant encore l'homme qui vit dans l'éclat de la fortune est regardé^ à la ville et à la campagne^ à la cour et dans les académies, comme un homme de sens et de savoir : tout ce qui sort de sa bouche est admirable ; mais lorsque les nuages de l'adversité passent devant le soleil de sa fortune, quand les ombres du malheur voilent sa lumière, qui est un chant, c'en est fait de son règne. Toute sa valeur morale s'évanouit alors comme une vapeur, car quel est celui qui voudrait voir un sage dans un homme pauvre?»
Avec de tels principes, on ne s'étonnera plus que le vieux père Jacob Cats soit devenu le poète du peuple, ni que sà Bible des Paysans compose, avec l'autre Bible et avec l'almanach de l'année, toute la bibliothèque des malheureux. 11 ne faudrait pourtant pas en conclure que
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rhoinnie dont s'enorgueillit ajusta titre la Néerlande fôt un poète de premier ordre. Ses moralités sont prolixes. Cette grande expérience, cet inexorable bon sens, cette droiture naturelle sont des qualités qui commandent Pestime ; mais^ au point de vue de Part, on désirerait peut-être chez un poète, et même chez un poète moraliste, le rayon de la fantaisie. Bilderdyk prétendait que les œuvres de Gats contiennent un trésor : je le yeuai bien ; seulement c'est plutôt un trésor de sagesse que de génie. Je crains que le caractère éminemment moral du vieux Jacob Gats et des autres poètes nationaux n'ait conduit les Hollandais à s'exagérer la valeur de leur littérature. Le. bon n'est pas toujours le beau; et l'intention, si vertueuse qu^elle soit, ne suffit point à immorta'- User les œuvres de l'esprit.
Les traces de Cats ont été suivies : presque tous les poètes anciens et modernes, presque tous les romanciers ont fait servir l'imagination à un but d'utilité morale. Pour d'autres nations, le vêtement sous lequel ces écri* vains ont présenté les idées traditionnelles du devoir serait trop transparent et trop peu orné ; maisen HollandCi oit l'on s'attache surtout au fond des choses, on sait gré au talent de ses aspirations vers le juste et l'honnêtei La littérature néerlandaise est un arbre dont il faut encore moins rechercheif le feuillage et les fleurs que les fruits. On peut sans crainte rapporter à l'influence de cette nourriture spirituelle une partie des bons sentiments qui distinguent et animent les unes envers les autres les diffé-
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rentes classes de la société. Grâce à rintervention d'im principe intelligent^ la vie de famille^ quoique très-forte, . n'est point exclusive ; la charité entraîne l'homme à la vie sociale. La source de cette charité est dans Péducation religieuse et dans les lectures. Cette circonstance tient peut-être à la constitution même de l'église protestante^ dont les jeunes ministres sont généralement des hommes instruits^ quelquefois même des poètes et des écrivains distingués. Lagravité de leurs fonctions ire leur interdit point de se livrer aux œuvres de la fantaisie, mais ils ap« portant dans les arts d'agrément un peu de la lumière évangélique dont ils sont ou doivent être un jour les conducteurs naturels. Il ne faut pas oublier en effet que dans ce pays, où. les sectes sont très-nonibreuses, Tinfluence chrétienne est restée debout, et a, pour ainsi dire, rencontré dans l'amour du prochain une sorte d'unité morale qui surnage au-dessus de la division des croyances et des formes religieuses.
La question de l'assistance publique chez les différents peuples civilisés se pose en quelque sorte avec un redoublement de gravité dans les temps difficiles où nous sommes. On a vu que le système de secours s'étaiHormé dans la Néerlande, comme le sol lui-même, d'une série (l'alluvions isolées. Entée sur le sentiment religieux et individuel ou sur l'association libre, dégagée de toute contrainte, responsable seulement de ses actes devant Dieu et devant les pauvres, la charité hollandaise n'en est pas moins très-efficace. Il n'est peut-être pas d'État en
Europe où^ relativement à l'étendue et aux ressources de la population^ une si forte masse d'aumônes descende des classes aisées vers les classes nécessiteuses. La lutte contre les eaux, la pèche, Tindustrie des tourbières, nous ont montré ce qu'il y a de puissant chez la race batave ; Tétude de la bienfaisance publique nous découvre ce qall y a en elle de noble et de généreux. Ces deux points de vue sont inséparables.. Les nations ne s'honorent pas moins par la bonté que par la grandeur et par la richesse.
LBS UNIVERSITÉS, LES ÉGLISES ET LA LITTÉRATURE. LEYDE. — UTRECHT. — GRONINGUE.
En Hollande^ le mouvement intellectuel est enveloppé dans le mouvement religieux. Cette alliance de la foi et de la pensée humaine est une conséquence des événements qui ont présidé à la régénération du pays. On le sait^ la Néerlande est Tœuvre de la réfoï'mation. Son existence nationale émane des doctrines sacrées qui proclamaient dans le monde le droit au libre examen. Quoique les circonstances ne sofent plus les mémes^ le principe social continue de subir Tinfluence du dogme. Depuis]plus d'un demi-siècle^ le progrès a séparé l'ordre religieux de Tordre civil et politique ; mais les constitutions^ si bonnes qu'elles soient, changent plus vite les lois qu'elles ne modifient les mœurs et le caractère historique d'un peuple. Dans ua pays où le protestantisme a joué un si grand rôle, il est naturel que Ton n'épargne ni les efforts moraux ni les sacrifices matériels pour soutenir l'édifice des croyances nationales. Attaqué, le principe 'religieux se défend en Hollande par des armes
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puissantes et nombreuses. Une foule de sociétés ont été organisées pour centraliser ce mouvement^ — YUnitoi^ fondée par des protestants dont la plupart appartiennent à la magistrature et au haut commerce ; VAMi8tancechr&' tienne y à laquelle on s'affilie moyennant uner contribution hebdomadaire de 2 cents (1 florin par an) ; la société 7Wm/a; celle du Bien-Être^ qui s'efforce de soutenir* les protestants malheureux que l'Église romaine voudrait attirer dans son sein ; la société Phylacterion^ qui interdit de se marier avec une personne catholique. Les adversairéb du protestantisme hollandais traitent de sociétés secrètes ces affiliations, dont le but est pourtant avoué. Secrètes ou non, ces associations ne se proposent pas de détruire, mais de conserver. Leur rôle est de servir de bouclier à la foi néerlandaise. Au nombre de ces moyens de défense, il ne faut point oublier la publication de certains journaux. A Thiel, par exemple, il parait une feuille intitulée /e Flambeau, que les catholiques désignent sous le nom d'organe du protestantismçrouge. Indépendamment des sociétés plus ou moins occultes et des journaux, la religion nationale, qui a cessé d'être religion d'Etat, mais qui n'a point abjuré son action sur les consciences, possède, anime, inspire les universités. La Néerlande a trois universités ; celles de Leyde, d'Utrecht et de Groningue, et deux athénées, situés l'un à Amsterdam, l'autre àDeventer. La vie littéraire et scientifique se trouve en quelque sorte concentrée dans ces institutions, la vie morale et religieuse du pays s'y ratta-
che par des liens qu'il est facile de saisir : rhistoire des idées y est inscrite dans le personnel du corps enseignant. Nous aurons quelquefois Toccasion de comparer le présent au passé. Puisse ce rapprochement de faits ranimer Tardeur engourdie d'une nation qui^ selon TexpressioD d'Hugo GrotiuSj tient une place honorable sur la mer comme sur Tocéan des connaissances humaines !
La ville de Leyde est le YersaiUes de la Hollande pour . son air de grandeur déchue^ de tristesse souveraine et de solitude imposante. Elle ne pleure point les fêtes ni les grandeurs évanouies d'une ancienne cour^ mais elle regrette son industrie éteinte^ ses fabriques de drap, autrefois célèbres dans le monde entier^ aujourd'hui perdues. Ces fabriques^ berceaU' d'une aristocratie nouvelle^ avaient été fondées en partie par des réfugiés français^ qui^ après la Saint-Barthélémy et après la révocation de l'édit de Nantes, portèrent en Hollande leur activité, leurs richesses, leurs lumières. Le désir de ressaisir une patrie les rendit entreprenants et supérieurs à l'adversité. Leyde devint alors par leur concours ce que devait plus tard devenir Manchester pour la Grande-Bretagne, le centre d'une industrie forte et productive. De cette grandeur économique et de cette richesse, il ne lui reste plus qu'une maison de ville, édifice magistral du quinzième
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siècle» deux grandes églises» de superbes canaux avec de largesquais plantés d'arbres» desmaisons qui se souviennent encore des beaux temps de la république» et surtout une université.
L'origine de cette université fameuse se lie au siège que soutint» en 1573» la ville de Leyde. On connaît les causes qui avaient soulevé les Provinces-Unies contre la domination de l'Espagne. La liberté de conscience indignement violée» le despotisme politique et religieux» l'inquisition» la censure» les impôts arbitraires» tout avait exaspéré le sentiment national, a En ce temps-là» dit rhistorien Hoofdt (i)» les rangs, les sexes» les âges furent ' confondus dans une persécution générale. On ne voyait partout que des instruments de supplice. Les gibets et les roues n'y pouvaient suffire. Les arbres qui bordaient les routes étaient surchargésde cadavres. Ailleurs s'élevaient des flammes de bûchers sans nombre. Chaque jour se dressaient des échafauds où coulait le sang. L'air méme^ source de la vie» en était comme infecté et ressemblait à un immense tombeau. » Alors on vit un spectacle unique dans l'histoire du monde. Quelques centaines d'honunes
(1) Hoofdt a été SQraommé le Tacite de la hollande. Imitateur paUent et quelquefois heureux de Thistorien romain, il a raronté dans un style énergique les principaux é?énement8 de la guerre de l'indépendance. Nous avons d'ailleurs puisé à une source d'iudicalions non moins précieuses et plus pittoresques. Un membre distingué des états généraux, M. Wintgens, a bien voulu nous communiquer une collection d'anciennes gravures qui embrasse toute l'histoire du pays avec les costumes, les figures, le style de chaque époque.
poussés au désespoir, des pêcheurs, des bergers, des négociants, s'unirent pour luttercontre l'écrasante oppression d'un gouvernement fort et contre des armées réputées invincibles. Suivant l'exemple donné par d'autres villes de la Hollande, lès habitants de Leyde s'étaient déclarés en faveur de l'union des provinces, mais dans les derniers jours d'octobre ils furent attaqués et cernés par les Espagnols. Le prince d'Orange leur écrivit d'organiser à tout prix la résistance. Il s'engageait de son côté à chercher tous les moyens devenir à leur secours, a Tenez trois mois, leur disait-il ; quand même le siège durerait plus longtemps, ne perdez pas courage. Si vous persévérez malgré les angoisses de la faim, la délivrance est certaine ; si au contraire vous fléchissez, une servitude éternelle vous attend. » L'ennemi cherchait cependant par de flatteuses promesses à s'ouvrir l'entrée de la place. A de telles avances, les insurgés ne répondirent que par ce vers latin :
Fistula dulce canit, volucrem dum decipit auceps.
La défense de la ville fut confiée à Janus Douza. Les citoyens s'engagèrent par serment à s'ensevelir sous les débris de leurs maisons plutôt que de céder. On créa une monnaie de détresse (i). Quoique l'on eût renvoyé
(1) Cette monnaie était primitivement du papier; on la remplaça bientôt par une monnaie d'argent. Des pièces frappées pendant le siège sont conservées à la Haye dans la riche collection des médailles. Les inscriptions sont signiflcatlves : Hœc libertatis ergo. — Deus servet Leidam, — Nummus obse.'isœ urhU leidimenn^ \'ufj gu/jer-
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tout d'abord les bouches inutiles, la famine ne tarda point à sévir. Depuis sept semaines^ on n'avait point vu de paindans la ville. Les provisions de loute sorte étaient épuisées. L'herbe^ les feuilles^ Técorcé des arbres, le poil des bétes tuées et dévorées depuis longtemps, la terre même, tout devint une nourriture. A la fomine succéda la peste. Sur seize mille habitants que renfermait la place, six ou sept mille périrent. On ne voyait plus que des cadavres vivants occupés à ensevelir des morts. Cette ville, défendue par des ombres, se soutenait néanmoins contre lafureiirde Tarmée ennemie et contre ses propres divisions. Aux soldats qui leur criaient : a Vous mourez de faim, rendez-vous, et vous recevrez une distribution de vivres^ » ils répondaient du haut des remparts : a Quand lesprovisions nous manqueront tout à fait, nous mangerons nos mains gauches en gardant notre main droite pour défendre notre liberté. » Un jour pourtant, des bandes d'affamés se présentèrent devant le bourgmestre de Leyde^ Pieter Adriaanszoon van der Werfi ; elles demandaient péremptoirement du pain ou la redditioi^ de la ville. (X J'ai juré de défendre cette cité, répondit le magistrat civil, et avec l'aide de Dieu, j'espère tenir mon serment. Du pain, je n'en ai pas; mais si mon corps peut vous servir à continuer la lutte, prenez-le, coupez-le et divisezle entre vous, o Les malheureux se retirèrent en silence.
natione illustrissimi principis Auriaci. Une de ces pièces porte pour efflgie un lion armé d'un glaive, avec ces mots : JPtigna pro
Le sort de la Hollande était dans les mm*s de Leyde : toutes les Provinces-Unies avaient les yeux sur cette ville héroïque; mais la place était si vigoureusement bloquée^ qu'il était très-difficile de lui venir en aide. Le prince d'Orange se décida enfin à percer les digues. C'était un parti extrême. Néanmoins le vieux proverbe batave prévalut : Mieux vaut pays désolé que pays perdu. Les terres furent donc désolées par les eaux et les moissons englouties. La mer^ cette ennemie naturelle de la Hollande^ accourut au secours de Leyde ; mais elle accourut lente* ment. Le vent ne portait pas les flotSà Sur ces vagues paresseuses^ qui ne poussaient point jusqu'à la ville^ on vit apparaître des barques avec du canon. Ces barques^ sans rames ni voiles^ et qui se mouvaient au moyen de mues, étaient montées par les terribles marins zélandais, presque tous mutilés dans la guerre de Tindépendance. C^étaient des hommes à mine farouche, pour la plupart défigurés par d'afireuses et honorables blessures (1). Ils venaient donner à la ville en ruine l'exemple et le conseil d'une résistance désespérée. Les assiégés voyaient du haut de leurs remparts la flottille, ils pouvaient parler avec les équipages ; mais, contrariée par un vent Mu nord-est, l'eau refluait au lieu d'avancer, et éloignait avec elle Tespérance : les murs mêmes étaient ébranlés. L^ennemi, au contrsdre, quoique chassé de quelques po-
(1) Ces intrépides marins portaient des cliapeaux surmontés d'une médaille d'argent en forme de croissant de lune, avec cette devise : € En dépit de la messe, plutôt Turcs que papistes. *
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sitions avancées par le débordement des eaux^ se maintenait encore sur les principales digues* Leyde semblait perdue^ lorsque la lune^ entrant dans son plein^ enfla la masse des eaux. Le vent tourna au sud-ouest. Une de ces tempêtes violentes et continues^ qui^ dans les temps ordinaires^ causent de si vives inquiétudes pour la sûreté du payS; éclate sur les côtes. La mer^ n'étant plus retenue^ élargit les brèches déjà pratiquées dans les digues et se précipite sur les terres^ portant devant elle l'épouvante^ la désolation et le salut. Surpris et submergés^ glacés d'effroi par le bruit extraordinaire de la tempête et d'une partie des murs qui s'écroulent^ les Elspagnols abandonnent tumultueusement leurs postes^ jetant leurs canons dans Teau. La même marée qui les emporte conduit la flottille zélandaise, chargée de provisions^ jusque devant les portes de Leyde. Un combat terrible^ un combat amphibie, pour nous servir de l'expression d'un historien hollandais^ s'engage au milieu des branches d'arbres, en partie sur les digues, en partie dans les barques. Les marins libérateurs entrent dans la ville ; mais au milieu de la joie quel triste spectacle s'offre à leiArs yeux! Sur les deux rives du grand canal, des hommes exténués demandent des vivres à grands cris. Ils saisissent avec une avidité bestiale les pains, les harengs qu'on leur distribue, et plusieurs d'entre eux, qui avaient supporté la famine, succombent à cette nourriture (i).
(I) Il y a quelques années Jes étudiants de Tunlverslté de Leyde
Une telle délivrance parut tenir du prodige. La redoutable armée espagnole^ attaquée^ noyée^ dispersée dans rintérieur des terres par les eaux de la mer^que semblait conduire une main invisible^ avait disparu comme celle de Pharaon. On crut voir dans cette dispersion subite une faveur directe de Dieu^ qui aimait maintenant la Néerlande comme il avait autrefois aîmé Israël. Les chroniqueurs racontent même qu'une jeune Hollandaise^ nourrie sans doute dans les traditions de PAncien Testament, Madeleine Hdons^ avait fait traîner le siège en longueur^ en occupant par ses charmes le cœur de Valdez, qui commandait en chef Tannée espagnole. Voici un fait plus sérieux. Retenu par une maladie, le prince d'Orange n'avait pu se porter en personne devant les murs de Leyde. Il était à Delft^ et à peine rétabli, il assistait au prêche dans une des églises de la ville, quand on vint lui apprendre Theureuse nouvelle de la levée du siège. Il fit passer le message au prédicateur, qui en donna lecture à haute . voix. Les larmes tombèrent de tous leâ yeuxavec des actions de grâces. Quoique la peste fit encore des victimes dans cette malheureuse cité de Leyde, le Taciturne n'hésita point à s'y rendre. Entouré par les habitants, qui oubliaient leurs maux en voyant dans cet homme le rempart vivant de la liberté recon- <j[uise, il leur demanda ce qu'ils préféraient, ou l'exemption de certains impôts, ou la fondation d'une université
célébraient encore l'anniversaire de la levée du siège par une semblable distribuUon de vivres aux pauvres de la ville.
II
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protestante. Les citoyens de Leyde ne balancèrent pas dans leur choix, a Une université ! » tei fut le cri général. Cette académie fut érigée le 9 février 1575. Une glande idée politique protégeait alors une telle institution^ qui allait donner un centre au mouvement intellectuel de la réformation batave. Ce n'était pas tout que de fonder par les armes Tindépendance matérielle des Provinces- Unies^ il fallait encore constituer une nationalité morale, ^université de Leyde était destinée à combattre Tinfluence de Tuniversité catholique de Louvain. Les professeurs entraient pleinement dans Fidée du Taciturne^ qui était de greffer la liberté civile et politique sur une nouvelle forme religieuse. Janus Douza^ qui avait si vaillamment défendu la ville de Leyde contre les Espagnols^ fut nommé premier curateur de Tuniversité. L'inauguration de Tacadémie protestante eut lieu avec toute la pompe qui était alors en usage pour de semblables solennités. Comme des processions et des cérémonies analogues se célèbrent encore dans la ville de Leyd^ il convient peut-être de retracer les principaux traits , d'une fête qui appartient à l'histoire. Le cortège s'avança de la maison de ville vers le siège de l'université. Une femme en robe blanche^ montée sur un char^ représentait l'Écriture sainte. Autour d'elle marchaient à pied les quatre évangèlistes^ Matthieu^ Marc^ Luc et Jean. La Justice suivait^ tenant d'une main le glaive, de l'autre la balance ; puis la Médecine^ portant un livre et des herbes^ avec Hippocrate^ Galien^ Dioscoride et Théophraste^ qui
se groupaient sur ses pas. Minerve s'avançait à son tour^ une lance dans la main droite^ dans la main gauche un bouclier avec la fameuse tête de Méduse ; à ses côtés^ on voyait Platon, Aristote, Qcéron, Virgile. Derrière ces figures symboliques se montraient les professeurs. Le cortège, en approchant de Tacadémie, rencontra un navire, souvenir du siège. Dans ce navire se tenaient Apollon et les neuf Soeurs : Apollon jouait du luth, les Muses chantaient. A la proue, on voyait Neptune, le libérateur de la vill^ sauvée par les eaux. A mesure que las professeurs arrivaient, on les embrassait et on les complimentait l'un après l'autre en latin. Enfin ils entrèrent dans rédifice de l'université, où l'un d'eux fit au milieu d'un groupe d'étudiants une première leçon sur la théologie, non sans accompagnement de musique. La fête se lermina par un grand banquet chez un des magistrats de Leyde. On retrouve dans cette cérémonie, moitié biblique, moitié païenne, une trace de cette alliance bizarre qui constituait la véritable physionomie de l'époque, surtout en Hollande : la réformation et la renaissance se donnaient la main sur le berceau de l'institution qui allait étendre et fortifier par les lumières la liberté politique conquise par les armes.
L'université de Leyde a tenu ce qu'on attendait d'elle. Appelant les hommes éminents delà Hollande, adoptant les savants étrangers^ cette institution ne tarda point à devenir une véritable cité de l'intelligence. Une académie qui compte parmi ses professeurs Juste Lipse, Paul
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Merula^ Scaliger, Marnix de Sainte- Aldegonde, Vossius^ Albinus^ Boerhaave et tant d^autres^ mérite assurément le respect. Dans Tédifice actuel de Tuniversité^ on trouve une salle où sont exposés les portraits de tous les anciens professeurs. En présence de ce concile^ où figurent tous les hommes célèbres dans la théologie^ dans les sciences et dans les lettres, j'éprouvai une véritable émotion. L'âme de la vieille Néerlande était là. Parmi les professeurs modernes, nous citerons Vander Palm et H. Thorbecke. Van der Palm, élève du grand orientaliste Schultens, a écrit la prose la pl}is pure qui existe en hollandais ; ses discours et* ses études sur la Bible doivent être considérés, même par les étrangers, comme des œuvres estimables. A Tàge de trente-trois ans, il enseignait les langues orientales. M. Thorbecke, aujourd'hui l'un des hommes d'Etat les plus distingués de la Hollande, professait, il y a quelques années, l'histoire du droit à Leyde. Né à Zwoll, d'une famille bourgeoise, M. Thorbecke a visité l'Allemagne, à laquelle il se rattache d'ailleurs par ses études philosophiques et par certaines affinités naturelles. Son cours excita des sympathies très-vives dans l'élite de la jeunesse. Un des mérites de M. Thorbecke, comme écrivain, c'est d'avoir beaucoup contribué à dégager la langue nationale. La prose hollandaise, sous l'influence de la période allemande, était lourde et prolixe. H. Thorbecke introduisit dans le dis* cours la phrase courte, serrée, concise. En voulant fuir la diffusion, il tomba, il est vrai, dans un excès contraire,
-^ une certaine raideur d'expression. M. Thorbecke n'en est pas moins un penseur et un des rares écrivains qui ont fait école en Hollande.
Quoique des noms estimables se rattachent encore aujourd'hui à Tacadémie de Leyde^ l'enseignement y est fort déchu de son ancienne splendeur. J'ai sous les yeux les cahiers des différents cours. Quelques professeurs ont conservé l'habitude de donner leurs leçons en latin. Il y a peu d'années^ H. Tiedeman^ robuste vieillard qui assiste encore les élèves de ses conseils^ professait l'économie politique dans cette langue morte. Il est curieux de voir les tours de fiDrce auxquels se livrait un esprit nourri de la sève latine pour traduire les idées de Jean- Baptiste Say dansl'idiome de Cicéron. Le capital se disait sorsy la riente reditus, le prix courant pretium haturale^ l'intérêt usura, l'assignat pecunia chartacea, les lettres de change cambiales litterœ. D'autres cours se font encore en latin ; le code civil lui-même est expliqué et commenté dans cette prose antique chargée d'un néologisme barbare. Tout cela est gravement puéril. A une science nouvelle et à des faits nouveaux il faut une langue vivante. L'ensemble des études à Leyde est assez complet ; seulement c'est un enseignement vieux comme les murs de l'académie, respectable comme les ancêtres, froid comme le passé. La plupart des professeurs se contentent de dicter tous les ans le même cahier. Je crains que l'immobilité universitaire n'ait contribué à l'immobilité de la vie intellectuelle en Hollande. Une des figures
curieuses de cet enseignement renouvelé des Grecs et des Latins, c'est le maître d'escrime, qui elegantetn gladii artem docet, dit le programme.
A l'université se rattachent des établissements scientifiques bien dignes de fixer l'attention. La bibliothèque est belle etvaste.Une vieille gravure représente rancienne disposition de ce dépôt scientifique. Leslivres étaient alors rangés sur des espèces de pupitres, et chacun d'eux tetenait à une tringle de fer par une petite chaîne. On lisait debout les ouvrages ainsi attachés et fixés. Aujourd'hui la confiance a fait des progrès, et les étudiants ont la faculté d'emporter les livres chez eux, sousia garantie du professeur. La bibliothèque possède des manuscrits et des ouvrages rares dont plusieurs ont appartenu à Scaliger; les murs sont décorés de quelques bons portraits historiques (1).
Le musée anatomique, dont Sandifort nous a laissé une description savante et raîsonnée, contient une riche collection de crânes, une belle série de monstres ^car les monstres ont aussi leur beauté), des fœtus appartenant aux diverses races humaines, la tête d'un roi d'Afrique, qui, triste retour des grandeurs humaines, figure aujourd'hui dans un bocal, et surtout une jolie tête d'enfant préparée par Ruysch. Le musée d'hiçtoire naturelle est une des plus magnifiques collections qui existent en Eu-
(1) Les études orientales trouvent à Leyde de grandes ressources; depuis quelques années, M. Dozy leur a donné une forte ioipulsloD, et l'influence d'un jeune professeur, M. Cobet, n'a pas été moins utile aux études grecques.
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rope. Des troupeaux de squelettes appartenant aux différents ordres de la nature^ chaque famille zoologique représentée par une profusion de sujets, des masses d'oi^ seaux aux mille couleurs, empaillés avec art et auxquels il ne manque vraiment que le ramage, des légions de mammifères qui ont conservé le mouvement de la vie dans rimmobilité môme, tout cela fait regretter que ces belles galeries soient si vides et si abandonnées. A la tête de rinstitution figurent cependant des savants tels que MM. Temminck et Schlegel, dont le nom a franchi les étroites limites de la Hollande. Dans cette collection, qui échappe à Tanalyse par la richesse des détails, j'ai recherché surtout ce qu^a produit pour la zoologie néerlandaise le commerce avec les colonies. Jusqu'ici, par exemple, on ne connaissait guère que deux espèces d'éléphants : celle d'Asie et celle d'Afrique. Les rapports des Hollandais avec Sumatra les ont mis à même de déterminer une troisième espèce qui forme la transition entre les deux autres. Un souvenir tout national a encore été conservé; c'est le teredo. Leteredo est un mollusque, ni plus ni moins. Cet habitant des mers, que Linnée appelle calamitas navivm, creuse des trous dans le bois submergé et double d'une substance écaîlleuse l'intérieur de ces cavités. En s'attaquant aux pilotis qui soutiennent les digues, il menaçait de détruire la puissance séculaire de ces ouvrages, qui résistent aux marées et aux tempêtes. La consternation fut générale. Les digues rongées, c'était la Hollande sous l'eau. L'existence de la vieille
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Batavie avec ses richesses lentement accumulées^ ses ports^ ses villes^ son commerce^ était donc mise en question^ et par qui ? par un misérable mollusque. Il fallut lui opposer des clous à grosse tête qui revêtent les pilotis d^une cuirasse de rouille On voit dans le musée de Leyde quelques morceaux de bois déchiquetés par ce cruel parasite, qui fut, Dieu merci I arrêté à temps dans ses mauvais desseins contre les Pays-Bas.
La nature animale n'est pas la seule qui soit représentée dans la ville de Leyde. Il existe un jardin des plantes qui peut sou tenir la concurrence avec tous les jardins scientifiques du monde. Un grand nombre d'arbres indigènes, et exotiques font de ce beau lieu d'étude une délicieuse promenade. Grftce aux soins d'une culture habile^ quelques végétaux étrangers ont été cédés par le ciel heureux de l'Orient auclimat humide et froid de la Batavie. £n été, les professeurs donnent dans le jardin des leçons de botanique. Ce qui distingue la science néerlandaise, c'est qu'elle s'éclaire et se réchaufie au soleil de llnde. Le directeur de THerbarium, autre établissement riche en plantes sèches, a séjourné neuf années à Java. M. Blume, Allemand d'origine, a écrit en hollandais et ' en latin plusieurs ouvrages considérables sur la géographie botanique de ces belles contrées (t). Chefduser-
(1) Sespcincipaux ouvrages sont \ De Indischebij [l'Abeille de l'Inde); — Bydragen tôt de Flora van neerlandsch Indiè {Idée générale de lœ Flore des Indes néerlandaises). Batavia, 1826; — Rumpkia sive commentationes botanicœ imprimis de plantis Indiœ orientaUs, tum peniiiis incognitis, tum quœ in libris Rumphiij Roxburghii,
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vice médical aux Indes hollandaises^ il a pu se livrer, sur ce magnifique théâtre défaits, à ses goûts pouf l'histoire naturelle. Les premières gravures de ses ouvrages ont été exécutées sur place par un homme condamné à mort, dont H. Blume obtint la grâce à la condition que cette main criminelle servirait désormais les intérêts de la science. Plus tard, un artiste javanais, dont j'ai vu quelques bons tableaux, lui prêta son concours. Dans les livres de M. Blume, mais plus encore dans sa conversation vive et animée, on reconnaît l'enthousiasme d'une âme fortement émue par la majesté de la Flore indienne* a Notre soleil, à nous autres peuples du Nord, me disaitil, est la lune du soleil que j'ai vu là-bas. »
M. Blume a pour contradicteur et pour rival dans l'université de Leyde un autre Allemand, M. Junghuhn, qui a également voyagé aux Indes. Les deux savants se sont même livrés Tun contre l'autre à des luttes personnelles et injurieuses qui rappelaient le moyen âge. On attribue à H. Junghuhn un livre anonyme, intitulé Nuit
Waltichii aliorumque recenseniur, scripsit CL. Blume, cognomtne HumpMus, Lugduni Batavorum 1835 • — Flora Javœ nec non insth larum adjacentium. Bruxelles, 1826 j — Musœum botanicum, 1849-1851.— Ce surnom de Ru mphlus tient à nn usage de l'université de Leyde, qui veut que certains profes3eur8 adoptent ainsi le patronage ,des anciens maîtres dans la science qu'ils exercent M. Blume a contribué à faire connaître en Europe la rhamnée, une plante de Java qui remplacerait avec avantage le chanvre dans les usages industriels, notamment dans la fabrication des voiles de navire. 11 prépare en ce moment une volumineuse histoire des orchidées dont il a bien voulu me montrer les dessins.
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et Jour. Ce sont des dialogues entre la lumière et les ténèbres. L^auteur cherche à prouver que Tavénement du christianisme a arrêté dans le monde le développement de la science^ de la civilisation et des arts^ et que dans tous les cas on a tort de vouloir l'introduire parmi les Javanais^ formant une société séculaire. Ce démenti donné aux idées reçues sur la succession féconde des croyances religieuses et sur la marche providentielle des sociétés fit scandale. Telle est pourtant la tolérance des mœurs en Hollande^ tel est surtout le respect des convictions même les plus opposées au sentiment général^ que le savant conserva sa position officielle. Il est juste de dire que M. Junghuhn s'est montré dans ses ouvrages géologue et botaniste très-remarquable (1). On lui doit des vues originales sur la constitution physique de l'archipel indien. M. Junghuhn est d'ailleurs un des savants les plus nomades qu'on puisse voir. Aujourd'hui en Hollande^ nul ne peut répondre qu'il ne sera pas demain aux Indes (2). Poussé vers les voyages par le démon de la science, oubliant, dans ses heures d'inspiration, les besoins de la vie matérielle, inégal dans sesétudes et dans ses loisirs, il représente bien le type des naturalistes allemands, dévoués d'esprit et de cœur à la contemplation de l'univers. On se souvient Ici de mademoiselle Sibylle
(1) II fait imprimer en ce moment une carte géographique en quatre parties sur l'tle de Java.
(2) M. Junghuhn Tient en effet d'arriver à Java» où il va, par ordre du gouvernement, activer la culture du quinquina.
Mérian, qui, dans le dernier siècle, travei-sa les mers pour faire connaissance avec les insectes de Surinam.
A côté des monuments de la science, où rencontre à Leyde les monuments de Thistoire. Le Musée des antiques mérite sa réputation pour le grand nombre de ses figures indiennes et égyptiennes: H. le professeur Van der Chys enseigne la science numismatique et possède un cabinet remarquable. Enfin nous nous arrêterons à une collection unique dans le monde, c'est le cabinet japonais de H. Siebold. La nation néerlandaise était jusque dans ces derniers temps la seule qui pût entretenir des rapports avec le Japon. Il existe une île nommée Décima, qui appartient aux Japonais, et dans laquelle les Hollandais ont établi un comptoir. Là, ils vivent tranquilles, à la condition de ne point franchir la limite d'un pont qui les sépare de la ville. Ce point de contact, si restreint qu'il fût, était encore, il y a quelques années, le seul lien par lequel cette partie de l'Orient communiquait avec l'Europe. De. tels rapports avaient suffi pour implanter la langue hollandaise au Japon. Les savants du pays étudient dans les écoles publiques cet idiome, qui n'est parlé en Europe que par trois ou quatre millions d'individus. Il existe même au Japon des livres écrits par les indigènes dans le hollandais qui se parlait en Hollande il y a deux siècles. La bonne intelligence des deux nations alliées se traduit par des cadeaux réciproques. Dernièrement, le roi de Hollande envoyait à l'empereur du Japon un bateau à vapeur qui excita fort
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rétonnem^nt et l'enthousiasme des indigènes. L'opposition des états généraux trouva d'abord matière à critique dans cette munificence^ et un des députés allait jusqu'à dire que l'empereur du Japon^ par quelque extravagance de souverain absolu, pourrait un beau jour avoir l'envie d^un cheval vert! Quant au vaisseau donné en cadeau à l'empereur du Japqp, il a été le gage de la consolidation des bons rapports entre les deux nations. Une nouvelle convention vient d'être signée à Nangasaki* ville voisine de Décima. De nouveaux avantages sont assurés aux Hollandais dans ces régions lointaines, et on a laissé même pressentir la négociation d'un traité plus large. Le gouvernement japonais, voulant s'initier à tous les progrès de l'architecture navale moderne, a fait en Hollande des commandes assez considérables pour sa marine; quelques officiers hollandais sont même restés au Japon pour y développer l'instruction nautique. Tout semble indiquer des relations nouvelles plus suivies et plus fructueuses pour les deux pays, dont trop longtemps les rapports ont été circonscrits par la défiance qu'inspirent les étrangers aux vieilles théocraties de l'Orient,
Cette exclusion, qui date de plusieurs siècles, et qu'ont provoquée les tentatives des missionnaires catholiques, a plus d'une fois excité le zèle indiscret des savants. H. Siebold, Allemand de naissance, attaché au service médical des Indes néerlandaises, passa, il y a un quart de siècle, au Japon. L'histoire de cette race, qui s'enveloppe sous le double voile de l'isolement et du silence.
était bien faite pour tenter un esprit curieux et persévérant. M. Siebold se promit de pénétrer^ malgré tous les obstacles^ dans les mœurs et les origines de ce peuple^ qui, pareil au sphinx, s'est fait une puissance de Tinconnu. L'origine du musée qu'on visite à Leyde, si Taneodote était vraie, serait aussi intéressante que la collection même. On raconte que la fille de l'empereur était malade et que H. Siebold eut le bonheur de la guérir. II n'aurait mis alors d'autre prix à se^ services que l'autorisation de visiter l'intérieur du pays et de nouer des rapports avec les savants. Malheureusement ce récit m'a tout l'air d'une fable. La vérité est que M. Siebold, médecin militaire de l'établissement hollandais à Décima, se glissa peu à peu dans les bonnes grâces de quelques Japonais lettrés. Il obtint ainsi furtivement la plupart des objets qui pouvaient jeter du jour sur la vie mystérieuse des différentes classes de la population. Le subterfuge fut découvert: les complices de cette fraude savante payèrent, dit-on, de leur tète une indiscrétion sévèrement réprouvée par les lois; H. Siebold lui-même fut retenu durant neuf mois dans une prison. La Hollande lui reprocha un instant d'avoir compromis ses bons rapports avec le gouvernement japonais ; mais elle reconnut bientôt que, si l'entreprise était téméraire, l'intention était fort excusable. L'émotion que produisit en Orient cette ruse louable n'est pas encore effacée, et lorsque dernièrement il s'agissait d'envoyer H. Siebold en mission vers le pays qu'il avait fait connaître, on
fut retenu par la crainte des dangers qui l'attendaient.
.Quiconque a visité avec attention le musée qui se trouve à Leyde peut dire qu'il a vu le Japon^ moins le soleil et moins la nature. Les temples^ les chapelles portatives, les idoles étonnées de ne plus recevoir Tencens et les prières, les costumes, parmi lesquels on remarque riiabillement des pécheurs, les instruments de musique, les ustensiles de ménage, les principaux outils de Tindustrie et de Fagriculture, les armes, les œuvres d'art, dans lesquels on reconnaît les traits délicats d'une race ingénieuse, patiente et immobile, une foule de détails domestiques, des modèles de maisons en bambou, en un mot, toutce qui peut éclairer l'histoire de la vie japonaise se trouve dans cette collection, formée par le savant au péril de sa vie. Le grand ouvrage de M. Siebold, Niphon^ donne l'explication de toutes ces gravures. Le texte et les gravures nous initient minutieusement à la géographie physique du pays, à l'histoire naturelle, à l'iconographie sacrée, aux principaux types de la race japonaise, aux monuments littéraires et scientifiques. M. Siebold est maintenant à Saint-Pétersbourg; mais il a laissé à Leyde un disciple, H. Hoffmann, qui, pour n'avoir pas voyagé, n'est pas moins instruit que lui dans la langue et dans les antiquités du Japon (1).
Ces divers établissements nous amènent à parler de la vie des étudiants. Les jeunes gens qui se destinent à la
(1) La Haye possède aussi un musée japonais qui mérite d'être cité.
chaire^ au barreau ou à la médecine passent ordinairement quatre ou cinq années dans la ville de Leyde. La première année est consacrée au complément des études classiques; ensuite les étudiants suivent différentes directions^ selon la faculté à laquelle ils appartiennent. Les professeurs font le plus souvent la leçon chez eux; ils sont payés moitié par FÉtat^ moitié par les élèves.- Cette dernière rétribution est pour chaque cours de trente flolrins par tête. Pendant tout le temps que les jeunes gens passent à Leyde^ ils peuvent^ cette somme une fois payée^ suivre les leçons du professeur^ qui se répètent^ dit-on^ d'année en année. Chaque aspirant aux grades est contraint d'assister à sept ou huit cours au moins dans chaque branche d'enseignement. Le nombre des étudiants est de quatre ou cinq cents environ. Ils donnent le ton et le mouvement à la ville. Le goût des fêtes historiques s'est conservé dans cette jeunesse^ qui aime à se donner en spectacle. L'année dernier»» elle célébrait en grand apparat l'entrée de Charles-Quint dans la ville de Dordrecht. On remarquait quelques riches costumes^ mais l'ensemble manquait ^e goût et d'harmonie; les chevaux avaient des selles et des harnais modernes. Cet anachronisme choquait l'œil. Le séjour que j'avais fait en Belgique m'avait d'ailleurs rendu difficile pour ces sortes de processions et de travestissements historiques. J'avais vu à Bruxelles la fête de la constitution : là^ tous les principaux corps d'états défilaient en costumes de caractère avec un ordre^ une solennité^ un soin scru-
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puleux des tlétails^ qui donnaient vraiment à cette représenlation la valeur d'une œuvre d'art.
Il y a ici comme partout les étudiants qui étudient et ceux qui n'étudient pas. Ces derniers se trouvent plus souvent à la société qa'mx cours et dans leurs chambres. Les sociétés sont en Hollande des espèces de cafés dans lesquels on lit les journaux^ on cause d'affaires peu sérieuses^ et on charge de dépenses plus ou moins licites la note qu'acquitteront les parents. Quelques étudiants plus laborieux ont fait revivre^ il y a plusieurs années^ la tradition des chambres de rhétorique^ rederijkcrs. Ces sociétésremontent au quatorzième siècle: elles existaient alors dans presque toutes les villes des Pays-Bas ; elles recrutaient leurs membres parmi toutes les classes de la population^ les nobles^ les moines^ les marchands. On se réunissaitàcertainsjoursdansunlocal qui appartenait à l'association et qui avait une devise particulière : on y récitait des poèmes et l'on s'exerçait à l'improvisation sur un sujet donné. Ces chambres de rhétorique ont exercé une grande influence sur la littérature néerlandaise^ et à la longue même, il faut le dire^ une influence pernicieuse. Le faux goût^ l'imitation de l'étranger, la futilité de certains ornements du langage, l'enflure classique, s'introduisirent peu à peu dans ces cercles^ dont les membres s'admiraient les uns les autres pour être Bémirés eux-mêmes. On accuse, et avec raison, les anciennes chambres de» rhétorique d'avoir fini par arrêter le développement de l'originalité batave. Toutefois de
telles institutions^ renouvelées et mises en harmonie . avec les besoins du siècle^ pourraient encore rendre des services. Les étudiants membres de cette association littéraire tenaient leurs séances dans le burg.
Autrefois citadelle de la ville^ le burg n'est plus qu'une ruine, mais une ruine imposante etvénérable. On attribue la fondation de cet édifice féodal è Engiste, duc des Saxons selon les uns, roi des Frisons selon les autres, qui venait de subjuguer les Bretons. Quoi qu'il en soit de^ cette origine obscure, le burg, auquel on montait jadis par un escalier de pierre, et vers lequel on se dirige maintenant par des avenues disposées en forme de labyrinthe, est un puissant ouvraged'architecture militaire. Sa forme ronde, l'épaisseur de ses murs que le temps a respectés, sa position sur une colline qui dominait le cours du Rhin, tout contribuait, dans les ftges de barbarie, à personnifier en lui le sotnbre génie de la force. Ce vieux château a été le Aoyau de la ville, les maisons particulières sont venues s'établir sous son ombre une à une, et s'adosser à une tyrannie féodale qui était en même temps une protection. L^histoirea enregistré les troubles et les séditions que souleva plus d'une fois parmi les bourgeois de Leyde la terrible domination des anciens burgraves. Leur nid d'aigle n'est plus maintenant qu'un des ornements delà ville. De ce point élevé, comme d'un belvédère, on découvre les vastes plaines^de la Rhinlande. Les étudiants tenaient pendant l'été leurs séances littéraires dans l'enceinte du burg^ circonvenue
par d'épaisses et formidables murailles. La voûte du ciel leur tenait lieu de plafond. Là firent leurs premières armes quelques hommes aujourd'hui connus dans la littérature ou dans les assemblées du pays. La jeunesse égayait ces réunions d'une foule de facéties toutes germaniques. Un jour, le verre patriarcal dans lequel on buvait le vin du Rhin pour arroser les discussions savantes fut trouvé brisé. Les étudiants décidèrent qu'on lui ferait les honneurs d'un enterrement en règle. Ces funérailles eurent de l'éclat. Les membres de la société littéraire se réunirent dans le burg ; une fosse était creusée ; le défunt fut déposé en terre avec toute la pompe due à ses nombreux services. M. Beets, aujourd'hui un grave ministre de l'Évangile, alors un joyeux étudiant, prononça en fort beaux vers l'oraison funèbre de celui qu'on venait de perdre (1). Un tombeau fut érigé à la mémoire du mort, et sur le tombeau on grava deux inscriptions latines : Poculo optimo de se meriio posuerunt fratres rhetorici, — et au revers du monument : Fortuna vitrea est.
L'été, les étudiants se répandent dans la campagne en essaims bruyants. J'ai traversé un jour, aux environs de Leyde, un village dans lequel les jeunes gens qui s'étaient tirés avec honneur de leurs derniers examens allaient se réjouir avec leurs camarades et célébrer le succès de
(1) M. Beets, dont nous avons déjà parlé dans ces études, est un écrivain populaire en Hollande sous le nom d'Hildebrand. On publie maintenant à Paris une traduction de ses œuvres.
leurs études. On buvait pour arroser la thèse. Après le repas^ dans lequel toutes les facéties et toutes les réminiscences classiques se ci^isaient avec le feu de la jeunctsse^ la bande joyeuse se dirigeait vers la maison du bourgmestre. Droit sous Tivresse, grave sous le rire, on présentait la thèse au magistrat locale qui, sans y entendre malice, entouré des autorités municipales du lieu, félicitait avec pompe, mais peut-être avec un peu trop de bonne foi, le nouveau docteur. La cérémonie, moitié bouffonne, moitié sérieuse, se renouvelait à chaque admission. Ces scènes de la vie de jeunesse ont trouvé un historien dans un ancien étudiant de Leyde,H. Knepellhout. L'auteur s'était d'abord abreuvé aux sources de la littérature française, il avait même publié deux volumes dans notre langue ; mais, abandonnant bientôt une entreprise qu'il a qualifiée lui-même plus tard de téméraire, H. Knepellhout a retrouvé depuis plusieurs années, en hollandais, un talent gracieux et spirituel. Si le développement des détails ne s'y opposait, nous aimerions à citer quelques pages de son livre sur les Étudiants , dans lequel le langage de la population universitaire est reproduit avec une liberté toute néerlandaise. Il existe aussi un recueil de caricatures intitulé Zoo zyn er (Il y en a de pareils) y dans lequel l'artiste a crayonné les types plus ou moins grotesques de cette jeunesse des écoles.
En sortantde l'université Je m'arrêtai quelques instants devant la boutique du libraire chez lequel les étudiante se procurent des livres pour occuper leurs loisirs.
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C'étaient des nouveautés assez frivoles^ des romans d'un choix contestable^ des nouvelles d'un goût douteux. Cette vue me rappela une critique assez ingénieuse d'un écrivain hollandais^ d'Aren Fokke Simonsz^ qui vivait dans le dernier siècle, a II avait commencé par vendre des livres et il avait fini par en faire, i L'auteur est censé se promener dans la ville d'Amsterdam. H cherche une boutique qu'il a vue annoncée le matin dans les journaux, et qui porte inscrit sur une enseigne : Magasin de poésie et de versification de monsieur Phœbus Apollo de Délos. Il tire la sonnette : à ce bruit^ une vieille servante rintroduit dans rarrière-boutique, où il trouve un vieil homme occupé à écrire ses comptes. La servante (qui eât une des Muses) l'avertit alors qu'il est en présence du dieu. Ce dieu^ le bon Aren Fokke Simonsz l'aborde en ces termes :
Des larmes viennent aux yeux du vieillard en entendant ces paroles ; mais il ne peut s'empêcher de sourire en même temps^ ce qui donne à tous ses traits une si singulière expression^ que Simonsz aurait éclaté de rire s'il avait osé. à 0 mon cher monsieur^ dit-il enfin^ qui êtesvous ? Voilà un langage que je n'ai pas entendu depuis longtemps. Cela me rappelle mon vieil ami aveugle^ mon pauvre Homère. J'en suis vraiment touché ; mais je ne [Suis m'empécher de sourire du contraste avec ma situa» tion actuelle. Est-ce que j'ai encore l'air d'un puissant
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dieu ? Non, non j je puis maintenant m'écriep avec Virgile, de glorieuse mémoire : Fuit Ilium, »
Après s'être montré tant soit peu laudator tempops acti, le dieu propose à son visiteur de lui montrer dans son magasin les livres qu'il loue au jour ou au mois, qu'il vend ou qu'il échange, selon le bon plaisir delà pratique. Avant de parcourir ces magasins,, qui sont remplis de toutes les nouveautés, c'est-à-dire de toutes les extravagances et de tous les lieux communs du jour, systématiquement rangés avec pompe, le visiteur s'enquiert de la santé des neuf Sœurs, auxquelles il désire présenter son respect.
« Les Muses, lui répond le dieu, sont, comme vous pouvez vous y attendre, vieilles et faibles. Elles se fondent sous Tâge comme la neige au soleil. I^ vie qu'elles mènent n'est pas des plus beureuses ; elles passent leur temps à se déchirer.
w — Mais Thalia, fis-je observer, était autrefois de bonne humeur. J'espère qu'elle est toujours la même ?
«—Oh! ne me parlez pas de Thalia; elle est la pire et la plus chagrine de la maison. Elle est devenue si morose, qu'elle me ferait mourir, si la chose était possible. Tout le long du jour, elle compose des pamphlets et des satires. Elle se fait vieille; sa veine comique est épuisée. Du temps même d'Aristophane, elle m'a donné déjà bien des ennuis. Elle ne s'est jamais aussi bien conduite que du temps de Plaute, de Ménandre et. de Térence. Il y a deux siècles, elle florissait encore avec Molière et avec Holberg ; mais maintenant elle est beaucoup trop éprise des poètes de la rue, qui viennent ici acheter ou louer leurs fadaises. Je ne puis pourtant point
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les empêcher de venir^ car après tout leur aident est aussi bon que celui d'un autre.
« — J'espère du moins, lui dis-je, que sa sœur Mclpomène n'est point changée? C'était autrefois une personne posée et grave.
« — Elle est changée aussi^ mon cher monsieur : elle est devenue sentimentale. *La sentimentalité la perd. Cestla plaie de ma vie. Quant à Terpsichore, elle compose des opéras aussi vite qu'elle peut^ et s'habille comme une femme à la mode... »
On voit suffisamment Tesprit de cette critique^ qui est en même temps un tableau de la décadence de la littérature hollandaise à la fin du dernier siècle. Ce vieil Apollon dans sa boutique présente, si je ne me trompe, quelques traits de ressemblance avec les Dieux en exil de Henri Heine (1).
Aujourd'hui les chercheurs de types se plaignent de ne plus trouver les véritables étudiants. Encore une race qui se perd ! Suivez-les : ils ne parcourent plus la ville en bandes joyeuses et bruyantes ; ils n'abordent plus les femmes avec des propos hardis ; ils ne troublent plus le repos des paisibles bourgeois par des algarades nocturnes. Depuis rétablissement des chemins de fer, ils profitent de la facilité des communications pour sortir de la ville. Les dimanches et les jours de fêtes, ils vont chez leurs parents se retremper dans la vie de famille. De la sorte ils évitent, en partie du moins, de contracter ces
(1) Voyez les Dieux en exil dans la Revue du 1er avril 1863.
habitudes tapageuses qui les séparaient plus ou moins de la société. Si l-histoire des mœurs perd quelque chose à cette vie d'étudiants qui s'éteint, le& études et lac littérature y gagneront peut-être. Les élèves de l'université de Leyde publient tous les ans un Almanach dans lequel sont racontés les événements universitaires de Tannée qui vient de finir. On y trouve aussi des pièces de vers en hollandais ou en latin, et même des poésies françaises. C^s dernières, il faut leur rendre cette justice, sont assez mauvaises ; mais on y reconnaît une trace de la lecture assidue de nos auteurs modernes et un goût prononcé pour une langue qui à d'autres mérites joint celui de l'universalité. On regrette en effet que des ouvrages utiles soient, pour ainsi dire, consignés à la frontière par un idiome national dont la nature toute caractéristique défie le plus souvent la traduction. La langue française remplacerait avantageusement pour les ouvrages.de science la langue latine, à laquelle tous les Hollandais éminents du seizième et du dix-septième siècle doivent d'avoir répandu leur nom avec leur pensée sur le monde.
En 1849, une commission fut nommée pour examiner dans les Pays-Bas l'état de l'instruction supérieure. Son rapport ne fut pas favorable. La commission constata de graves lacunes;dans l'enseignement du droit, delà médecine et des belles-lettres, le dépérissement général des études, l'insuffisance des méthodes, une certaine torpeur dans le corps chargé de distribuer la science à la jeunesse néerlandaise. A cet état de choses déplorable elle
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proposait divers remèdes^ entre lesquels nous n'en citerons qu'un seul^ la liberté. Le vœu de la commission était qu'à côté des chaires occupées par les professeurs de l'État^ il pût s'élever d'autres chaires rivales. Aujourd'hui cette liberté existe bien en Hollande^ mais les aspirants aux grades étant tenus de passer des examens^ et ces examens étant présidés par desprofesseurs ofBciels^ ceux-ci n'accordent naturellement le brevet de capacité qu'aux élèves qui suivent leurs cours. Il faudrait doçc renouveler le personnel du conseil. Ce projet de loi n'a point encore été discuté^ mais le principe sur lequel il se fonde est trop conforme aux tendances bien connues de la nation pour que le gouvernement n'entre pas dans cette voie. Il s'agit ici pour laNéerlanded'un intérêt suprême : quand les études baissent^ les peuples déclinent. L'université de Leyde est en décadence^ mais les traditions lui restent. Il suffirait d'une impulsion morale et des bienfaits de la concurrence pour régénérer un enseignement pétrifiéqui s'appuie trop sur sa gloire passée. La Hollande est encore la patrie de Leuwenhoek^ de Chrétien Huyghens^ de Ruysch, de Boerhaave^ de Valckenaer ; il faut seulement qu'elle suive^ par de fortes et consciencieuses études, la trace de tous ces grands hommes, au lieu de montrer leurs portraits.
On ne quitterait point la ville de Leyde sans visiter l'ancienne demeure de Descartes. C'est en effet une des gloires de la Hollande que d'avoir recueilli et de s'être en quelque sorte approprié tous les hommes qui luttaient
pour le triomphe de la raison humaine. A la Haye^ dans le parc de Guillaume^ on trouve une statue élevée au père de la philosophie moderne^ avec cette inscription : CogitOy ergôsum. La statue estdétestable^ mais Tintention est bonne. Un pays a droit de réclamer comme siens les proscrits de Tintelligence auxquels il a fourni le droit de vivre, de penser et de mourir en p£dx. La maison de Descartes est située à deux lieues de Leyde ; c'est bien un nid de philosophe, caché sous de grands arbres^ qui, secoués par le vent^ engagent entre eux de graves dialogues. Cette habitation est pleine de souvenirs. Descartes se trouvait bien de son séjour en Hollande : il engageait dans une lettre son ami Balzac à le rejoindre sur cette terre de liberté.
Sur le même chemin^ c'est-à-dire sur le chemin qui conduit à la mer, on rencontre Thabitation de Boerhaave (1), plus vaste, plus ornée, plus somptueuse, comme il convenait à un des princes de la science. On m'a raconté que le propriétaire actuel de ce château cherchait à renier, pour je ne sais quel nom et quel titre de noblesse, ses liens de parenté avec le médecin célèbre. Rougir de Boerhaave et en rougir par amour-propre ! On ne s'éloigne pas non plus de ces lieux, où la grandeur des noms se mêle au charme du paysage, sans jeter un defnier regard sur le Rhin. Faible, oublié, mé-
(1) J'ai va à Harlem, chez le savant professeur M. Van Breda, un magnifique portrait de Boerliaave. La fougue et l'énergie viriles de cette» tête sont incomparables.
II
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connu, il se traîne misérablement vers Katwijk. Tel ne fut pas toujours le destin de ce fleuve déchu ; mais vers 860, iine tempête, dit-on, éleva des montagnes de sable sur la côte et ferma la bouche, du vieux Rhin. La poésie néerlandaise devait s'inspirer des infortunes du fleuve national. Au moment où le pays regrettait son indépendance, un poète hollandais, Helmers, assimilait le sort de sa patrie à la destinée du fleuve : il se demandait si, comme le Rhin, qui, après avoir promené ma* jestueusement ses eaux à travers TAUemagne, vient se perdre ignominieusement sur les rivages de Katwijk, la Hbllande, qui s'était autrefois répandue non sans gloire sur le monde, devait finir par la servitude et Tabjection. Malheureusement cette œuvre, d'un caractère épique, n'est point exempte d'enflure ni de mauvais goût. Le patriotisme est une belle chose; la poésie en est une autre. Je préfère et de beaucoup au manifeste de Helmers une élégie simple et touchante dont l'auteur s'adresse également au Rhin. Le poëte, Bofger, compare sa jeunesse à celle du fleuve : a Comme toi, dit-il, j'ai eu des jours sans nuage ; mes plaines vertes, mon humble demeure, que l'amour dorait d'un rayon, me paraissaient préférables aux palais des monarques. Le soir j'étais heureux lorsque, considérant avec elle la voûte étoilée, nous voyagions dans l'amour et nous prenions notre part du ciel; mais maintenant I... » Ici le poëte chante ses infortunes personnelles : la couronne de joie est tombée de sa tête ; le cours de son existence s'est assombri et perdu
comme le cours du vieux fleuve. Sa femme est morte, son enfant est mort ; le bouton est tombé avec la fleur. Ils reposent à Katwijk, ces êtres si chers^ et le Rhin leur a fait un oreiller de sable. L'époux, le père désolé mêle ses larmes aux eaux du fleuve, en leur recommandant d'en porter quelque chose aux tombes qu'il aime. Le monde est plein de tristesse et de misères : de même que le vieux fleuve, qui, connaissant à Katv^ijk le sombre dé* noùment des plus belles destinées, ne voudrait sans doute plus recommencer son cours, le poète ne voudrait pas, dit-il, remonter vers les sources de sa vie.
L'université de Leyde présente surtout un intérêt littéraire et scientifique. A Utrecht, nous allons rencontrer l'élément religieux. La vieille Néerlande, avec son orthodoxie sévère et étroite, nous attend au seuil de cette académie, qui brille encore, quoique d'un éclat affaibli. Le mouvement théologique tient d'ailleurs une trop grande place, aujourd'hui môme, dans la vie intellectuelle et morale des Pays-Bas, pour que l'université d'Utrechl n'offre pas un vaste champ d'observations.
Utrecht est une assez grande ville, avec des canaux profonds et encaissés^ auxquels les maisons voisines communiquent par des conduits souterrains, — une tour, le Domtoreriy du haut de laquelle on découvre un paysage
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immense et vingt villes^ — d'anciens remparts^ aujourd'hui convertis en une promenade délicieuse et qu'entoure une ceinture d'eau. JL.'air y est plus pur et plus léger que dans les autres cités de la Hollande propremeot dite. Le vieux Rhin s'y partage en deux bras^ mais faibles et languissants. Utrecht a perdu ses célèbres fabriques de velours ; il lui reste de beaux magasins de nouveautés. Les caves qui s'étendent sous les quais^ le long de l'eau, sont assez vastes pour servir d'entrepôts et pour se prêter à des exploitations industrielles. La physionomie de la ville est triste, surtout les jours de repos. L'observation du dimanche s'est beaucoup relâchée à la Haye, à Rotterdam, à Amsterdam, de l'ancienne sévérité calviniste ; il n'en est pas de même à Utrecht. Ce jour-là, on voit se diriger vers les services religieux des figures puritaines qu'on ne rencontre guère ailleurs, et qui semblent des évocations d'un autre temps. Utrecht est une ville historique. A Leyde, nous, avons trouvé le souvenir du duc d'Albeet de Philippe H ; ici, nous rencontrons à chaque pas la mémoire de Louis XIV. La lutte que les Provinces- Unies soutinrent contre la France a laissé surtout des traces dans les édifices religieux. La grande église du Dôme, cette forêt de pierre si curieusement coupée en deux par un coup de vent, changea, si l'on ose ainsi dire^ plusieurs fois de Dieu, selon les vicissitudes de la guerre. A l'arrivée des Français, les murs de l'édifice hérétique furent exorcisés; les statues de saints furent replacées dans les niches vides; les processions oubliées parcouru-
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rent la ville. Puis^ par un de ces retours qui atteignent même les bienheureux^ les statues bénites tombèrent de nouveau^ etTautel disparut. Les Hollandais du dix-sep* tième siècle ne négligèrent rien pour surexciter le sentiment national contre l'invasion étrangère. Les récits et les gravures du temps retracent avec une énergie sauvage les actes d'atrocité auxquels se livraient les soldats de Louis XIV. Il est permis de croire que la passion a exagéré le caractère de ces scènes révoltantes ; on ne peut toutefois se défendre d'un sentiment de tristesse en présence de tels monuments historiques. De graves témoignages s'élèvent contre cet esprit de conquête qui associait aux intérêts politiques desombres querelles religieuses.
Quiconque est curieux de connaître le revers de la médaille frappée par les historiens français doit venir en Hollande. Ici la mémoire du ffi^and roi est chargée de sombres couleurs. Il existe dans toutes les bibliothèques des Pays-Bas des masses de brochures et de pamphlets qu'il est au moins intéressant de consulter. Les événe* ments de cette époque y sont présentés sous un jour nouveau. Il ne faut pas oublier qu'une partie de la population française était alors sur le sol étranger (1). La 11-
(I) On rencontre à chaque pas en Hollande les traces de cette émigration hostile. A la Haye, on voit encore une boutique de coutellerie qui porte pour enseigne un chat rouge. Cette enseigne est, on ne le croirait pas, un monument historique. Un nommé Bertrand, Français de naissance, coutelier de son état, était venu s'établir dans les Pays-Bas à la suite des guerres de religion. Gomme signe de
fOt LA NÉERLAIfl^E '
berté de penser, couverte dans les ProTinees-Unies par la protection des lois, se vengeait cruellement du silence qui régnait autour du pouvoir absolu. La Néerlande profitait de ces divisions créées par les persécutions religieuses. Menacée par la Grande-Bretagne, par une partie de rAllemagne et par la Fraîice, elle fit face sur toute la ligne à rènnemî. Attaquée dans son existence nationale, elle eut recours à son moyen de défense ordinaire ;, elle appela les eaux, et se noya dans un marais, au mo^ ment où llllustre de Ruyter sauvegardait les côtes contre Talliance des flottes les plus puissantes. Après des victoires chantées par les poètes, Louis XIY, qui s'était avancé dans le pays, fut forcé de battre en retraite. Il s'éloigna, laissant derrière lui des digues rompues, a et,, comme dit Voltaire, la déplorable gloire d'aVoir détruit un des chefs-d'œuvre de l'industrie humaine, d
Utrecht était autrefois le siège de l'évéque catholique^ prinAe souverain de ce district, et qui soutint de sanglantes guerres contre son rival, le prince-évéque de Liège. Il y a quelques années, ce siège épiscopal fut rétabli par la cour de Rome avec quatre autres èvêchés, autrefoiscélèbres, mais depuis longtemps ensevelis sous la victoire du protestantisme. Cet acte et plus encore les termes de l'encyclique soulevèrent les susceptibilités calvinistes. Il y
protestation, il fit peindre sur une plaque de tôle, d'un côté un chat rouge, et de l'autre le cardipal de Richelieu, avec celte devise : Aux deux méchantes béies. La diplomatie s'en mêla, et le chat rouge seul est resté.
eut un orage sous lequel disparut le ministère de M. Thorbecke. Quelques catholiques prudents désavouèrent eux-mêmes la forme de cette lettre apostolique^ qui respirait trop le ton d^un vainqueur rentrant dans ses États. L'agitation fut extrême dans tous les Pays-Bas^ elle se prolonge encore. Les sièges restaurés demeurèrent debout ; mais cette mesure intempestive faillit compromettre la liberté de conscience dans un pays qui^ à travers les souvenirs de rhistoire, envisage toujours l'église romaine comme le drapeau de la domination étrangère. La plus violente polémique éclata dans les journaux et dans les chaires. Cette levée de boucliers dénota dû moins la force et Ténergie du protestantisme batave. Les vieux souvenirs du Taciturne et de la guerre contre les Espagnols furent évoqués avec transport; on en appela aux ancêtres^ qui avaient fondé sur la réfonAe religieuse la nationalité néerlandaise ; on somma leurs ombres de paraître et de combattre dans la mêlée. Les représailles étaient surtout dirigées contre le parti catholique^ non contre la religion catholique elle-même. En Hollande, toutes les croyances sont couvertes par la loi d'une protection égale. Cette tolérance est même passée dans les mœurs (i). Ce qu'on réprouve, ce sont les menées et les intrigues d'une opinion plus politique encore que reli- ^euse^ et qu'on accuse d'avoir favorisé^ au moins par
(1) Les catholiques hollandais sont redevables de cette liberté de conscience à la révolution française; c'est un fait qu'ils affectent trop souvent de méconnaître.
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son indifférence^ la séparation de la Belgique. Le parti catholique a des historiens et des journalistes. Les protestants hollandais accusent ces historiens de dénaturer les faits relatifs à la reformations de méconnaître les services rendus au pays par les fondateurs de la liberté batave^ d'insulter le dogme national qui servit de barrière à la domination de ^étranger. Le langage des journaliste catholiques n'était pas de nature^ il faut le reconnaître^ à calmer l'irritation des esprits. A les entendre^ les écrits de leurs adversaires étaient a les réceptacles impurs des plus dégoûtantes infamies... » Le débat fut porté jusque sur le terrain de la littérature et des arts. Depuis quelques années^ il s'est aussi formé en Hollande une école qui> reniant^ à peu d'exceptions près^ les monuments de la renaissance et les poètes nationaux des trois derniers siècles^ réserve son admiration exclusive et outrée pour les édifices du moyen âge^ pour les ouvrages des saints^ pour les légendes. Une carte géographique fut imprimée à Bréda^ au moyen de laquelle Tauteur^ effaçant les délimitations politiques et nationales^ enveloppait les Pays-Bas^ ou^ pour mieux dire^ les cinq évèchés restaurés par le pape^ dans la grande unité catholique. De ce coup le Dieu de la vieille 'Néerlande^ de God van Nederland, comme disent certains protestants, se trouvait supprimé. Toutes ces provocations eurent pour effet malheureux de ranimer dans les Pays-Bas contre les catholiques des antipathies éteintes. Aujourd'hui l'émotion s'apaise, quoique lentement; mais il reste un triom-
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phe de plus pour la doctrine religieuse qui rendit à la Néerlande^ en des temps difficiles^ la victoire et la liberté. La ville d'Utrecbt est^ par son université^ le siège de l'orthodoxie protestante. Il nous faut expliquer la valeur de ce mot dans des bouches hérétiques. La guerre venait de finir. La révolution politique s'était assise sur la révolution religieuse. Les Provinces-Unies sortaient régénérées de la grande lutte qui divisait alors TEurope en réformés et en catholiques. On a demandé pourquoi la Néerlande se fit calviniste au lieu de s'arrêter^ <;omme TAllemagne^ sa voisine^ aux doctrines de Luther. La raison de ce fait est toute dans la guerre de l'indépendance ; les Pays-Bas voulaient, en se séparant^ mettre le plus grand intervalle entre eux et la cour de Rome^ qu'ils accusaient d'avoir prêté la main à la domination de l'Espagne. S'il se fût trouvé dans le mouvement de la réforme un chef de secte plus résolu que Calvin^ les Hollandais l'eussent adopté. Cependant la liberté d'examen ne tarda point à susciter des dissidents parmi lesdissidentseux-mémes. Arminius^ professeur à l'université de Leyde, soutint contre Gomar^qui occupait une chaire dans la même académie^ une de ces luttes théologiques pour lesquelles s'enflammaient alors les imaginations les plus froides. La Hollande religieuse se trouva ainsi déchirée en deux doctrines rivales. L'élément civil intervint; mais les partisans d'Armi nius, adressèrent aux états-généraux une requête et des observations, d'où leur vint le nom de Remontrants, Les étatsgénéraux n'avaient rien de mieux à faire que de ren-
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voyer la décision à un synode. Ce synode fût convoqué en 1618 dans la ville de Dordrecht (1). Toute la chrétienté protestante y envoya des députés. Une gravure du temps représente cette assemblée historique : les pères du nouveau concile^ figures longues et austères, pourvues de barbes vénérables, y traitèrent des intérêts très-graves pour répoque. Il s'agissait de ressaisir une espèce d'unité au milieu du naufrage des anciennes croyances. Le synode dura six mois et tint cent cinquante^eux séances. Après des discussions longues et ténébreuses sur la prédestination, sur la liberté humaine, sur Tinfluence plus ou moins irrésistible de la grâce divine, le président déclara que t( les miraculeux labeurs du synode avaient fait trembler l'enfer, o et que sa mission était terminée. Les docteurs venaient de fixer le type de la religion nationale. Ils formulèrent leui^s décisions en plusieurs articles de foi : quiconque en Hollande adhère pleinement à ces articles est orthodoxe, quiconque s'en écarte ou les repousse est hétérodoxe.
Avec le temps, ce symbole était à peu près tombé dans l'oubli. Si l'unité est un fruit de l'autorité religieuse; la division est une conséquence de la liberté. Cette divi-
(1) Dordrecht est une des pins anciennes Tilles de la Hollande. Si Ton en croit la tradition, conflrraée d'ailieurs par de récentes études géologiques, cette ville aurait subi un déplacement bien extraordinaire. Lors de la terrible inondation qui en 1421 força les digues, la ville de Dordrecht, avec ses édifices publics et ses maisons, se serait transportée d'un lieu à un autre. Ce phénomène s'explique par la nature du terrain. La ville étant bâtie sur une couche d'argile, cette couche aurait glissé sur la masse' de tourbe qui forme la basedusoL
^ion s'était très-étendue dans les Pays-Bas^ en dépit des efforts de Tancien synode^ lorsque vers la fin du dernier siècle un homme se proposa de ramener ses concitoyens à l'ancienne orthodoxie protestante. Cet homme, on ne s'y attendrait pas^ était un poète. Bilderdijk, car c'est lui dont nous voulons parler^ naquit en 1756. Il se destinait au barreau^ et exerça même quelque temps la profession d'avocat dans la ville de la Haye. Profitant des loisirs que lui laissait l'étude des lois, il s'aventura dans la forêt des connaissances humaines : la théologie, la philosophie, la médecine^ l'anatomie comparée, l'astro*nomie, les langues orientales^ il parcourut tout, et fort jeune, avec une incroyable ardeur. Le dessin même et la gravure sur cuivre ne lui étaient pas étrangers. Quelques poésies avaient déjà répandu son nom en Hollande, . lorsque le pays fut agité par le vent des révolutions politiques qui commençait à souffler l'âme de la France sur le inonde. Bilderdijk suivit le dernier stathouder en exil. Il demeura soit en Angleterre, soit en Allemagne, de 1795 à 1806, gagnant sa vie à donner des leçons. Ses amis croient que l'exil et le malheur aigrirent encore son caractère, naturellement irritable. Quoique attaché à la maison d'Orange, Bilderdijk ne se fit point scrupule de retourner dans son pays et de paraître à la cour du roi Louis Bonaparte. Le poète fut comblé de faveurs. Ce règne éphémère disparut, ef l'empereur Napoléon refusa de continuer la pension que son frère avait faite à Bilderdijk. Réduit à vivre du produit de ses œuvres dans
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un pays de trois millions d'habitants^ le poète recueillit plus de gloire que d'argent. Ces privations développèrent le germe d'une maladie contractée dans Texil. Les événements de I8i4 et de 1815 éclatèrent; la domination française tomba. La restauration de la famille d'Orange était pour Bilderdijk une bonne fortune : il épousa
• chaleureusement la cause de la résurrection nationale. Appuyant ses griefe personnels sur les griefs de la nation hollandaise,^ il avait fort maltraité le régime impérial dans des chants qui lui valurent une partie de sa renommée. Bilderdijk n'obtint néanmoins du nouveau gouvernement qu'une pension modique. Une .chaire était vacante à l'université 4^ Leyde : il sollicita la place de professeur; mais l'amertume de ses satires^ la rigidité de ses principes religieux, la violence d'un caractère peu sociable firent échouer ses démarches. Des malheurs domestiques troublèrent encore le déclin d'iine vie qui s'isolait dans de sombres ressentiments. Il mourut en 1831. J'ai vu son tombeau dans la grande église de Harlem.
Bilderdijk est sans contredit, après Vondel, un des plus grands poètes de la Hollande. Au moment où il parut, la littérature nationale était descendue très-bas; il s'efforça de la relever. Cet écrivain s'est exercé dans tous les genres, et il réussit dans tous, excepté dans le
. genre dramatique. Il fit plusieurs traductions estimées ; mais on ne saurait louer toujours le choix de ses études littéraires. Ses œuvres originales ont plus de valeur. On
admire beaucoup en Hollande le poème intitulé le Monde primitif y composition grandiose^ mais confuse et monotone. L'enthousiasme pour Bilderdijk fut poussé jusqu'au fanatisme (I). Ce qui obscurcit à nos yeux le mérite d'un écrivain qui eut certainement de la force et de Téolat^ c'est la préoccupation malheureuse qui rentrainait sans cesse vers les querelles théologiques. Nous ne prétendons point nier Tinfluence, quelquefois heureuse^ du sentiment religieux sur la littérature et sur les aris; mais dès que ce sentiment se limite lui-même à l'esprit de secte^ il perd avec l'indépendance toute la majesté de l'idéal. La prétention de refaire une église nationale à l'aide de la poésie était d'ailleurs fausse et puérile. Les poètes grecs et latins ont contribué^ au contraire, à dissoudre les antiques religions^ en introduisant dans les mystères et les dogmes la liberté de l'imagination humaine. Bossuet^ l'homme de l'autorité^ le savait bien :
(I) Un littérateur hollandais s'exprime ainsi: « Bilderdijk, dans ses immortels ouvrages, a donné à notre liUérature un caractère et une impulsion qui le placent, avec lord Byron, à la tète de tous les poètes contemporains... La Maladie des Savants (poème de Bilderdijk] est un chef-d'œuvre dont jamais le monde poétique n'avait donné d'exemple... Sous le roi Louis, il avait commencé, avec cette facilité de verve et d'imagination qui le caractérise, une épopée dont le Paradis perdu seul approcherait en quelque sorte, et dont aucune littérature, pas même celles de l'antiquité, n'offre d'équivalent. • De telles exagérations ne servent point un auteur ni une littérature nationale. On peut croire que les Hollandais, irrités de l'injuste oubli dans lequel l'Europe laissait quelques-uns de leurs poètes, "ont voulu les venger par une admiration démesurée ; mais si l'intention doit sembler honorable, le moyen était maladroit.
II
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aussi n'aimait-il point ces harmonieux faiseurs de Aruit, Une orthodoxie^ étroite et chagrine s'associait dans rftme de Bilderdijk à un implacable éloignement pour les idées françaises. Dans plusieurs de ses ouvrages^ il s'emporte contre notre langue et contre notre littérature en invectives qui font sourire (1). Ce que Bilderdijk ne pardonnait point à la France ^ c'était d'avcMr produit Montesquieu, Voltaire^ Jean-Jacques Rousseau^ et d'avoir &it la révolution. Il n'entrevit la révolution française qu'à travers l'affront de la défaite et la déchéance de son pays. La haine des théories nouvelles^ poussée chez lui jusqu'à l'aveuglement et à la fureur^ lui a fermé les sources d'une inspiration plus élevée et plus universelle. En exagérant les anciens défauts de sa nation^ en ressuscitant le sarcasme religieux^.il a rétréci de belles facultés pour descendte au rôle d'un chef de secte. Son influence^ il est vr^i^ a été grande et incontestable en Hollande^ mais à plusieurs égards elle a été pernicieuse.
Bilderdijk a fait école. Les chefe de cette école sont aujourd'hui M. Groen van Prinslerer et M. da Costa. li
(1) 11 reproche à la langue française d'être < une langue bâtarde, chargée de notes basses et brisées, un jargon digne des chacals bumains et des hyènes, formée exprès pour une race d'Infidèles qui rient de la vérité, un idiome composé de sons gutturaux qui s'échappent par les voies nasales et qu'accompagnent les grimaces du singe. » Cette boutade est surtout amusante de la part d'un Hollandais. La langue néerlandaise a des qualités que nous ne voulons pas méconnaître, telles que l'énergie, la richesse ; mais elle est certes très-loin d'être mélodieuse. Il est vrai que l'auteur, après cette diatribe, avoue que la langue française s'est répandue sur le monde entier; « mais, ajoute-t-il, elle s'est répandue pour le mal. »
convient de parler de M. Groen avec les égards que mé- . rîtent toujours un talent sérieux^ une conviction forte et une volonté persévérante. Il a publié en françiûs une volumineuse histoire de la maison d'Orange^ dans laquelle on reconnaît la trace voilée des idées de Joseph de Maistre sur ralliance du principe religieux et du principe social. Dernièrement^ H. Groen n'avait pas dédaigné de descendre dans Tarène du journalisme. De NederlandeTy gazette de Torthodoxie protestante^ paraissait quotidiennement à Utrecht. A bout d'impuissants efforts pout attirer le pays à ses idées, ce chef de parti avait cessé la publication de sa feuille, et il menaçait de s'envelopper dans le silence, quand, il y a quelques mois, la ville de la Haye le renvoya, après une absence d'une année environ, aux états-généraux. H. Qfoen doit au gouvernement représentatif quelques succès de tribune. Sa parole mordante lui a fait une place à part dans le petit groupe des orateurs néerlandais. Le parti auquel se rattache cet homme d'État a des racines dans l'ancienne république batave. Confondant l'ordre religieux et l'ordre politique, il aspire à une sorte de théocratie protestante. H. Groen appuie ses idées personnelles sur l'histoire même de la nation, qu'il interprète à sa manière, et de laquelle il cherche à dégager une sorte de providence égoïste veillant sur les destinées des Pays- Bas comme sur son patrimoine. Un Dieu hollandais, renouvelé du Dieu des Juifs, a pu avoir sa raison d'être dans un temps où les Pays-Bas avaient besoin de se cou-
vrir de leur foi colnine d'un rempart. Ce temps n'existe plus. Si le parti de M. Groen était aux affaires, il effacerait tous les progrès et toutes les conquêtes de Thistoire contemporaine. Le protestantisme^ dont il veut faire la tige de l'ordre social^ est le protestantisme synodal^ tel qu'il a été fixé par les pères de Dordrecht. Au réste^ M. Groen lui-même est débordé. Sous le nom de séparatistes, il s'est formé en Hollande une nouvelle église^ qui^ trouvant que Téglise nationale a dévié des saines doctrines^ se retire et rompt tout pacte avec Timpiété. Cette secte a d'abord été persécutée par le gouvernement de Guillaume !•% ses premiers apôtres ont émigré en Amérique; mais, accrue par ses souffrances, elle a conquis aujourd'hui droit de cité religieuse*. H. Groen n'approuve point la conilaite des séparatistes, a Ce n'est pas à ngus, leur dit-il, de nous retirer; ces églises, envahies maintenant par de fausses doctrines et par de faux docteurs, ces églises sont à nous. Nous sommes les élus, les véritables enfants de la Hollande; il ne &ut point déserter la place, il faut chasser les infidèles. »
Si absolu qu'il soit, le parti de M. Groen n'affirme rien; il vit de négations. Selon lui, la révolution française a été la boîte de Pandore renversée sur le monde. Voudrait-il donc restaurer en Hollande l'ordre de choses antérieur à la révolution de 1795 1 1l le nie. On lui suppose un goût médiocre pour le gouvernement représentatif : il déclare ne pas vouloir du despotisme. On l'accuse de voiler sa pensée et de ne se réserver qu'une valeur d'op-
position. Cette opposition atrabilaire s'attaque sans cesse au;^^ progrès de Tordre politique et ci^l^ aux diminutions d'impôts, aux mesures qui ont en vue la séparation de TEglise et de TÉtat. Ce parti s'appuie sur les deux extrémités de l'échelle sociale, la classe aristocratique et la classe pauvre. La classe moyenne le repousse. A voir les stériles et chimériques entreprises de M. Groen, on regrette qu'un esprit d'élite épuise ainsi son énergie sur un anachronisme. Le parti des grœnistes a beau se remuer en Hollande : au moins quant à présent, il n'est pas dangereux. Le pays le regarde et l'écoute avec plus de curiosité que de sympathie. Si par hasard il entraîne et passionne les masses, c'est quand il agite le drapeau du protestantisme, lequel est, pour ainsi dire, le vêtement moral de la nation. 11 peut alors se faire illusion sur son influence ; mais cette force, empruntée a|ix souvenirs de l'histoire et aux croyances religieuses, l'abandonne tout à coup dès qu'il découvre ses, desseins rétrogrades. M. ISroen n'en est pas moins une personnalité considérable, n est un des types les plus parfaits de l'austérité calviniste, qu'il ne faut point confondre du reste avec la mortification catholique. Pourvu d'une immense for- 'tune, dont il se sert noblement, M. Groen habite à la Haye une maison princièrement située sur le bord du Vivier, vaste et pittoresque nappe d'eau dans laquelle se réfléchit au clair de lune Tombre du vieux palais des états.
M. Groen est le prosateur de l'orthodpxie : M. da Costa
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en est le poëte. Ce dernier est fils d'un riche juif portugais ; il fut converti au christianisme par Tinfluence de Bilderdijk. En changeant de religion^ il ne renia d'ailleurs qu'en particf le Dieu de ses pères. On accuse les orthodoxes de professer plus d'ardeur pour l'Ancien que pour le Nouveau Testament. La sombre majesté d'un Dieu omnipotent^ impénétrable et taciturne convient mieux à leur caractère et à leurs idé«$ que l'enseignement doux et humain de l'Évangile. La notion d'une race privilégiée flatte d'ailleurs leur sentiment national. Il leur suffit de transporter Israël dans laNéerlande pour continuer les traditions bibliques. M. da Costa se croit le descendant de ces prophètes auxquels le Tout-Puissant révélait autrefois ses volontés. Son talent s'est de préfér/snce exercé sur les sujets religieux. On pourrait définir sa poésie, d'après un vers de l'auteur, « une musique qui passe entre le ciel et la tei*re. » Cette musique un peu vague gagnerait peut-être à se rapprocher de notre humble planète. Un mysticisme bizarre exalte et afiaiblit en môme temps cette nature impétueuse, qui a conservé sous le ciel du Nord quelques gouttes du sang méridional. Un des traits de l'école à laquelle appartient H. da Costa, c'est la haine et le mépris de l'économie politique. M. da Costa s'est emporté contre le mouvement industriel de notre siècle, qu'il confond avec le culte aveugle de la matière. Toutes les invectives des poètes contre la locomotive, cette salamandre moderne y ne l'empêcheront cependant pas de courir et de faire le
tour du monde. Une poésie qui se trompe de date^ qui voudrait immobiliser Tesprit humain^ n'a pas d'avenir. Cette direction a été fatale : elle a fait négliger le cœur humain^ la nature^ le drame social^ toutes les sources éternelles et inépuisables du beau. La poésie hollandaise ne doit point abjurer.sans doute le sentiment spiritualiste; mais ce sentiment^ égaré dans des fictions inintelligibles, associé à l'esprit de secte, borné aux limites étroites d'une petite église nationale, ne saurait jamais remplacer la contemplation de Dieu dans l'univers et dans l'humanité. D'ailleurs cette littérature n'est point exempte d'emphase. Une telle enflure de mots n'est pas dans le caractère hollandais, dont le principal mérite est au contraire la simplicité ; il faut donc en chercher l'origine dans des inspirations sèches et ténébreuses, qui, à défaut d'idées solides, aiment à gonfler la forme. J'ai vu M. da Costa dans la ville d'Amsterdam, où il habite : ses traits, quoique heurtés par la maladie qui défigura Mirabeau, attestent bien, avec des cheveux noirs, son origine sémitique (1).
L'influence de Biderdijk ne s'est point arrêtée à M. Groen ni à M. da Costa ; elle a malheureuisement enve-
(1) M. da Costa donne à la Haye, dans la salle Diligentia^ des leçons, ou, comme on dit ici, des lectures politico-religieuses. La forme en est aussi bizarre que le fond des idées ; mais il faut croire que ce mélange de tous les genres, de tous les styles et de toutes les quea^ tions est dans le goût d'une partie du public hollandais, car ces conférences ont du succès. La critique n'a pourtant pas ménagé les aberrations de cette école, d'ailleure pleine de verve.
loppé des esprits jeunes et charmants qui^ par la nature de certains débuts littéraires^ semblaient devoir le plus résister à Tinfluence des idées mystiques. De ce nombre est H. Beets^ pasteur à Utrecbt. M. Beets avait commencé par des traductions de Byron et par des poésies originales dans lesquelles un fond d'indépendance et d'observation délicate s'alliait peut-être à quelque scepticisme. Une direction par trop orthodoxe menace aujourd'hui d'assombrir et de dénaturer les aimables facultés d'un esprit qui n'était point fait pour les controverses religieuses. Le vieux parti protestant a surtout pour organes dans la Néerlande les poètes et les femmes. Des missionnaires en jupons^ aux cheveux^ longs et bouclés, s'enflamment pour des idées obscures et métaphysiques dont on les accuse d'entrevoir vaguement la signification. L'orthodoxie est devenue, grâce k cette intervention féminine^ une affaire de mode. Il n'est guère de salons de la Hollande où les controverses de la chaire ne tiennent la place qu'occupaient en France, sous le régime représentatif, les discussions politiques.
L'université d'Utrecht est placée sous cette influence orthodoxe. Le corps enseignant se rattache étroitement aux anciennes traditions de l'église officielle. Cependant le loup s'est glissé dans la bergerie, si bien gardée qu'en soit la porte. Un des professeurs, M. Opzoomer, se prononce pour la philosophie en niant toute action surnaturelle. Fondée en 1636, Tacadémie d'Utrecht fut autrefois célèbre ; elle occupe maintenant le cloître de
l'ancienne cathédrale. La salle dans laquelle les professeurs tiennent conseil conserve les portraits des anciens professeurs qui semblent assister aux délibérations actuelles du corps enseignant. Parmi ces portraits^ j'ai remarqué surtout celui de Voetius^ le farouche théolo* gien qui rendit la vie amère à Descartes. L'université d'Utrecht a^ comme celle de Leyde, une grande bibliothèque^ un cabinet d'anatomie et d'histoire naturelle^ un jardin botanique, un observatoire. Il existe sur la promenade qui a remplacé les anciens remparts un observatoire de météorologie^ science encore au berceau^ mais qui peut jeter de vives lumières sur la constitution physique du globe et fournir d'utiles renseignements à l'agriculture. Si j'en crois mes yeux et le témoignage des graves habitants d'Utrecht^ la conduite des étudiants de cette ville ne serait point aussi orthodoxe que la doctrine de l'université. La voix publique accuse surtout les élèves en théologie de préluder aux rigides fonctions de leur ministère par une vie joyeuse. Les sociétés^ les cubicula locata, les rues elles-mêmes redisent pendant la nuit cette chanson de la jeunesse qu'on ne chante qu'une fois^ et qui se mêle au bruit des verres^ aux éclats de rire^ au tumulte des voix... Multiloquœ voceSy sed non omnes masculœ.
Centre de l'action catholique^ centre de l'action protestante orthodoxe, Utrecht est encore le siège de l'évéque janséniste. Les disciples de Jansénius trouvèrent autrefois en Hollande la protection que cette terre
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secourable accordait à tous les dissidents. Quelques-uns d'entre eux s'enrichirent dans le commerce. Leur église s'est perpétuée sans bruit. Les jansénistes habitent en quelque sorte dans la ville d'Utrecht une ville à part. De petites maisons disposées en forme de cloître^ bien recueillies, ombragées d'arbres à fruits se serrent les unes contre les autres et sont défendues par une entrée commune qu'on ferme à une certaine heure. Rien ne peut donner une idée du calme^ du silence^ du parfum spirituel qui régnent dans cette cité religieuse. C'est Port-Royal moins Nicole. Au centre de ces habitations, reliées entre elles par des cours intérieures, s'élève l'église avec cette simple inscription : Deo. L'église des jaqsénistes, hors les heures d'office, est aussi fermée que leur paradis. Il faut s'en faire ouvrir la porte par un saint Pierre qui tient les clefs, et qui est tout simplement la servante du curé. Cette église est jolie, quoique d'un goût maniéré. L'évéqûe, qui officie dans le saint lieu les jours de fêtes, est nommé parle chapitre. Le jour de son avènement, il signifie son élection au pape, lequel ^empresse d'y répondre par une bulle d'excommunication. Cette bulle est lue publiquement et solennellement du haut de la chaire de l'église, et puis tout rentre dans le repos accoulumé. L'impartialité nous oblige à dire que ce groupe de fidèles, quoique désigné, et à bon droit, sous le nom de jansénistes, repousse une telle qualification. L'évêque s'intitule lui-même évêque de l'église catholique hollandaise. Il figure avec son
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clergé dans quelques cérémonies publiques à côté des ministres protestants. Cette communion religieuse n'est d'ailleurs intéressante qu'au point de vue historique. L'évéque est vieux ; la doctrine vieillit, les murs vieillissent, et l'église, qui s'affaiblit chaque jour, reste là comme un débris suranné, mais honorable. Il en est de certaines opinions religieuses comme de l'odeur des cierges et de l'encens qui se répand encore après que les lumières sont éteintes.
Il n^ faut point dire adieu à Utrecht sans visiter le joli village des frères moraves. Cette société religieuse descend par une filiation morale des anciens hussites qui agitèrent si fort la Bohême après la mort de leur chef. Ce sont les débris d'une secte, miserabiles quesquiliœ, comme les appelait dédaigneusement Bossuet. Persécutés, ils erraient dans la Bohême et dans la Moravie, quand, au commencement du dix-huitième siècle, un noble Allemand, le comte Zinzendorf, leur céda une partie de ses bâtiments et de sesterres, où ils s'établirent. Quelques-uns d'entre eux fondèrent alors .une colonie à Zeist, près dlltrecht. C'était un lieu sauvage, une forêt dans laquelle GuillcAime III aimait à chasser. La forêt a disparu; mais elle a cédé la place à de charmantes promenades, qu'ombragent encore de vieux arbres. Là, au milieu d'un paysage varié, s'élève la maison des frères moraves. Il y a cent quatre ans que cette maison existe. Les frères travaillent en commun à des ouvrages d'industrie: ils ne sont point agriculteurs, du moins en Hollande.
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Les produits industriels sont vendus sur place, à prix fixe, dans des chambres qui servent de magasins, et où se trouvent aussi d'autres objets de commerce qui n'ont point été confectionnés dans les ateliers de la maison. Le salaire est égal ; seulement les hommes mariés reçoivent une rétribution plus forte que celle des célibataires. Ceux qui ne peuvent plus travailler, les infirmes, les vieillards, sont entretenus et soignés dans rétablissement. La société compte cinquante garçons, quatre-vingts filles et quatre-vingts ménages, qui vivent sous une discipline commune. Les sœurs raoraves occupent à part une aile de bâtiments dans laquelle les étrangers sont diflicilement admis. Ces sœurs se distinguent entre elles par la couleur du rilban qui sert à nouer leur bonnet ; les veuves le portent blanc, les filles, rouges, les femmes mariées, bleu. Il existe dans cette maison des ateliers où les fenunes se livrent à des ouvrages d'aiguille. Les plus instruites tiennent et dirigent des classes où Ton reçoit des pensionnaires de tous les pays. J'y ai surtout remarqué des Anglaises et des Allemandes. Le prix de la pension est cle 400 florins par an. Ces jeunes élèves se distinguent par la simplicité de leur vêtement et par la candeur de leurs manières. Un parfum agreste entre dans les vieilles salles avec un rayon de soleil et avec le chant des oiseaux. J'ai visité le cimetière. Cet enclos lui-même n'a rien de triste. Il y a des divisions pour les hommes et les femmes mariées^ pour les filles, pour les enfants. Une pierre et une simple
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inscription marquent la place de chacun et de chacune. Cette pierre, couchée sur le sable, porte le nom du mort, et à la suite de ce nom un mot qui veut dire parti. Tous les frères moraves de la Hollande n'habitent point rétablissement de Zeist. Plusieurs exercent dans la ville d'Ukecht diverses industries, quelques-uns ont môme élevé des fabriques pour leur propre compte ; mais ils conservent toujours un lien de solidarité avec la commune. Cette société n'a point de constitution écrite : elle s'appuie uniquement sur une base morale, et elle est plus étendue qu'on ne le croirait. On compte, dit-on, en Europe cent mille frères moraves, qui habitent surtout les Pays-Bas et l'Allemagne. Désespérant de faire des prosélytes parmi les autres sectes, ils cherchent à étendre leur doctrine toute chrétienne dans les pays lointains. Un tableau qu'on voit à Zeist représente des nègres et des peuples de l'Inde convertis par les frères moraves. Us ont aussi des missionnaires à Surinam. Quand un de ces missionnaires revient en Europe et qu'il s'arrête à Zeist, on célèbre son retour par des agapes. Les frères et les sœurs, ceux qui vivent dans l'établissement et ceux qui demeurent dans la ville, s'assemblent ce jour-là dans l'église. Le pasteur, autrement dit le Domine, préside. Il siège en habit laïc sur un pauvre et vieux fauteuil recouvert d'un velours vert. Les frères et les sœurs sont assis sur des bancs de bois. Le missionnaire raconte naïvement ce qu'il a vu ; il rend compte de ses travaux et de ses humbles victoires. L'orgue joue un air solennel
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pour remercier Dieu. On boit quelques tasses de thé à l'union des frères. Les heures que j'ai passées à Zeist sont vraiment douces au milieu de la belle et tranquille nature qui rayonne sur cette vie de famille.
Utrecht est une ville éminemment religieuse ; là se conservent les débris d'anciennes sectes qui partout ailleurs se sont à peu près effacées et perdues. L'université a obéi à Tinfluence des lieux, en se faisant Tarche de la vieille foi protestante. Si maintenant on quitte l'académie d'Utrecht poui: celle de Groningue^ ce n'est pas seulement la physionomie de la ville et des moeurs qui va changer, c'est encore le drapeau des doctrines. Groningue est le centre de l'action hétérodoxe ou philosophique.
Groningue, autrefois 'ville anséatique, aujourd'hui capitale dfune province enrichie par l'agriculture, a de larges rues, de grandes places, des canaux qui portent des navires^ une vieille église dont la tour rappelle, quoique de loin, la tour de la cathédrale d'Anvers. On admire beaucoup l'hôtel de ville, édifice considérable et élevé durant la domination française. Quelques maisons de Groningue se distinguent par une bizarrerie d'architecture qui a du moins le mérite d'attirer les yeux. Les murs sont revêtus d'un crépissage grisâtre et rugueux, avec des morceaux de verre incrustés dans le ciment. Quand
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le soleil tombe sur la façade^ ces maisons s'illuminent d'un éclat chatoyant et ^ngulier. Les peuples du Nord sentent le besoin de décupler Téclat d'une lumière avare par des moyens artificiels. Les habitants du Midi se garderaient bien d'augmenter par cette réverbération fatigante rintensité des rayons solaires; ils construisent au contraire dans des rues étroites leurs habitations^ qui s'ombragent les unes les autres^ comme les arbres d'une forêt.
L'université de Groningue^ que les cités voisines nomment avec quelque prétention une seconde Athènes^ est un édifice neuf et imposant. Les différents cours se tiennent dans des salles qui portent leur destination écrite sur la porte d'entrée, auditorium mathematicum, auditorium juridicum, auditorium chimicum. Le cabinet d'anatomie et d'histoire naturelle est riche en pièces curieuses. J'ai surtout remarqué certaines préparations des organes de l'ouïe faites avec toute l'habileté d'une main savante et délicate. Les jours de marché, les paysannes de la Groningue viennent en assez grand nombre dans ce musée. L'intérêt qu'elles prennent aux mœurs des animaux et aux différentes formes de la vie annonce une race avide de s'instruire. Ce goût des lumières est une conséquence du bien-être matériel qui a répandu plus ou moins l'éducation dans toutes les classes. Parmi ces collections, il en est une qui m'a semblé unique ; je veux parler d'ufK variété de dessins de poissons exécutés en Chine sur du papier anglais, avec de l'or et de l'argent
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mêlés à des couleurs très-vives. Cette série iconographique a été obtenue du gouvernement chinois par un consul hollandais qui en a fait présent à l'université. Toutes les richesses de rétablissement reposent sous la garde et la surveillance du custos. Ce custos est une figure originale ; aide-préparateùr^ un peu artiste^ homme d'action dans Fétude^ il s'identifie de bonne foi et avec Tardeur de la jeunesse aux intérêts de la science. Une bibliothèque, située dans un vieux bâtiment, renferme les livres qu'on prête aux élèves. L'université possède encore un jardin botanique; mais l'esprit positif des habitants de la Groningue ne les porte point à cultiver seulement la science pour la science : à ce jardin botanique est annexé un jardin économique et agricole, dans lequel on se livre à des applications utiles. Les cours de clinique se font à. l'hôpital de la ville, et ils se font en latin, pour ne point etfrayer les malades.
Le programme des études, ordo lectionum^ affiché à la porte de l'université de Groningue, est à peu près le même qu'à Leydeet à Utrecht; seulement la direction diffère. Groningue se trouve placée à quelques lieues du Hanovre ; la science et la littérature allemandes ont déteint ici sur l'esprit hollandais. Quelques-uns des professeurs sont des hommes distingués. Cette académie a perdu, il y a peu d'années, un écrivain de mérite, M. Limburg Brouwer, auteur d'un petit roman, la Société de lecture de Diepenbeek, dans lequel il tournait en ridicule les partisans exagérés de l'orthodoxie. Ce qui carac-
tcrise en effet cette université^ c'est la couleur de l^enseignement religieux. Les théologiens de Groningue forment, dans le mouvement intellectuel des Pays-Bas, une école à part. Cette école naquit, il y a quelques années (vers i833), dans le sein même de la ville orthodoxe par excellence. Un professeur dUtrecht, M. van Heusde, auteur de l'École socratique et d'un ouvrage latin Initia philosophiœ platonicœ^ cherchait à ouvrir dans le champ des croyances religieuses quelques perspectives nouvelles. Ses idées se rencontrèrent avec celles de M. Hofstede de Groot, élève de l'université de Groningue, esprit jeune et indépendant, qui cherchait, lui aussi, une réforme dans la réforme. Du contact de ces deux hommes, de la fusion de leurs doctrines, sortit le noyau d'une société théologique dont le siège est maintenant établi à Groningue. MM. de Groot, PareauetMnurling, esprits fort versés dans l'histoire et dans les monuments du christianisme, se pai^tagent les diverses branches de l'enseignement sacré. Leurs idées ne sont ni bien nettes^ ni très-précisément définies dans letirs ouvrages. Une pensée obscure, qu'obscurcit encore une forme plus ou moins germanique, ne se prête guère aux exigences de l'esprit français : nous voudrions pourtant dégager les points essentiels d'une doctrine qui exerce dans les» Pays-Bas, sur le mouvement des esprits, une influence irrécusable. Les théologiens de Groningue se défendent de miner l'édifice de la réforme, mais ils se prononcent contre le protestantisme synodal. Leur point de départ est la négation
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formelle de tonte autorité humaine en matière religieuse. Ils acceptent bien le synode de DordrecUt comme un fait historique ; mais ce fait^ suivant eux, ne saurait lier en rien la foi des générations nouvelles. Les théologiens de Groningue accusent leurs adversaires, qui tiennent pour une église officielle, pour une tradition écrite, de vouloir le papisme moins le pape. Quant à eux, ils ne reconnaissent pas plus un pape en chair et en os quun pape de papier. Remontant aux origines de la réforme religieuse, ils se déclarent pour la doctrine du libre examen. La source de toute lumière est pour eux dans la lecture de TËvangile, interprété avec toute la bonne foi^ mais aussi avec toute l'indépendance de la raison individuelle. La révélation n'est, à les entendre, queTéducation du genre humain. Cette éducation du genre humain en Jésus-Christ est un fait qui se continue. L'é* poque de la réforme a été une des phases glorieuses de cette initiation historique ; mais il faut poursuivre ce que les hoiïmies de la réforme ont commencé. L'école de Groningue donne elle-même l'exemple de cette révision incessante du dogme chrétien, en repoussant le mystère de la Trinité, dont on ne trouve, selon elle, aucune trace dans les saintes Écritures, en niant la prédestination, cette idée fondamentale de Calvin, qui suppose, dit-elle, un Dieu méchant et qui enchaîne la liberté humaine, en écartant même le mystère de la rédemption^ au moins telle que l'entend la théologie ordinaire, qu^elle qualifie une théologie de sang. Pour donner à cette doc-
trine hardie une couleur locale^ les théologiens de Groniogue ont exhumé des archives religieuses de la provinceun apôtre de la réforme^ un certain Wesselus Gransfortius^ dont les opinions concordent avec leurs principcBS (1). La prétention de ces nouveaux réformateurg est en efiet de formuler un type du christianisme propre à la Néerlande. Leur théologie repose, comme celle des orthodoxes, sur Thistoire du protestantisme batave, mais ils arrivent à des conclusions tout à fait contraires. On se demande seulement si une doctrine qui se sépare des dissidents eux-mêmes sur des points si essentiels est encore une théologie, ou bien une philosophie masquée de formes chrétiennes. Nous avons parlé des ténèbres dans ^lesquelles s'enveloppe cette école : une telle obscurité ne tient pas seulement à la nature des matières ni à Tinfluence du génie allemand ; elle est encore la conséquence, nous le craignons, d'une confusion d'idées. Les théologiens de Groningue veulent associer deux termes à peu près inconciliables, le rationalisme et le surnaturalisme. De là résulte une direction fertile en inconséquences, contre lesquelles ils se débattent au milieu des ombres.
La voix de cette école philosophique ou hétérodoxe a des échos dans les chaires de l'église protestante
{i) De Wesseli Gransfortii cum vitœ tum mentis in prœparandâ sacrorum emendatione in Beîgio septentrional i, Traj. ad Rheii., 1831 . — De Wesseli Gransfortii gei^nani theologi principiis ac virtùfihfts ett'amnunc probandis et sequendis. Amst., 1840.
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nationale. Cette influence ne s^appuie point sur les classes inférieures^ où les formules étroites, mais fermes et précises de Torthodoxie comptent au contraire de. nombreux adhérents ; la force morale de cette doctrine de liberté repose sur la classe nioyenne. De jeunes et ardents prédicateurs agitent dans ^tous les Pays-Bas le drapeau du nouveau protestantisme^ qu'ils prétendent d'ailleurs conforme à l'histoire nationale des idées religieuses. A les entendre, ce ne sont point eux qui se détournent de la voie droite ; c'est le synode de Dordrecht qui s'est écarté de l'esprit de la réforme. La science a d'ailleurs fait des progrès depuis cette assemblée célèbre dans les fastes de la Hollande^ et il faut marcher avec la science. A la tête du mouvement se placent M. Meyboom, pasteur à Amsterdam^ et M.Zaalberg. pasteur à la Haye. Leur élection rencontra une vive résistance dans ces deux villes de la part du consistoire. Enfin ils furent nommés. Le jour de leur installation^ H. Meyboom et H. Zaalberg prononcèrent^ l'un dans l'église d'Amsterdam^ l'autre dans Téglise de la Haye^ à la même heure et sur le même thème, un discours qui commençait par ces mots : a Nous venons vous annoncer Jésus-Christ, rien que Jésus-Christ. » Les deux frères d'armes s'étaient évidemment donné le mot, et ils continuent de marcher à peu près dans la môme voie. 11 y a quelque temps, le roi de Hollande se trouvait un dimanche dans la ville d'Amsterdam. M. Heyboom devait prêcher ce jour-là ; c'était son tour.
Le roi délibéra pour savoir s'il se rendrait au temple et s'il consacrerait en quelque sorte par sa présence un enseignement hétérodoxe. Il ne tarda point à se décider pour Taflirmative. Cet hommage^ rendu moins aux doctrines suspectes du prédicateur qu'à la tolérance reli- ~ gieuse et à la souveraineté de l'opiilion^ qui avait appelé M. Meyboom dans la chaire évangélique^ fut considéré en Hollande comme un acte de quelque gravité. L'ancienne église nationale s'écroulait avec ses dogmes fondamentaux devant le .principe d'élection et devant le respect que le chef de l'État lui-même venait témoigner pour la liberté des croyances. La parole et la conscience^ ces deux sœurs immortelles^ soumises^ il est vrai^ à une sanction^ sortaient ainsi victorieuses de la lutte.
On le voit^ les habitants de la Néerlande.. parfaitement tranquilles et assez d'accord entre eux quant au fond des questions politiques^ sont profondément divisés sur le terrain des opinions religieuses. Les partisans de la concorde semblent compter sur l'invariable attachement du caractère national aux coutumes et aux traditions anciennes comme sur un frein moral qui doit modérer ce que ces discussions ont d'alarmant pour la paix. Il se peut que cette fidélité soit en effet un contre-poids ; mais elle présente aussi aux nouvelles doctrines philosophiques le moyen de s'introduire par le couvert des vieilles institutions. Grâce à cette immobilité des formes et au mouvement des idées^ la
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Hollande calviniste pourrait un jour avoir changé de reli* gion, sans même s'en être aperçue. Il est un point grave et délicat sur lequel les orthodoxes cherchent à serrer de près leurs adversaires, c'est celui de la divinité de Jésus- Christ. La pensée des hétérodoxes se dérobe ici volontiers derrière on nuage. Jésus-Christ est pour eux le typé . le plus parfait de Thumanité, l'envoyé du Très-Haut, l'image de Dieu ; mais est-il Dieu en personne ? Généralement ils éludent cette question embarrassante par des subtilités plus ou moins scolastiques. Quelques-uns d'en* tre eux croient à la divinité, mais non à la dette du fils de Marie. Nous ne nous engagerons point dans ces discussions. Une réponse si obscure et peut-être obscure à.dessein équivaut presque à une négation. On est donc autorisé à voir dans la doctrine des hétérodoxes néerlandais un déisme sentimental, plus ou moins attaché à la poésie des formes chrétiennes. Ils se parent de la morale évangélique, ils témoignent pour quelques hommes de la réformation un respect historique, mais entre leurs idées et celles de Calvin, par exemple, il y a la distance de plusieurs siècles. Cette position équivoque et avancée est vivement attaquée par les orthodoxes : « Si vous ne croyez plus ce qu'ont cru nos pères,* objecte-t-on aux nouveaux théologiens, comment vous dites-vous encore de leur église ? Quittez votre robe, abandonnez cette chaire, redescendez dans la foule des philo-* sophes. x> Les ministres dissidents répondent qu'ils ne se sont point glissés subrepticement dans la chaire chré^
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tienne^ que leurs doctrines^ publiées par eux dans de nombreux ouvrages^ étaient connues, que c'est aux fidèles de juger eux-mêmes la formule des croyances religieuses qui leur conviennent ; ils ne s'imposent pas ; on les a appelés, ils sont venus. Quoique revêtue maintenant de Tautorité ecclésiastique, leur parole n'est d'ailleurs pas à l'abri de toute censure. Les fidèles que choquerait une liberté trop grande dans l'interprétation du dogme peuvent en appeler au consistoire, et le consistoire en appellerait au synode, qui aurait le droit d'interdire la chaire au pasteur égaré. Cette garantie existe bien en principe ; mais en fait le synode y regarde h deux fois avant de s'ériger en tribunal des consciences, et, pourvu que la conduite du ministre soit irréprochable, on le laisse généralement libre d'enseigner sous sa responsabilité personnelle ce qu'il croit la vérité. Or la vie des pasteurs hétérodoxes est ordinairement exemplaire. ^
On peut en dire autant des mœurs de l'université de Groningue. Les étudiants appartiennent bien à une classeaisée, mais leurs familles sont moins riches que celles des étudiants de Leyde. Obligés de se faire une position, ils connaissent déjà la valeur du temps. La plupart forment entre eux des sociétés littéraires et savantes, dans lesquelles ils s'exercent à cultiver le sentiment du beau et de l'utile (1). Ce goût des sciences appliquées est d'ailleurs
(!) Dans les trois universités, le.nombre proportionnel des élèves catholiques est infiniment faible, li résulte de là pour les catholiques
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d^ns ie caractère de la race frisonne, àlaqueAeles habitants de la province de Groningue se rattachent par des traits reconnaissables. La ville subit elle-même cette direction sérieuse et honorable. J'ai visité, durant mon séjour à Groningue, un établissement dans lequel se donnent des cours publics. Ces cours s'adressent à la classe bourgeoise et même à une partie de la classe ouvrière. Quatre fois par an on tient des séances auxquelles assistent les femmes. Ces jours-là, la salle, si vaste qu'eilesoit, se trouve toujours pieine.Cette société, fondée pour lapropagation des sciences exactes, existe depuis cinquantecinq ans. J'ai été surpris d'y rencontrer une curieuse collection d'insectes, surtout de papillons indigènes, faite par le concierge. Le goût de l'histoire naturelle a pénétré ici dans tous les rangs. ,
La théologie de Groningue a fait école ; nous ne doutons point qu'elle n'exerce à son tour une ^action sur le mouvement littéraire. On se demande seulementsi, entre deux influences religieuses, il n'y aurait point place dans la Néerlande pour une littérature nationale, qui, éclairée aux rayons du bon sens populaire aux souvenirs de la gloire maritime,àl'histoirevivante des mœurs contemporaines, s'aflranchiraitde toute direction mystique. La race batave estdouée d'une originalité forte : en s'étudiant ellemême, en s'inspirant de ses golfes, de ses lacs, de ses
hollandais une condition d'infériorité intellectuelle. Ces derniers figurent dans la population générale des Pays-Bas pour plus des deux cinquièmes; ils sont donc presque égaux en nombre, mais non en lumières.
dunes^ de ses fleuves qui débordent, en idéalisant la vie des populations qui vivent aîl bord de la mer ou dans les marais desséchés^ elle rencontrerait dans la nature une source de poésie vraie et féconde qu'elle demande vainement aux controverses religieuses. II fut un temps où les intérêts de la politique voulaient que la Néerlande s'isolât du reste de l'Europe. Boulevard de la foi protesT tante^ cette petite république maintenait alors son- existence nationale en se tenant à l'écart des autres États. Un tel isolement a été une force ; mais il est maintenant une cause de faiblesse morale. Retranché dans la vie de famille^ dans l'immobilité des usages^ dans certains dogmes religieux et civils^ le Hollandais se persuade trop qu*il n'y a que la Hollande au monde. Nous croyons qu'il gagnerait beaucoup à revenir de son erreur. Sans abjurer son caractère, et tout en rendant justice aux bonnes intentions des diverses sectes qui se disputent sur le sol des Pays-Bas le domaine des consciences, il comprendrait alors que l'avenir de l'humanité n'est contenu dans aucune de ces petites églises. Au reste 'le mouvement religieux tend à une sorte d'unité par la division même. Le protestantisme n'a ni dans ses dogmes^ ni dans son organisation extérieure, le moyen de réagir contre les entreprises de la raison individuelle. Issu du libre examen^ en vain cherche-t-il à fixer en matière de foi une ombre d'autorité. Cette autorité lui échappe, les limites qu'il a voulu tracer à la pensée humaine s'effacent comme une ligne marquée à la craie^ et de tous côtés^ en Hol*
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lande^se répand la lumière d'une philosophie religieuse. Ce travail intellectuel dissout les anciennes formes, renverse les barrières qui séparaient les diverses communions protestantes, démolit, comme dit saint Paul, le mur des divisions et des inimitiés. Les ministres remontrants et mennonites, les orthodoxes et les hétérodoxes, ^ échangent perpétuellement leurs chaires; ils vont le dimanche prêcher les uns chez les autres, et le peuple, qui suit d'ailleurs avec intérêt cette polémique religieuse, s'accoutume à une sorte d'éclectisme pratique. Ce qui sort de là, ce qui plane au-dessus de ces dissidences théologiques, c'est un sentiment toujours moral, une leçon de vraie tolérance, une aspiration sincère, quoique vague, au progrès et à la liberté humaine.
Plutôt que de s'arrêter au conflit des croyances et des doctrines promulguées par la r'éforme, la littérature néerlandaise ferait peut-être mieux de s'attacher à la peinture des mœurs religieuses. Il y a une poésie dans le protestantisme tel qu'il est organisé en Hollande. Cette poésie se révèle surtout à la campagne. Là, le pasteur est deux fois père : ses enfants et son troupeau se confondent pour lui dans une même famille. Il distribue à tous la seule chose que l'homme possède encore après l'avoir donnée, sa pensée, sa parole, son cœur. D'autres fonctions plus humbles, mais qui ne manquent point d'une certaine suavité, existent dans l'église réformée hollandaise, par exemple celles du consolateur des mourants. Le protestantisme, eu imposant à chaque homme
le devoir de se faire pour lui-même une conscience et une foi^ développe d^ailleurs le sentiment de la personnalité; il en résulte que des types divers, exprimant bien le caractère des différentes doctrines, se rencontrent jusque sous les toits de chaume. La vie religieuse dans les villages de la Hollande a fourni à M. van Koetsveld le sujet d'un assez joli roman, le Pasteur de Mastland. Seulement Tauteur s'est plutôt attaché à décrire et à mettre en scène les divisions de l'église réformée qu'à extraire le parfum de ce spiritualisme biblique trop peu connu.
Nous voulons espérer aussi que la littérature néerlandaise se retrempera quelque jour à une source d'inspiration plus humaine. Il lui suffit pour rétrouver sa voie, dont elle a été détournée par Bilderdijk et par les autres orthodoxes, de méditer sur son histoire et sur ses monuments nationaux. De l'université de Groningue, si Ton se rend à l'athénée d'Amsterdam, on rencontrera, sur le chemin, au bord du Zuyderzée, la petite ville de Muiden. Dominée par un vieux château, cette ville, réduite à cinq mille habitants, est comme amaigrie par l'âge ; la campagne environnante est plate et marécageuse, le vieux château lui-même se dresse sombre, taciturne, abandonné. C'est pourtant dans cette ruine, au milieu d'une nature qui n'offre rien de poétique ni de récréant pour les yeux, que se réunissait au commencement du dix-huitième siècle une pléiade de beaux-esprits. Quatre noms survivent à cette grande époque engloutie, Hoofdt et Huyghens (le père du géomètre), Cats et Von-
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deh Vondel était né à Cologne le 17 novembre 1587. Son grand-père appartenait à la secte des anabaptistes. Les persécutions religieuses obligèrent cette honnête famille dé marchands à quitter TAllemagne et à chercher un asile sur le sol hospitalier des Pays-Bas. Joost van Vondel^ alors en bas âge^ fut amené en Hollande sur un mauvais chariot. Sa mère^ durant la route, faisait sécher au vent les langes du nouveau-né sur de longs bâtons fixés aux parois de la voiture. Les parents émigrés s'établirent d'abord à Utrècht, puis à Amsterdam. Ils ouvrirent dans cette dernière ville une boutique de bonneterie. Ce commerce prospéra. IC y avait deux fils dans la maison, Guillaume et Joost. On envoya lepremier à l'université; la seule langue que le second apprit dans son enfance fut le néerlandais. Par une erreur assez commune, l'éducation classique fut ainsi donnée à celui des deux enfants qui, malgré de longs voyages et quelques facultés heureuses, devait rester obscur. Joost fut élevé dans le commerce des bas, pour lequel il professait un goût médiocre. Bientôt le talent des vers se révéla chezlui. Il composa des odes^ des satires, un poème épique et surtout des tragédies. Plus tard, il acquit quelques notions du français et de l'allemand. Décidé à combler lui-même les lacunes d'une éducation négligée, il apprit le latin vers l'âge de vingt-six ans, au point de traduire Virgile, Ovide, Horace en prose et en vers. C'était alors le temps d'Oldenbarneveld, des de Witt, de PietHein, de Tromp, de Ruyter, d'Hugo Grotius, de Rembrandt, de Huyghens,
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de Hoofdt. Ce dernier^ historien et poëtelui^méme^ avait distingué les essais du jeune Vondel: il le reçut à son château de Muiden^ qu'ornaient les fêtes d'une littérature renaissante et les grâces souvent chantées des demoiselles Visscher, A vingt-trois ans, Joost van Vondel se maria. Il épousa Marie de Wolf, née comme lui à Cologne et fille d'un passementier. Distrait parles travaux de * l'esprit, il abandonna à sa femme le soin de surveiller la boutique de bas que ses parents lui avaient laissée, mais il ne quitta point sa maison de commerce.
C'est ici un trait de mœurs hollandaises qu'il ne faut point négliger : un poète bonnetier, vivant à Amsterdam dans le silence dé son arrière-boutique, et faisant descendre sur la scène tantôt les divinités de l'Olympe, tantôt les anges du paradis chrétien. Les contemporains nous ont conservé le portrait de Vondel. C'était un homme d'une taille moyenne; sa barbe, noire et courte comme ses cheveux, avait blanchi de bonne heure ; son visage, pâle et maigre durant la première moitié de sa vie, s'arrondit, se colora, et devint le type d'une bonne figure hollandaise au dix-septièihe siècle. Jusque-là tout allait bien; mais les événements ne tardèrent pas à se précipiter sur ce caractère ferme et robuste, que les Néerlandais ont souvent comparé au chêne. La femme de Vondel mourut. Son fils vint demeurer avec lui et continuer le commerce des bas. Il s'en acquitta mal et ruina sourdement le poëte, qui, tout entier au commerce des lettres, ne s'aperçut même pas de la tournure que pre-
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naient ses affaires. Ce fils était décidément un mauvais sujet. Voyant arriver Torage des-échéances, ne sachant plus cette fois comment adoucir les créanciers, il partit pour Batavia et mourut dans le voyage. Le pauvre Von« del paya -40,000 florins de dettes et se trouva dépouillé, ruiné, dans ses vieux jours. La ville d'Amsterdam vint à son secours : elle lui offrit un petit emploi au mont-depiété avec 650 florins de traitement ; puis^ comme le poëte n'avait pas toujours la tète présente à son travail de bureau, on lui laissa le salaire sans la place. Cet homme avait passé par toute sorte de tribulations et de combats intérieurs. Élevé dansla communauté des frères moraves, il s'était rapproché plu3 tard des remontrants. Bientôt ses meilleurs amis, ses compagnons d'études furent proscrits, emprisonnés, décapités; il vengea leurs infortunes par des satires amères, par des tableaux émouvants. Il eût été lui-même entraîné dans leur perte sans llntercession d'un des magistrats d'Amsterdam et sans la prudence de sa belle-sœur, qui lui fit brûler le manuscrit d'une de ses pièces, ce dont il se plaignit vivement plus tard. Il en fut quitte pour une amende de quelques eentaines de florins. Il resta fidèle à la mémoire de ses amis politiques, à la cause de la tolérance religieuse^ jusqu'à la fin de sa vie ; mais, profondément ému des dis-sidences qui avaient fini par ensanglanter le pays, fatigué des embarras que certains prédicateurs protestants orthodoxes lui suscitèrent pour des œuvres regardées au* purd'hui comme ses meilleures, il se tourna vers le ca-
tholicisme, qu^il finit par embrasser ouvertement. Vondel ne cessa dès lors de professer la religion romaine^ de chanter ses mystères avec une chaleur qui atteste la plus profonde conviction. Hoofdtet ses amis ne lui pardonnérent point d'avoir renié le protestantisme. Le caractère du poète s'aigrit et s'altéra; il devint habituellement morose. Seul et triste, le pauvre vieillard n'avait plus auprès de lui que sa fille, sa bonne fille Anna, qui le soignait et le consolait; mais elle aussi le précéda tout à coup dans l'éternité. Â ces chagrins domestiques s'ajouta la crainte du grand passage, m La mort me répugne, s'écriait-il ; je désire la vie éternelle ; mais je voudrais y être emporté comme Élie.»» Yondel mourut en 1679: il avait quatre-vingt-onze ans.
Tel fut l'homme auquel la Néerlande doit très-certainenient son plus beau fleuron littéraire. Il serait difficile de donner une idée générale de ses œuvres. Vondel a composé un nombre effrayant de tragédies. Luciferpssse pour son chef-d'œuvre. Le théâtre représente le ciel; le sujet est la chute des anges, celle de l'homme vient à la fin de la pièce et la complète : c'est la vengeance que Lucifer tire deDieu.LesHoUandaisont plusieurs fois comparé cette œuvre dramatique au Paradis perdu de Milton, avec lequel la sombre et biblique poésie de Yondel présente^ il est vrai, quelques traits de ressemblance. Seulement on ne trouve pas dans le tragique néerlandais des scènes comme la réconciliation d'Adam et d'Eve après la chute, grand et touchant épisode, inspiré, dit-on, au
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poète anglais par un souvenir de sa vie domestique. Vondel a la phrase solennelle, le vers retentissant, la pensée solide, mais il est peu accessible au lecteur vulgaire. C'est plutôt un poète lyrique qu^un poète dramatique. Dans ses tragédies, on admire surtout les chœurs. Cependant le motif de ces chœurs n'est pas en général des plus saisissants nides plus variés; mais quelques-uns contiennent des beautés réelles. Une autre tragédie, Adam et Eve, se distingue également par des chœurs remarquables. Adam s'écrie : a 0 fille, sœur, fiancée, comment l'appellerai-je ? Le paradis a mille fleurs qui se lèvent pour baiser tes pieds ! » Ce jeune amour dans cette jeune nature est d'un effet délicat, quoique un p#u étouffé sous une déclamation sonore, sous des écarts de goût, sous Tunité aristotélique, rigoureusement observée et assez mal appliquée aux sujets bibliques, quelquefois même sous l'alliance incohérente des formes païennes et de l'idée chrétienne.
Avec ses beautés et ses défauts, Vondel ne s'en élève pas moins dans le passé comme la personnification la plus forte du génie hollandais. Cf^esl^à cette tradition littéraire que la Néerlande doit se rattacher. Le sentiment du beau se régénérera dans les Pays-Bas le jour où un écrivain, pénétré des besoins et de l'esprit de son siècle, dégagé des préoccupations mystiques, s'ouvrira une route entre la poésie réaliste, toujours à terre, minutieusement descriptive, de Jacob Cats, et la poésie de Vondel, qui, aimant l'idéal et le sublime^ passe
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trop souvent au-dessus du cœur humain sans le toucher (1),
La régénération du goût se rattache d^aii leurs à la renaissance des études supérieures. Les deux établissements qui représentent, avec les universités deLeyde, dlJtrecht et de Groningue, renseignement dans les Pays-Bas, — r Athénée d'Amsterdam et celui de Deventer^ — ne nous apprendraient sur ce point rien de nouveau : des cours jetés dans un moule invariable, d'autres cours où un latin barbare sert à couvrir sous l'étrangeté de la forme une pensée et des connaissances vulgaires. C'est un fait malheureusement certain que le niveau des études classi- .ques s'est abaissé en Hollande depuis un siècle. On connaît maintenant les causes de cette décadence. A l'époque où les universités de la Néerlande brillaient d'un éclat qu'elles n'ont plus retrouvé, ces institutions attiraient à elles, par une sorte de rayonnement sym(yathique^ les hommes éminents de tous les pays. Elles puisaient en quelque sorte leurs lumières dans le monde entier. Aujourd'hui le concours et l'accession des savants étrangers sont pour p^eu de chose dans la vie des universités hollandaises. On se demande alors si ce n'est pas trop pour les Pays-Bas de trois universités et de deux athénées. Supprimer une de ces académies, il n'y faut point songer :
(1) Il a cependaut un côté par où il émeut ses compatriotes, c'est le côté national . Ses chants de victoire, ses vei*s adressés aux illnstrès marins de sonépo.que, au prince Frédéric-Henri, ami de la tolérance politique et religieuse, son' Éloge de la navigation y sont comptés parmi ses plus belles productions,
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les villes y tiennent comme à des pages d'histoire nationale^ ce sont pour elles des privilèges^ des titres de gloire et des sources de richesse; mais^ sans réduire le nombre des académies^ on pourrait ne conserver dans chacun de ces établissements qu'une seule faculté. Rien n'emf^écherait par exemple d'installer la faculté de théologie à Groningue^ la faculté de droit à Leyde^ la faculté de médecine à Utrecht^ la faculté des lettres à Amsterdam. Il a été fait à ce projet diverses objections^ dont une seule^a de la valeur. On a dit qu'il y aurait de l'inconvénient à désunir le faisceau des études universitaires. Notre intention n'est point de nier la solidarité des connaissances humaines ; nous croyons même que^ dans les cas ordinaires^ les jeunes gêna qui se destinent à différentes professions libérales gagnent aux relations intellectuelles qui s'établissent entre eux. Tout cela est vrafen principe ; mais il reste à examiner si^ dans un pays de trois millions cinq cent mille habitants^ où les hommes de talent sont, conîme partout, peu nombreux, on ne fortifierait pas les études en concentrant toutes leS spécialités sur un seul point, au lieu de les disperser, comme il arrive aujourd'hui.
Le triste état de l'enseignement supérieur a dû exercer une influence fâcheuse sur le mouvement Intellectuel de la Hollande; mais il existe un autre fléau contre lequel se débat la littérature néerlandaise, c'est l'épidémie des traductions. Nulle part il ne.se publie autant de livres que dans les Pays-Bas, eu égard au
nombre des habitants; seulement, si nous défalquons du mouvement annuel de la publicité les livres de prières^ les sermons, et surtout les ouvrages traduits, nous trouvons une sorte de stérilité morale sous cette fécondité apparente. Le théâtre vit presque entièrement d'œuvres étrangères. Une telle fureur de reproduire la pensée des autres n'a-t-elle pas introduit en Hollande un élément parasite^ qui étouffe les germes de l'originalité nationale ? Avec une histoire comme la sienne, où le sentiment de la liberté le dispute au sentiment religieux^ avec des populations foHement enracinées au sol et aux usages locaux, avec un pays étrange et découpé dans la mer, avec une jeunesse morale, intelligente, invinciblement touchée au cœur par Pamour de la patrie, la Jf éerlande pouvait très-bien avoir une littérature qui vécût de ses propres inspirations. La race incorrigible des traducteurs, l'obsession des idées mystiques, le dépérissement des études, sont autant de causes qui ont arrêté le développement de la pensée nationale. Le culte des intérêts matériels et la. grande activité des travaux publics ont aussi détourné les esprits de la contemplation du beau. Toutes les fois que nous entendions en Hollande parler de poésie, nos yeux se portaient involontairement sur les canaux, ces artères de la vie commerciale, sur les digues et rimposant spectacle de la force domptée, sur l'action de rhomme dans la nature, sur les grands fleuves devenus des serviteurs dociles, sur la lutte de la terre et des
eauXjSur le poëme des choses^ sur la grandeur des faits: c'est là que^ sans nier^ à plusieurs égards^ la valeur de la littérature nationale^ il faut chercher surtout le génie créateur de la Néerlande.
LES JUIFS EN HOLLANDE
n existe un peuple mystérieux^ bien digne d'appeler l'attention des historiens et des moralistes. Né dans le désert^ la caravane est son emblème. Il a bu Teau de tous les fleuves^ depuis les ondes tièdes du Nil et de ITuphrate jusqu'aux ondes glacées de la Neva. Il a suspendu sa lyre, détendue par les pleurs de l'exil, aux palmiers de Babylone, aux chônes de la Gaule et aux noirs sapins de la Norvège. Il est partout et toujours, comme le Dieu de Moïse. Il a bâti les Pyramides, il a vu ' crouler le Parthénon. Sa vie religieuse, politique et civile était concentrée dans le temple de Jérusalem ; le temple est tombé, et lui subsiste encore. Sans patrie, il adopte les mœurs, les coutumes des civilisations qu'il traverse. Tel il figure sur les monuments de l'an- ' tique Orient, tel on le retrouve aujourd'hui. Il emprunte* quelquefois aux peuples du Nord leurs cheveux blonds, leurs yeux bleus, leur mate blancheur ; mais il conserve sous toutes ces transformations locales son ineffaçable caractère, ses traits sémitiques, son grave et vigou-
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reux profil. Ses chants^ mêlés aux cérémonies de bien d'autres cultes , remplissent Tunivers. Toujours proscrit^ toujours debout, il se montre supérieur à ceux qui Toppriment ; sa patience a lassé toutes les persécutions et vaincu toutes les résistances légales. Emporté, roulé comme une feuille morte, il court le monde, depuis bientôt deux mille ans, à travers les civilisations chrétiennes, qui le regardent comme un vivant témoignage de la vengeance divine.
Une erreur assez généralement consacrée veut que l'ubiquité de la race Israélite date de la destruction du second temple par les mains de Titus. C'est bien là en efiet Fépoque de la grande dispersion des Juifs, mais d'authentiques monuments proclament que rétablissement, soit de certaines familles, soit de nombreuses populations hébraïques dans différentes parties de la terre, remonte plus haut que là ruine de Jérusalem, la construction du second temple n'ayant été saluée que par les débris d'un peuple dont la plupart des tribus étaient déjà dispersées dans l'extrême Orient. On rencontre dans l'Abyssinie un rameau judaïque dont les traditions s'arrêtent à l'histoire du roi Salomon. Ce qui s'est passé depuis ce temps-là dans Israël est comme non avenu pour ces familles séparées de la tige originelle. L'opinion des voyageurs et des rabbins est que la colonie juive de l'Abyssinie fut' implantée en Afrique par la reine de Saba (1).
(1) Un savant israélite de Padoue, M. Philoxène Luizato, s'appuyant sur les données que lui avait fournies un voyageur français»
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La Chine est également habitée par des Juifs qui ont quitté leur patrie avant la dernière catastrophe ; à Bombay seul^ on compte cinq mille de ces Juils indochinois (i), qui s'occupent surtout d'agriculture et de la fabrication de lliuile. Ils ne possèdent point de manuscrit de la loi ; mais leurs cérémonies religieuses et leur fol dans l'unité de Dieu ont résisté à Tinfluence de Tathéisme qui les entoure. Ils connaissent l'hébreu, quoique imparfaitement^ et le prononcent mal, parce que la langue chinoise ne possède point tous les sons nécessaires à l'articulation de leur idiome primitif. Quelques-uns d'entre eux ont été revêtus de la dignité de mandarins. La date de leur émigration est difficile à fixer ; cependant différentes circonstances portent à conclure que les Israélites de Bombay sont venus s'établir en Chine à l'époque de la captivité des dix tribus. Ce qui parait certain^ c'est que leur séjour dans le pays est antérieur à la naissance de Jésus-Christ; ils ont appris ce nom de la bouche des missionnaires. L'Inde a également reçu^ dans un temps qui parait très-éloigné^ quelques essaims du peuple éparpillé aujourd'hui sur toute la terre. Si les traces de ces ahciennes colonies
M. d'Abbadie, a traité cette question dans un travail posthume qui a paru dans les Archives israélites^ publiées à Paris par M. S. Cahen. (J) Le célèbre missionnaire protestant Gutzlaff, mort il y a peu d'années, a recueilli des renseignements intéressants sur ces antiques colonies juives dans le Céleste- Empire. On peut voir aussi un ouvrage de l'abbé Sionnet, membre de la Société asiatique de Paris, Essai sur les Juifs de la Chine et sur l'influence qu'ils ont eue sur la littérature de ce vaste empire avant l'ère chrétienne»
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étaient recueillies^ et si les traditions étaient comparées les unes aux autres^ on retrouverait sans doute d'étape en étape toute l'histoire d'Israël^ et comme une sorte de Bible vivante.
De semblables faits annoncent dans la race hébraïque deux facultés très-fortes^ le besoin de se répandre^ et aussi une merveilleuse ténacité du caractère national. D'autres races de l'Orient, celle des Hindous, par exemple, se sont perpétuéesà la surface du globe, et ont maintenu, avec l'intégrité du sang, une partie de leurs usages religieux; mais il est juste de reconnaître que ces antiques familles dd genre humain, ne s'étant point déplacées, ont trouvé dans leur pays des limites naturelles qui les préservent contre les influences de la civilisation moderne. Il n'en est pas de même de la race israélite; mêlée aux autres peuples, avec lesquels elle s'associe sans se confondre, seule elle présente ce phénomène historique d'une nationalité qui résiste au temps et au contact direct de toutes les formes sociales.
Les Juifs sont disséminés dans tout l'Orient et dans tout rOccident. Nulle part cependant ils n'ont rencontré, aussi complètement réunies qu'en Hollande, les conditions favorables aux intérêts de leur religion et de leur race. C'est donc là qu'il convient surtout d'interroger la nation juive sur sa grandeur passée comme sur ses destinées futures. Deux classes la représentent sur le territoire hollandais, les Juifs jBspagnols ou portugais, les Juifs allemands. L'histoire de ces deux émigrations, le caractère
qu'elles ont revêtu en Hollande^ les institutions et les mœurs qui les caractérisent^ les données qu'on peut tirer de leur situation actuelle sur le mouvement général des divers rameaux de la société juive dans quelques autres pays^ — ce sont là des points qu'il suffit d'indiquer pour montrer l'étendue des questions 'que soulève l'état des Juifs en Hollande^ et pour marquer en même temps le plan de l'étude destinée à les éclairer. Nous prendrons pour cadre de nos recherches et de nos observations l'ouvrage d'un Juif néerlandais qui s'attache Surtout à rétablir le lien historique entre les Juifs des Pays-Bas et ceux de l'Angleterre^ de quelques provinces allemandes et du Nouveau-Monde.
Il est impossible de ne point remonter aux événements qui appelèrent les Israélites sur le sol delà Néerlande. A la suite de la priée de Jérusalem par les Romains^ quelques familles juives allèrent s'établir en Espagne. Elles y trouvèrent les traces d'anciens établissements formés dans des temps obscurs par les ancêtres de leur nation. Une raison touchante avait sans doute déterminé les fugitifs à prendre racine dans la péninsule ibérique : il existe entre l'Espagne et la Palestine des traits frappants de ressemblance. Ces familles prospérèrent. La condition des Juifs espagnols différait notablement de la situation qui leur était fititedans les autres pays de la chrétienté durant le moyen
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âge; ils continuèrent de cultiver^ sous cet heureux ciel denbérie, les sciences^ les lettres et les arts. Leur intelligence^ développée par un état social qui remontait à la plushauteantiquité, leur donnait alors une véritable supériorité sur les autres habitants de l'Europe. Les écrits des nd)bîiis servirent; dans ces Ages de barbarie^ à conserver quelquespages des anciens philosophes et certains mo* numents littérairesde l'antiquité. Ces Juifs instruits atteignirent ainsi, en Espagne, un degré de considération auquel ils ne pouvaient prétendre dans les autres pays chrétiens. L'invasion des Mores les plaça pour quelque temps dans une situation pénible. Ballottés entre les nouveaux conquérants et les populations chrétiennes^ il leur arriva bien des fois d'être maltraités par les uns et par les autres, et si quelques historiens les accusent d'avoirfavorisé les Mores, d'autres assurent que les Juifs prirent les armes pour défendre leurs anciens maîtres contre l'invasion étrangère. Dès que la situation se fut un peu éclaircie^ on voit employer les Juifs comme interprètes et comme diplomates, fonctions dont leurs lumières et leur qualité de race intermédiaire les rendaient fort capables. Voilà ce qui accrut encore leur importance sociale. Us traitèrent avec les nouveaux conquérants sur un pied d'égalité; leur origine commune (car les Juifs forment, selon toute vraisemblance, un rameau de l'arbre sémitique), leur tournure d'esprit orientale, leur langue nationale, tout les rapprochait des Arabes. Les écoles juives de Cordoue, de Tolède, de Barcelone, de Grenade, s'élevè-
rent^ sous le régime des Sarrasins^ à un grand état de splendeur. Fréquentées par un nombre considérable d'étudiants^ elles entretinrent la flamme sacrée au nûlieu des épaisses ténèbres de Tépoque. Talmudistes, poètes, astronomes^ philosophes, * juristes, sortirent en foule de ces écoles : le rabbin Judah ben Levi, auteur d'un traité sur les droits de la femme, le poète Gabirol, le &meuxHaimonide, plusieurs autres dont le nom et les écrits ont survécu à leur époque, témoignent assez que le rayon de llntelligence n'était point tombé avec la couronne du front d'Israël (1).
Les docteurs juifs avaient, en Espagne surtout, le monopole de la médecine. Le passage des Israélites sur la terre de l'antique Ibérie a laissé dans le cœur de leurs descendants un long souvenir. Un des poètes lyriques de la Hollande> M. da Costa, appartient à Tune de ces
(1) Une des œuvres les plus renommées de Maimonide est son Traité de Théologie' et de Philosophie, portxni le Utre de Giuide des égarés. Cel ouvrage a été traduit en plusieurs langues, et récemment pour la première fois sur l'original arabe par M. S. Munk, orientaliste distingué delà grande école Israélite d'Allemagne. résUlant à Paris. Le tome 1er vient seulement de paraître à Paris, chez M. A. Frank. M. M unclc, quoique frappé de cécité, a pu mener cette grande œuvre à bonne fin; sa version firangaise est accompagnée de notes critiques, littéraires et explicatives. Maimonide s'attache à spirituallser les expressions matérielles appliquées à Dieu dans la Bible, et il montre qu'il est permis de rechercher les motifs des préceptes religieux. En général il a pour objet d'expliquer par la raison les passages difficiles ou obscurs de la Bible. D'après un des biographes de Maimonide, M. Peter Béer, de Prague, le moi philosophe n'exprime pas exactement l'idée que l'on doit se faire de cet « aigle de la synagogue ; » c'est plutôt un splritualiste rationnel.
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anciennes fanûlles pour lesquelles l'Espagne fut^ pendant des siècles^ une patrie d'adoption. Quoique converti au christianisme^ cet esprit distingué n'a point abjuré sa qualitéde juif, a Tout en me confessant, s'écrie-t-il luiméme^ par la grâce de Dieu un disciple de Jésus-Christ^ je n'ai point cessé d'être Israélite. » Sous le iiiieA'Israêl et les Gentils, il a écrit en hollandais un ouvrage curieux dans lequel respire un sentiment très-vif de nationalité, a Depuis ma première jeunesse, dit H. da Costa, l'histoire de mes ancêtres a été l'objet de mes méditations et de mes études. La partie moderne de cette histoire ^attira surtout mon intérêt; c'est le cœur et l'imagination captivés par les destinées dlsraël que j'ai entreprisd'explorer les annales de la dispersion et de l'exil, d Dansce livre, qui embralsse d'ailleurs toute l'existence historique du peuple juif, l'auteur s'arrête, non sans émotion, sur le séjour de sa race en Espagne, sur ces siècles révolus qu'il appelle l'âge d'or du judaïsme moderne, a Les traces de cette époque passée et de la vie de nos ancêtres dans la Péninsule constituent, ajoute-t-il, pour les Juifs espagnols, un terrible, mais imposant Souvenir, voilé par une impression de sombre grandeur, comme par un nuage.» Cependant le vent de la persécution soufflait sur les Juifs de tous les points de la chrétienté (1). On sait quelle
(1) Celte persécution avait commencé avec les empereurs chrétiens ; elle s'étendit aux Samaritains, qui formaient un des rameaax du judaïsme. Les Juifs étaient trop nombreux pour être anéantis, leur dispersion même les sauva ; il n'en fut pas de même des Sama-
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était dans les différents États de TEurope^ au mojen âge^ la condition de cette nation infortunée. Couverte d'un manteau légal dlgnominie^ séparée des autres classes de la population par des ordonnances injurieuses et par des signes extérieurs qui affichaient l'infamie de toute une race condamnée au fouet et aux violences cprporelles^ elle achetait partout le droit de vivre au prix d'intolérables sacrifices. Des fables absurdes et perfides excitaient contre elle la multitude. On parlait vaguement d'enfants enlevés et massacrés parles Juifs. L'intérêt conspirait avec la superstition contre le repos de ces malheureux exilés. A la suite des mouvements provoqués par une rage fanatique^ la confiscation^ le pillage, la spoliation sous toutes les formes^ terminaient invariablement chaque acte de cette longue et sanglante tragédie. Tout était permis contre la nation maudite.
L'Espagne ne pouvait échapper à l'influence de ces haines religieuses et intéressées. Le 2 janvier 1492 avait vu disparaître le croissant de la Péninsule ibérique.lnfatués
litaiDs, établis sur un ou deux points. Cependant des voyageurs c<)ntemporains ont visité les débris de la communauté samaritaine à Naplouseet à Jaifo (l'ancienne Joppa) ; on y compte une trentaine de familles qui, en y comprenant les hommes, les femmes et les enfants, peuvent s'élever à deux cents personnes. Ce^ Samaritains vivent dans la douce conflance qu'il existe maintenant un nombre considérable de leurs frères en Europe ; ils continuent d'habiter autour du montGarizim, sur lequel leurs ancêtres prétendaient qu'on devait adorer Dieu, tandis que les Juifs soutenaient que ce devait être à Jérusalem. On connaît les rapports des Samaritains avec l'abbé Grégoire et Sylvestre de Sacy. On peut voir, pour plus de détails, les Samaritains deNaplouse, par M. l'abbé Barges. Paris, 18&6.
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de leuni conquête», poussés par le bras de rinquisitioif, Ferdinand et Isabelle prirent alors une résolution qui devait couvrir leur beau royaume de tristesse et de solitude. Il fut décidé que le sol de l'Espagne ne serait pas plus longtemps souillé par la présence d'honunes qui ne professaient point la religion catholique. Cette nouvelle éclata comme un coup de tonnerre et porta la consternation parmi les Juife. Cent soixante mille familles^ éta- Itliott depuis un temps immémorial dans le pays^ allaient ^tre bannies par un cèle fanatique et par une insatiable iivarico d'une terre où étaient les tombeaux de leurs anrAtres. Les Juifo espagnols offrirent au ror une somme considérable pour prévenir l'application de cette mesure rrut^lfe. i.e roi hésitait ; rnais Torquemadaintervintet demanda lUNfementàSaMiyestéCatholique si elle voulaitsnivr0 ro\cm|>ie de Judas Iscariote, qui avait trahi le Christ (HHir k\<^ ratant (1). L^édit de Ferdinand et d'Isabelle ordiMUMnt IV\|>ul$ton des Juifs fut signé, dans une des sal- 1^ iK^ rAlhAUilm^ le :^^ mars 1 40i. Les Juifs étaient les MHds M\)t't:^ du nn^iume quipc^^ssedasseot de grandes fortU^H'^^ Ou )<^t|¥^nuitde x^^ndre leurs propriétés ; mais \\^t^ iSMHW^NNviiuK^ fSAit une iww deri$îoQ. Une maî-
«ft^ Oa>n y^ <« 4«4iiei ;N« ^v :^^ $■ M» . M » -^ Jtii
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son s'échangeait contre un ftne, une vigne se donnait pour un manteau. Le jour de la grande dispersion arriva ; ce jour-là, huit cent mille personnes rassembléesde toutes les provinces, femmes^ enfants, vieillards^ malades^ prirent le chemin du second exil^ aet^ Dieu nous conduisant, dit Tun d'eux, nous partîmes. » Les riches acquittèrent pour les pauvres les dépenses du départ . avec une grande charité. Grâce à cette assistante, bien peu des plus nécessiteux se convertirent ' au christianisme. A pieds, à cheval, sur des ânes ou dans des chariots, on voyait, spectacle triste et touchant, ces malheureux s'acheminer vers la mer ou vers la frontière. Les rabbins les encourageaient, ils faisaient chanter les femmes et les enfants, ils faisaient jouer de la flûte et du tambourin pour soutenir l'esprit défaillant de cette multitude. La masse était composée d'ouvriers qui gagnaient honorablement leur vie dans différentes professions manuelles ; une longue pratique, jointe à une intelligence ornée, les avait rendus très-supérieurs aux classes laborieuses de la population chrétienne.
Une politique aveugle allait ainsi priver l'Espagne des bras qui avaient élevé son industrie à un état florissant, des hommes de science et de talent qui avaient répandu les lumières au milieu d'un temps d'ignorance. La médecine étant presque tout entière dans les mains des Juifs, la population chrétienne se trouva tout à coup privée, après leur expulsion, des secours de l'art. Les fabriques de la Péninsule reçurent un coup mortel.
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Les académies^ les écoles> les sociétés savantes^ furent détruites. L'édit défendait aux juifs proscrits d'emporter or ou argent ; mais ils enlevèrent secrètemeDt de grandes sommes sous la selle de leurs chevaux ; quelques-uns même avalèrent des ducats pour tromper les rigoureuses recherches des officiers commis à la garde des frontières. Si importante 'que fût la masse de numéraire soustraite^ la fortune morale qui s'éloignait avec cette population industrieuse et éclairée était plus consîrable encore. H. da Costa fait remarquer avec raison que si les Israélites de ce temps-là n'avaient point en les yeux fixés vers la Palestine comme vers leur seule et véritable patrie^ ils auraient été assez forts, dans cette circonstance, pour.renverser le gouvernement espagnol. Chassés de l'Espagne, les Israéhtes s'embarquèrent de tous les points de la Péninsule pour l'Italie, le HaroQ, la Turquie et les côtes du Levant. Une flotte de vingt voiles porta plusieurs de ces familles errantes en Algérie, dans la ville d'Oran, où leurs descendants se retrouvent encore aujourd'hui ; mais le plus grand nombre se dirigea vers le Portugal, qui leur offrait un climat semblable à celui de l'Espagne, presque la même langue et une certaine conformité de mœurs. Les Juifs jouissaient depuis des siècles dans l'ancienne Lusitanie du droit d'asile. Quelques-uns d'entre eux s'étaient élevés, au mjlieu des douceurs d'un établissement paisible^ à une assez grande position sociale. Ils avaient d'ailleurs rendu des services au pays en répandant les premières
connaissances de la philosophie^ de la botanique^ de la médecine et de la cosmographie ; ils avaient rntrodult rétude de la langue sacrée ; ils avaient assisté les Portugais dans la découverte des Indes orientales. Malgré ces titres à la reconnaissance publique, le roi de Portugal ne consentit à recevoir les Juifs bannis de l'Espagne que sous des conditions fort dures. Ils devaient payer par tête une somme d'argent^ moyennant laquelle il leur serait permis de séjourner huit mois dans le pays; ce terme expiré, le roi s'engageait à leur fournir des vaisseaux pour les conduire, à leurs irais, vers les points de la terre qu'il leur conviendrait de désigner. Ceux qui ne. seraient point partis à Tépoque indiquée par le décret devaient demeurer comme esclaves. Les capitaines de vaisseau chargés de transporter les Juifs ne leur ménagèrent pas les insultes brutales. Quelques-uns leur ravirent leurs femmes et leurs ÇUes, de sorte qu'au départ de l'Espagne les misères de ce peuple ne faisaient que commencer. Les Israélites castillans qui, par raison de pauvreté ou pour toute autre cause, n'avaient point quitté ^ le sol du Portugal au jour fixé furent pris et gardés à titre d'esclaves. Le roi leur arracha leurs enfants et les fit baptiser; ayant à cœur de peupler des terres nouvellement découvertes sur les côtes de l'Afrique, notamment nie de Saint-Thomas, il y envoya ces enfants, dans l'espoir qu'isolés de l'influence de leurs parents et mariés plus tard aux habitants de 111e, ils deviendraient de bons chrétiens. L'accession d'Emmanuel au trône de Portugal, en
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iAVS, parut enfin devoir améliorer la situation des Juife espagnols ; le nouveau roi mit en liberté ceux que son prédécesseur avait condamnés à Tesclavage. Les espérances que les Hébreux avaient fondées sur le nouveau règne furent malheureusement de courte durée. Une question de mariage^ Tinfluence de l'Espagne, changèrent tout d'un coup la politique d'Emmanuel. En décembre 1496^ un décret ordonnait à tou» les Juifs et à tous les Mores qui ne voudraient point embrasser la foi chrétienne de quitter le Portugal. Cette mesure enveloppait nonseulement les Juifs espagnols, mais aussi les fa9iilles israélites établies depuis un temps immémorial sur le sol delà Lusitanie. Un jour était marqué pour le départ; après ce jour-là, tous les Juifs qui demeureraient en Portugal devaient perdre leur liberté. Un délai de trois mois était accordé aux proscrits. Les trois mois étaient écoulés, le temps de l'exécution de l'édit était venu ; les Juifs se préparaient avec une ferme résolution à quitter une terre qu'ils s'étaient accoutumés à regarder comme leur seconde patrie. Emmanuel commença à jeter un regard soucieux sur cette population qui avait été la lumière de son royaume. Le bannissement de tant de milliers d'hommes riches et instruits allait laisser un grand vide dans un petit État. Le roi voulut du moins retenir une partie de cette race qui lui échappait par sa faute. Il ordonna que les enfants juifs au-dessous de quatorze ans seraient gardés de force et instruits dans les* mystères de la foi chrétienne. Un tel édit ne put être
exécuté sans donner lieu à des scènes navrantes, pans un accès de rage et de désespoir, on vit des parents tuer d'abord leurs enfants en les jetant dans des puits et se détruireeux-mèmesensuite.Les destinées de l'Espagne et du Portugal ont bien changé depuis cette époque ; ces deux États puissants sous le soleil ont vu tomber leur marine^ leur commerce et leur influence politique. La plupart des historiens castillans et portugais rapportent cette décadence à Texpul^on des Juifs. « En se privant^ disent-ils^ du concours de sujets utiles et industrieux^ l'Espagne et le Portugal se sont condamnés à ne point recueillir la riche moisson que les découvertes dans les deux mondes devaient leur apporter. » Je ne crois point en histoire aux théories absolues : si les faits paraissent simples^ les causes sont complexes; mais il est impossible de nier que le bannissement des Juib n'ait été une perte morale pour les deux pays et une raison d'affaiblissement* Le jeune prince qui règne aujourd'hui " sur le Portugal a lui-même paru le reconnaître dans une circonstance mémorable-. Se trouvant en 1854 à Amsterdam^ il se rendit à la synagogue des Juifs portugais; là il exprima des regrets tardifs et condamna^ en termes voilés, l'impolitique conduite de ses prédécesseurs^ qui, dans des âges d'ignorance et de fanatisme, avaient volontairement retranché de ses États une des sources de la fortune publique (I).
(1) Aujourd'hui les Israélites sont réintégrés dans le Portugal et y occupent même un rang distingué.
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Les Juifs éiuigrants qui s'embarquèrent alors pour diffërentes contrées essuyèrent dans la traversée des traitements odieux. Quelques-uns des vaisseaux étaient si chargés^ qu'ils sombrèrent en nier^ et ceux qu'ils iM>rtaient furent noyés. D'autres firent naufrage sur des côtes désertes^ où les malheureux bannis périrent de froid et de faim. On capitaine de navire s'amusa à jeter une partie de ses passagers dans une île où ils furent dévorés par lesbétes fauves. Comment ne point s'intéresser au sort d'une race dont l'histoire est un long martyrologe? Le peuple juif était alors sur la terre la personnification d'un droit violée de la liberté de conscience méconnue ou outragée. Ce qui étonne de la part des Israélites modernes^ au milieu d'épreuves si cruelles^ c'est la constance inébranlable de leur foi religieuse. Leur ferme attachement à la loi de Hoise sous la verge de la persécution contraste avec les fréquentes apostasies des anciens iaik, lorsqu'ils vivaient sous le gouvernement de leurs rois ou de leurs juges. Dépouillés^ errants sur toutes les merset' toutes les terres^ leur foi s'enracinait par les souffrances! Là est peut-être^ en partie du moins^la réponse àla question que s'adresse dans son livre sur Israël M. da Costa : a Comment se fait-ilque mon peuple continue d'être une nation après avoir perdu tous les éléments nécessaires à l'existence nationale ? » Incarnation dé l'unité de Dieu dans les temps anciens^ ce peuple se soutenait^ au moyen âge^ appuyé sur un dogme et sur la haine que lui avait vouée le genre humain. Les Juifs espagnols et portugais
portèrent hors de la Péninsule leurs lumières et leur industrie. En Italie^ ils s'emparèrent de l'imprimerie, qui venait de naître, et contribuèrent ainsi au mouvement dé la réformation en répandant, avec la connaissance . de rhébreu, ces magnifiques éditions de la Bible en caractères sacrés, qui sont restées comme des monuments de la typographie. Les autres cherchèrent leurs ressources dans le commerce.
A l'origine, les Hébreux ne constituaient point un peuple marchand; c'était un peuple pasteur. Israël vivait sous la tente. La transformation du peuple juif en un peuple commerçant est un des exemples les plus singuliers des changements que les circonstances peuvent opérer dans les inclinations d'une race. C'est seulement depuis leur expulsion de la Judée par les Romains que les Hébreux se sont généralement livrés au négoce. Plusieurs causes ont contribué à graver chez eux ce nouveau caractère, qui est devenu avec le temps plus ou moins indélébile.Déclarés presque psirtout incapables de posséder les terres, les Juifs modernes ne pouvaient point se livrer abx travaux de l'agriculture. Vivant sous le régime des ordonnances, ou, pour mieux dire, sous le caprice des gouvernements absolus, privés de la sécurité qui fonde les établissements durables, ils ne devaient point non plus s'attacher à llndustrie. La seule voie qui leur fût ouverte était le commerce. La profession de marchand se trouvait alors méprisée par la plupart des peuples de l'Europe : de là vient qu'on l'abandonna aux Jui&. Quand
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on y réfléchit^ on reconnatt tout ce que ce dédain avait d'injuste et d'absurde. Le commerce n'échange pas seulement des produits, il échange des idées : il est le lien par lequel ^'est établie, jusqu'à un certain point, dans les temps modernes, runité du genre humain. Le développement du négoce s'associe, dans l'histoire des sociétés, au développement des arts, des sciences et de la navigation. Les Juib modernes ont été, sous ce rapport, les instruments du progrès matériel et moral des nations européennes. A une époque où le système des relations internationales était pauvre, les Israélitea^marchands .ont accompli une mission historique. Bannis de France sous Philippe le Long, en 4 31 8, les Juifs se réfugièrent en Lombardie, et y donnèrentaux négociants des lettres sur les personnes auxquelles ils avaient confié leursrichesses:ces lettres furent acquittées. « L'invention admirable des lettres de change, dit d'Alembert, sortit alors du sein du désesplbir. Grftce à ce mécanisme économique, le commerce put éviter la violence et se maintenir par tout le monde, b
On accuse, il est vrai, les Juifs d'avoir abusé de leurs moyens industrieux pour pressurer, durant le moyen fige, les populations chrétiennes. M. da Costa assigne à la conduite intéressée des Juifs modernes plusieurs causes, dont deux méritent d'être méditées : le mépris des classes nobles pour les pratiques financières, mépris qui faisait nécessairement tomber toutes les opérations de banque entre les mains des Juifs ; la ^position dégradante
infligée à ces parias de l'Occident^ qui les autorisait à se considérer eux-mêmes comme des étrangers et à traiter les chrétiens en ennemis, a Le commerce^ dit-il^ dans la situation où étaient placés les Israélites de ce temps-là, devait prendre une tournure fâcheuse de trafic, et les spéculations financières devaient dégénérer en usure. » La lèpre de l'usure, telle était en effet la plaie morale qui avait succédé à Tantique maladie de la race, a L'énorme taux de l'intérêt prélevé par les Juifs du moyen âge, ajoute leur historien, ne saurait être défendu. Leur exclusion de toute charge publique et de toute carrière honorable, leur vie sans cesse menacée, leur propriété et leurs moyens de subsistance sans défense contre Tinjustice et Toppression, tout cela cependant' explique comment les Juifs employaient sans scrupule les seules armes qui étaient laissées dans leurs mains. Faut-il s'étonner ensuite si à la violence ils opposèrent l'artifice et la ruse, s'ils cherchèrent à déjouer la. loi du plus fort par le calcul et la profondeur des intrigues, si, en un mot, ils se couvrirent de la puissance de l'or contre la puissance du-fer?» L'abus ne saurait d'ailleurs effacer les services très-réels que les Juifs ont rendus à la théorie et à la pratique des affaires. Dans les âges féodaux, le commerce se calqua sur les institutions militaires, le prêt à' intérêt dégénéra en extoraon; mais il ne faut pas oublier que, sous cette forme condamnable, les financiers juifs ouvraient du moins une des grandes artères de la circulation économique, le crédit.
Nombre des familles juives qui avaient été chassées de TEspagne et du Portugal cherchèrent un refuge dans les Pays-Bas. Les Israélites s'étaient autrefois établis dans les provinces belges et néerlandaises^ où ils étaient en possession du commerce. Différents édits et des actes d'autorité locale les avaient ensuite expulsés ; on attribue même la décadence du commerce de Liège au bannissement des premiers Israélites que Tintolérance religieuse avait chassés de cette fameuse cité épiscopale. Lorsque les Juifs espagnols et portugais parurent dans les Pays-Bas, il ne restait plus aucune trace des Juifs français (1) et allemands^ que des arrêtés successifs avaient balayés. Les premières tentatives des Israélites pour se rétablir dans les Flandres et dans les Provinces-Unies remonteutà Tannée 1516. A cette époque, quelques réfugiés espagnol^ se présentèrent devant Charles-Quint, le petit-fiis de Ferdinand et d'Isabelle, pour renouveler les propositions faites par les Juifs à ses prédécesseurs. Ils demandaient la permission de résider et d'exercer leur religioa dans cette partie des Étals impériaux. Leur requête ne fut point écoutée : de sévères édits exclurent, au cpntraire, lesnouveaux chrétiens (c'est ainsi qu'on appelait les Juifs baptisés) de la Hollande, aussi bien que de TEspagne.Les négociations furent reprises sous le règnede Philippe 11, et, comme on peut s'y attendre, elles obtinrent encore moins de succès.
(1) Ces Juifs réfugiés dans les Pays-Bas avaient été chassés de France par Ptiillppe le Bel.
Nonobstant ces prohibitions et ces édits^ plusieurs familles Israélites avaient pénétré dans les provinces delà Néerlande avant la séparation d'avec TEspagne. Leur religion avait^ d^uis longtemps, cessé d'être tolérée; mais en pratiquant leurs rites dans le plus grand secret, en se couvrant de noms chrétiens, elles purent vivre*, quelques-unes même prospérèrent. Ces Juifs, cachés sous le baptême, étaient surtout nombreux dans la ville d'Anvers, où ils avaient établi une académie pour l'étude de l'hébreu et de la littérature espagnole. Les ancêtres de plusieurs familles fixées maintenant à Amsterdam ou à la Haye ont ainsi résidé tout d'abord dans la vieille Antuerpe, à deux pas de cet Océan qui' les avait apportés et qui pouvait, d'un jour à l'autre, les reprendre conmie les débris d'un naufrage. Cependant la réformation, ^ laquelle les Juifs s'associèrent de toutes leurs sympathies, commençait à agiter l'Allemagne. Dans les Pays- . Bas, l'excès du pouvoir avait usé le pouvoir même, et les Provinces-Unies venaient de proclamer leur indépendance. Ce fut d'Embden qu'en l'année 1594 dix Juifs de familles portugaises vinrent à Amsterdam, où ils reprirent leurs noms Israélites (1). Ils étaient accompagnés par un rabbin allemand de la ville d'Embden (2). Ce service ne fut pas oublié : la synagogue d'Amsterdam,
(1) Les Juifs portaient alors assez généralement deux noms : Tun qui constatait, pour ainsi dire, leur existence cWile, l'autre qui constatait leur existence religieuse.
(2) Cette ville était à cette époque un Heu de refuge pour les protestants proscrits des Pays-Bas.
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par un sentiment de reconnaissance qui Thonore, accorda plusieurs privilèges à la postérité de ce rabbin qui avait îAtroduit les Juib dans cette seconde terre promise. Un mémorial conservé dans la même synagogue témoigne qu'en 1596 une grande fête mosaïque, -*le jour de»rExpiation^ — fut célébrée à Amsterdam par une petite communauté de Juifs portugais. Leboorg* mestre de la ville, ayant surpris leur assemblée, crot d'abord que c'était une réunion de catholiques romains, dont le culte était alors prohibé. Le magistrat civil se préparait à disperser le conventicule ; mais, mieux informé, il laissa les Israélites accomplir, paisiblement leur service religieux. En 1598, la première synagogue fut fondée dans la capitale des Provinces-Unies. Dix ans après, l'accroissement de la population juive motivait ' l'érection d'une seconde synagogue, et bientôt d'une troisième. En 1639^ les trois églises se réunirent, et formèrent une seule congrégation de Juife espagnols et portugais. Le nombre des Israélites croissant toujours, et aussi leur prospérité, ils bfttirent en 1675 la belle synagogue qu'on voit maintenant à Amsterdam, et qui est située dans la partie de la ville où les réfugiés de la Péninsule s'étaient d'abord établis, près desbordsde l'Amstel. Laliberté relative dont jouissaient les Juifs en Hollande attira de Madrid et de Bruxelles plusieurs familles qui avaient subi le baptême, mais qui, restées Israélites de cœur, vinrent à Amsterdam, où elles professèrent publiquement la religion de leurs pères.
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Cette accessioa des Juifs portugais et espagnols fut suivie par une immigration de Juifs allemands. Bien différente était la condition de ces deux classes d'exilés. Les premiers avaient réussi^ malgré les mesures spoliatrices du gouvernement^ à emporter de l'Espagne et du Portugal de grands trésors^ et^ ce qui valait mieux^ la connaissance des rapports du grand commerce avec les deux Indes et le Levant^ qu'ils aidèrent puissamment à répandre sur le sol hospitalier de la Hollande. Les seconds n'apportaient guère que leur misère^ la trace de leurs longues souffrances^ mais aussi la ferme résolution de gagner leur vie par le travail. La municipalité d'Amsterdam se montra d'abord effrayée de cette autre invasion des Gueux, Les Juifs espagncds et portugais intervinrent : ils promirent d'aider leurs frères^ et donnèrent l'assurance aux magistrats que ces pauvres gens ne seraient point une charge pour la ville. Après quelques difBcultés, les Juifs allemands obtinrent enfin l'autorisation d'acheter le cimetière de Muiderbank^ situé à quelque distance de la ville^ et qu'ils approprièrent à leurs besoins de résidence. En i656, on leur permit d'élever une maison de prière. Avec le temps, cette population de Juifs allemands prit un développement considérable. J^es Israélites de la Pologne et de la Lithuanie furent obligés de quitter un pays où ils se voyaient tour à tour en butte aux violences des Cosaques et aux fureurs populaires. Trois mille Juifs débarquèrent au TexeU et reçurent aussitôt l'hospitalité à Amsterdam.. Ils se fondirent
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plus tard dans la synagogue allemande. On voit ici la racine de cette division qu'on trouve établie entre les Juifs portugais de la Hollande, et les Juifs germains. Les deux synagogues continuent de former deux églises parfaitement distinctes et séparées. Le nom de Sephardim (Espagnols) est encore porté à cette heure par les descendants des familles Israélites qui ont séjourné en Espagne et en Portugal. De même que le peuple juif a conservé son caractère inaltérable, son individualité, sa foi nationale^ à travers les autres races auxquelles il s'est trouvé mélé^ ainsi les Israélites qui ont émigré de la Péninsule maintiennent, dans toutes les parties du monde, au milieu de leurs propres frères, certains traits qui dévoilent leur origine. Ce qui les distingue des autres enfants de Jacob, ce ne sont pas seulement les souvenirs historiques; c'est aussi, il faut le dire, la position sociale. Les Juifs espagnols formaient en Hollande l'aristocratie de la race dispersée. A Amsterdam, ils demeuraient dans les quartiers les mieux situés, et ils contribuèrent à doter de magnifiques hôtels cette riohe capitale. A la Haye, ils vivaient aussi dans de somptueuses maisons, dont quelques-unes sont même devenues des édifices publics. Ces maisons, qui respirent un air de grandeur, se groupent autour de leur synagogue (1)? située dans un des quartiers les plus agréables de la ville.
(1) Cette synagogue fut érigée dans la première moiUé du dix-hui- Uème siècle; mais l'iétablissement des Juifs à la Haye date âu.milieu du siècle précédent.
Longtemps même ils ont conservé Tusage de la langue portugaise ou espagnole comme un souvenir de leur glorieux passage sur la terre de la Péninsule. Jusqu'au commencement de ce siècle^ ils se servaient de ces deux idiomes dans leur vie domestique et dans leurs rapports mutuels. A la synagogue^ on priait alternativement en portugais et en hébreu ; ces étrangers parlaient ainsi à Dieu dans les deux langues de Texil (i).
Plusieurs motifs déterminèrent la Hollande protestante à améliorer la condition des Juifs. La reformations, dit M. da Costa, avait à cœur de créer de nouveaux et dangereux ennemis à ses persécuteurs. Les principes de tolérance qui furent le fruit de cette grande révolution religieuse contribuèrent aussi à adoucir la politique du gouvernement envers des étrangers qui avaient perdu leur patrie. Il faut dire^ à l'honneur de la Hollande^ que ses stathouders et ses premiers hommes d'État professèrent cette doctrine d'humanité, a Les chrétiens primitifs^ s'écriait le grand de Witt, ont converti par les voies de douceur et de persuasion un bon nombre de Juifs. Nous avons changé de conduite envers eux ; mais pouvons-nous aussi nous réjouir d'un succès égal à celui qu'ils ont obtenu? » Nul pays sur la terre ne s'appropriait d'ailleurs mieux que la Hollande aux
(i) Jusque dans ces derniers temps, le prêche se faisait en langue portugaise, et la Bible était lue au sein des familles en castillan. L'église Israélite est beaucoup moins formaliste qu'on ne se plait généralement à le croire. Le culte de l'esprit, TinstrucUon morale et religieuse, y occupent une grande place.
II
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goûts industrieux de la, nation juive. Au moment où toute TEurope vivait encore sous Tempire d'une organisation militaire^ cette petite république des Provinces- Unies^ berceau du commerce et des arts utiles, s'appuyait sur le principe que la classe moyenne devait inaugurer en France^ deux siècles plus tard, en portant ses hommes et sonjnfluence aux affaires. Le cooimerce vit de liberté : les Provinces-Unies jouissaient, sous ce rapport, d'une législation qui garantissait à chacun ses droits et la propriété de son travail. La position géographique était admirable : la mer s'ouvrait de toutes parts, et sur la mer Thorizon des grandes entreprises commerciales. Des flottes destinées à protéger le mouvement intérieur des affaires et à étendre les rapports de la Hollande avec le monde entier ombrageaient les villes d!une forêt de mâts. Il n'y avait pas jusque cette terre, oh les eaux se trouvaient suspendues comme par miracle, qui ne rappelât aux Israélites les principaux faits de leur histoire : là, ils pouvaient en quelque sorte traverser une seconde fois la mer à pied sec. Le moyen de s'étonner que sur un théâtre si conforme aux mœurs, aux traditions et aux facultés acquises de leur race, les Israélites modernes aient ressaisi une situation honorable et florissante !
Au milieu du dix-septième siècle, les étatsgénéraux coupèrent court aux différends qui avaient surgi entre la république, l'Espagne et le Portugal au sujet de quelques cai^isons appartenant à des Israélites établis en Hollande, et à
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qui les deux cours prétendaient refuser la qualité de citoyens néerlandais. Les états derUnion néerlandaise déclarèrent qu'ils a considéraient comme citoyen néerlandais tout Juif établi sur le territoire de la république^ et que ses droits seraientprotégésefflcacement sur terre et sur mer^ si Ton se hasardait encore à les violer. » Plus tard^ dans le même siècle, Guillaume III choisit pourun de ses agents diplomatiques en Espagne un Israélite, le marquis de Belmonte, honneur tout spécial, h ce qu'il parait, car, si les Israélites jouissaient en Hollande de la liberté de conscience et du libre exercice de leur religion, si leur commerce était protégé, des ordonnances les excluaient de toutes les charges publiques. II ne faut pas s'exagérer Iç système de protection que les Provinces-Unies accordèrent aux Juife. Chacune de ces provinces étant souveraine et pouvant s'administrer elle-même, la condition des Israélites différait beaucoup d'un district à l'autre. Il était défendu aux Israélites de résider dans plusieurs localités. En Hollande môme, où leurposition setrouvait meilleure que dans le reste des Pays-Bas, ils eurent plus d'une fois à se défendre contre des préjugés invétérés. Il existe un document historique assez curieux : c'est une requête adressée en 1723 par les Israélites hollandais aux états généraux, dans laquelle ils protestent contre les incapacités légales qui les frappent. «Vous nous reprochez, diseiH-ils, d'avoir mis à mort le Juste ; mais si toute la postérité d'une race était enveloppée dans le crime de quelques-uns pour la destruction d'un innocent, toutes
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les nations du monde devraient s'attendre à être condamnées. Il n'y a pas un siècle, pas un pays qui ne présente des exemples mémorables d'hommes éminents mis à mort par la violence de quelque faction dominante^ et cela le plus souvent aux acclamations de la foule. Vous ajoutez, il est vrai, que nous avons mis à mort plus qu'un homme, un Dieu. Dans tous les cas, nous l'ignorions. Votre Sauveur, plus juste envers nous que vous ne l'êtes vous-mêmes, s'écriait sur la croix : a Seigneur, pardonnez-leur, car ils ne savent ce qu'ils font ! d
Les Juifs espagnols et portugais, désormus fixés sur le sol des Pays-Bas, ne bornèrent point leur ambition ni leur intelligence à la pratique du commerce. Plusieurs d'entre eux continuèrent de cultiver la littérature et les sciences. Parmi les hommes éminents que forma l'enseignement des synagogues de la Hollande, il faut citer le rabbin Henasseh ben Israël, qui était né à Lisboqpe en i604, et qui vint tout enfant à Amsterdam avec son père. Il est un autre Juif célèbre dont je m'étonne de n'avoir trouvé dans la Néeriande aucune statue, aucun portrait. Une tradition généralement reçue veut qu'il soit ' inhumé à la Haye, dans le terrain de TÉglise-Neuve, sur le Spui. Du reste, pas une pierre, pas une inscription. U est là, rien de plus. Ce grand penseur n'a laissé d'autres traces sur la terre natale que ses ouvrages et son nom. Spinoza, carc'est de lui qu'il s'agit, était néà Amsterdam, dans le voisinage de la synagogue. Cette ménie synagogue des Juifs portugais devint plus tard le théâtre d'une des
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scènes les plus orageuses de sa vie. Depuis longtemps il disputait avec les rabbins sur les matières religieuses et philosophiques. Une rupture était imminente^ elleéclata. Baruch Spinoza fut censuré; la multitude des Juifs lui adressa même dans une assemblée des menaces de mort. C'est à la suite de son expulsion de la synagogue* que, obligé de quitter Amsterdapi pour mettre ses jours en sûreté, il se retira d'abord à Rynsburg^ près de Leyde, puis à Yoorburg, enfin à la Haye. J'ai vu sa maison dans le voisinage du Spui, une humble maison de philosophe et d'ouvrier où il gagnait sa vie, — un peu de pain et de lait, — à polir des verres. C'est là que, préférant une pauvreté libre à tous les honneurs de la science, il refusa une place de professeur à Heidelberg que lui offrait l'électeur palatin. En sa qualité de protes* tant orthodoxe, M. da Costa ne saurait être soupçonné de partialité envers Spinoza : il condamne avec une rigueur extrême les doctrines du panthéiste ; mais il ne peut qu'admirer le caractère de l'homme, a Tout ce que nous connaissons de sa vie privée, dit-il, porte la même empreinte de calme, de modération et de dignité : avec de telles vertus, il aurait pu être l'ornement d'une communauté chrétienne (1). »
Guillaume 1I| avait eu en grande amitié plusieurs
(!) M. Limburg Brouwer, dont les étude» sur Spinoza ont été remarquées en Hollande, annonce la prochaine publication d'un ouvrage inédit du célèbre philosophe, découvert dans la bibliothèque delà communauté des Kernootrants à Amsterdam.
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Israélites portugais ; les mémoires du temps nous apprennent môme qu'il avait reçu du baron de Soasso des fonds considérables pour opérer sa grande expédition d'Angleterre. Soo successeur avait suivi ces traditions; il prit en haute considération M. Isaac de Pinto^ économiste et écrivain distingué^ qui, en 1748^ au milieu d'une crise nationale, versa de grandes ressources dans le trésor public, au point que M. van Hogendorp, le trésorier général, lui écrivit qu'il c avait sauvé l'État. » M. de Pinto contribua notablement aussi à faire élever le stadthouder Guillaume IV à la direction suprême des deux compagnies des Indes.
Malgré les avantages que le régime politique des Provinces-Unies offrait aux Israélites pour la culture de l'esprit et pour la silencieuse accumulation des richesses, CD dépit du degré de splendeur où s'étaient élevées les synagogues d'Amsterdam et de la Haye, les exclusions légales dont les Juifs étaient victimes ne tendaient que lentement à s'effacer, bien que de temps à autre des esprits d'éUte, tels que van Effen dans son Spectateur hollandais, protestassent énergiquement contre ces préjugés. Il ne faut pas oublier que les Pays-Bas n'avaient point alors dégagé leurs institutions socialesdudogme religieux* Les lois, d'accord avec les croyances et Jes mœurs, cherchaient à retenir les Juifs dans un état d'infériorité. Abolir ces exceptions était une oeuvre réservée à la philosophie et à la révolution française. «Un fait digne de remarque, dit avec quelque amertume M. da Costa,
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c'est que la crise qui changea si complètement en France la position des protestants et des Israélites fut amenée en grande partie par des hommes qui étaient indifférents au protestantisme et pleins de haine et de mépris pour les Juifs.» Je ne sais sur quel fait H. da Costa appuie cette accusation : dans tous les cas^ s'ils détestaient et méprisaient les Juifs^ les hommes de 89 montrèrent qulls savaient mettre les principes au-<lessus de leurs sentiments personnels. En ITOl^une complète égalité fut proclamée pour tous ceux qui accepteraient les devoirs de citoyen français. La révolution, introduite en 1795 dans la république des Pays-Bas^ devait porter les mêmes fruits, non-seulement pour les Juifs, mais pour tous les dissidents chrétiens, exclus conime eux des charges publiques. Ge mouvement fut néanmoins vu avec une sourde défiance par quelques Juifs espagnols et portugais, qui étaient enthousiastes de la maison d'Orange et dévoués aux intérêts de Taristocratie. D'autres Israélites, hommes d'énergie et de talent, fortement attachés à Tesprit du siècle, formèrent une association politique sous le nom de Félix libertate. Le but de cette association était de maintenir Tégalité qui venait d'élre assurée à leurs coreligionnaires et la révolutioirqui en était la base. Cette différence d'opinions politiques donna même lieu à un schisme dans la synagogue. Il fallut du temps à certains Juifs portugais pour se réconcilier avec leurs nouveaux droits. Ceux-là avaient conservé un peu du caractère des anciens Hébreux, qui, à leur sortie
d'Egypte^ ne se révoltaient que contre la liberté. La masse des Israélites allemands témoigna, au contraire, en Hollande qu'elle voyait avec joie la révoliftion française assurer son émancipation.
Cette conquête passa aussitôt dans les mœurs et résista aux événements qui suivirent. L'État s'était affranchi de rinfluence religieuse ; il reposait désormais sur lui-même et sur les intérêts de la nation, au lieu de reposer seulement sur l'église réformée. Au retour de la maison d'Orange, le principe auquel les Juifs devaient leur incorporation dansla société hollandaise ne reçut aucunç atteinte. En conséquence ils exercent aujourd'hui dans les Pays- Bas différentes charges publiques. Je ne crois pas qu'on puisse jamais revenir sur un progrès consacré par les constitutions de i8i4, de 1815, de 1840 et de 1848. Il faut pourtant que je dise par quelles mains cetto arche de la foi politique pourrait encore être menacée. L'affranchissement des Juifs, ce fait accompli, ne paraît avoir d'autres ennemis à craindre dans la Néerlande que le parti des ultra-protestants, qui, comme H. Groen van Prinsterer, voudraient confondre ce que la révolution a séparé, l'Église et l'État. La tendance à reléguer les Juifs derrière certaines exceptions légales existe encore: je puis m'en convaincre en lisant les sophismes ingénieux qu'entasse un poète inspiré par cette école, H. da Costa, pour persuader aux Israélites qu'ils étaient beaucoup plus heureux sous le régime de la liberté et de l'égalité restreintes que sous le système actueL
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Quelle est cependant en Hollande la situation actuelle de cette race si durement éprouvée ? Pour la bien connaître^ plaçons-nous d'abord à (a synagogue.
Les Juifs^ ayant perdu leur patrie^ leur gouvernement, leurs institutions civiles, doivent s'attacher à leurs cérémonies et à leurs réunions comme aux derniers liens de leur nationalité. Là est la cause de la ténacité avec laquelle ils adhèrent àlesrs usages religieux. La synagogue est le centre de leur vie morale, l'ombre du temple écroulé. Ils ont conservé l'usage touchant de prier la face tournée vers Jérusalem. La porte de leur synagogue est placée en conséquence, et vis-à-vis de cette porte se trouve l'arche dans laquelle est déposé le livre de la loi. Au milieu s'élève une sorte de bureau ou d'autel, autour duquel se tiennent les chantres et les clercs. Des candélabres sont suspendus aux différentes parties de l'édifice. Les assistants se placent sur des bancs de bois, mais ces sièges ne sont point admis dans l'espace qui s'étend entre l'autel et l'arche : cet espace doit rester vide. Les femmes ne s'assoient jamais à côté des hommes ; elles sont séparées et en quelque sorte cachées à un étage supérieur dans une galerie particulière. Les prières se font en hébreu. Les chants ont quelque chose de grand et de triste comme cet exil qui dure depuis bientôt deux mil ie ans.
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Les principaux éléments du culte hébraïque sont la lecture de la loi et la prière^ qui ont tout à fait remplaceles antiques offrandes. L'exemplaire dans lequel on fait la lecture du Pentateuque doit être un manuscrit ; il doit avoir la forme d'ua rouleau ; l'encre avec laquelle les caractères ont été tracés doit être composée dingrédients déterminés, car les rabbins ont établi minutieusement les règles qui président à la transcription des livres saints. Sur ; es livres s'appuie tout Tédiflce des croyances mosaïques. Le nombre desversets^ des mots, des lettres^ des points, des accents, des virgules, tout a été compté depuis longtemps par des hommes qui avaient à cœur de préserver le texte contre toutes les altérations des copistes. Quand la lecture publique est terminée, deux ou trois as- «stants prennent des mains du lecteur le rouleau sacré (le manuscrit de la loi), et l'enveloppent précieusement dans un riche étui. Le service dans la synagogue se fait chaque îour et plus spécialement le vendredi soir et le samedi matin. La synagogue portugaise d'Amsterdam a été aa jCommencement de ce siècle le théâtre d'une scène intéressante. Un Français, l'abbé Grégoire, avait contribué par ses écrits, par ses discours et par son influence dans les assemblées politiques à l'émancipation des Juifs. Se trouvant à Amsterdam, on le pria de venir dans la synagogue : il s'y ^ndit« Là, les Israélites hollandais chantèrent un cantique d'actions de grâces pour remercier Dieu d'avoir amené parmi eux un homme, un évéque^ qui, se plaçant au-dessus des préjugés du moyen âge et
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mù par un sentiment d^umanité chrétienne^ avait osé défendre la cause de la race proscrite.
On connaît Thistoire religieuse des anciens Hébreux, €e peuple au cbu dur, comme rappelle Moïse, qui Pavait Dût; je me bornerai à dire en quoi insiste le judaïsme moderne. Les Juifs modernes ont deux lois. Tune écrite^ l'autre dite orale. La première a été dictée ( c'est un de leurs articles de foi) par Dieu même à Moïse ; la seconde se compose des traditions de la race, de diseussions et de décisions théologiques. Après la prise de Jérusalem par Titus, un grand nombre d'Israélites s'étaient établis à Tibérias, en Galilée : ils y tinrent un concile. Tibérias devint alors une seconde Jérusalem. Là, au lieu d'un édifice de pierre dont la restauration n'avait d ailleurs pas cessé d^étre l'objet des espérances et des prières constantes de la race, quelques ouvriers s'employèrent à la construction d'un autre édifice, qui se maintient encore debout après plusieurs siècles : je veux parler de la rédaction de la loi orale. Cette loi, comme l'indique son nom, n'était point destinée originairement à subir l'épreuve de récriture, elle devait être confiée à la mémoire de certains hommes : Moïse était censé l'avoir communiquée à Jo^é, et ce dépôt avait ainsi passé intact de génération en génération ; mais le centre de la nation étant détruit, les études décroissant, et les Juifs se voyant dispersés sur la terre, il était à craindre que les traditions ne se perdissent, si l'on ne se hâtait de les recueillir dans un livre.
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La première idée de cette entreprise parait avoir été conçue par le rabbin Akiba ; mais l'opinion générale des Juifs attribue le plan et l'exécution de cette œuvre gigantesque au rid)bin Juda^ le Sacrée le Safnt {hakkadosh, comme on l'appell^/ou encore par excellence le Rabbin), Né au temps d'Adrien^ il occupait dans la Palestine la dignité de nasi ( prince de la captivité ) ; il était la tête spirituelle des synagogues du pays. Vers Tan 190^ il fit une collection de toutes les ordonnances traditionnelles^ qu'il appela le Mishna ou seconde loi. Le Mishna contient les préceptes que, selon la légende des rabbins, Moïse a reçus de la bouche de Dieu durant les quarante jours qu'il passa sur la montagne. Le livre, divisé en six traités, est écrit d'un style concis, le plus souvent sous la forme d'aphorismes. La loi orale, fixée, arrangée, commentée, devint, grâce à ce monument écrit, une sorte d'encyclopédie religieuse et nationale. Le MisJma parut néanmoins obscur à certains rabbins, qui voulurent éclaircir le texte par des commentaires plus ou moins ingénieux. Ces commentaires ont été réunis plus tard sous le titre de Gemara (complément). Les deux livres, le Mishna et le Gemara, formèrent ce qu'on appelle le Talmud. La majeure partie des Juifs modernes témoignent pour le Talmud une profonde vénération. Sans partager leur foi religieuse, on peut bien reconnaître que le Talmud est un monument curieux, avec de grandes proportions de poésie biblique mêlée à d'étranges puérilités. Ce livre est surtout intéressant
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au point de vue historique ; il jette une vive lumière sur les mœurs^ les costumes^ les antiquités et les relations sociales des Israélites.
Il existe aujourd'hui parmi les Juifs deux partis : Tun^ orthodoxe ou talmudiste^qui se rattache étroitement à la tradition des rabbins; l'autre^ plus libéral^ qui^ tout en adhérant à la loi de Moîse^ cherche plus ou moins à secouer le rigorisme des traditions orales. Pour celui-ci les prescriptions bibliques sont outre-passées dans les prescriptions talmudiques. Quelques rabbins^ au contraire, affectent de préférerrautoritéddlaloi orale à cellede la loi écrite. «Lessainte^Écritures, disent-ils dans leur langage métaphorique, sont une eau fraîche ; mais le Miskna est du vin et le Gemara du vin raffiné. » Quant aux sectes qui divisaient autrefois le mosaïsme, elles se sont peu à peu effacées dans l'exil. Celle des sadducéens, par exemple, qui formaient un parti nombreux et puissant, a disparu depuis la chute de Jérusalem (1). Les karaïtes^ qui ne réconnaissent que Tautorité des Écritures, existent encore, mais ils forment une minorité insignifiante (S).
(1) Un juif portugais voulut ressusciter en Hollande la secte des sadducéeus, qui negabantresurrectûmemmortuorum^ ditTÉvanglle. La synagogue d'Amsterdam fut alors le théâtre du plus violent conflit qui ait peut-ôtre jamais éclaté au sein du judaïsme moderne. La secte des pharisiens résista opiniâtrement à la doctrine dissidente. Les magistrats civils s'en mêlèrent et commencèrent une instruction judiciaire contre un ouvrage dans lequel Uriel da Costa, le chef du nouveau sadducéisme, niait l'immortalité de l'àme. l>es exemplaires furent saisis, et l'auteur condamné à payer 300 florins d'amende. •
(2) Les Iwaraîtes ou karaîmes sont particulièrement répandus de Crimée. Les Archives israélites ont donné récemment sur la conni-
n- il ,
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Une seule de ces sectes est restée debout, c'est celle des pharisiens. L'impartialité m'oblige à dire que les Juifs n'acceptent point le jugement porté par les évangélistes sur le caractère des pharisiens, ces conservateurs de la loi. a Les évangélistes, disent-ils, se rattachaient par leur maître à la secte des Esséniens, ils étaient les adversaires naturels de ceux qui avaient résisté à la nouvelle doctrine ; ils devaient par conséquent couvrir le pharisalsme des plus noires couleurs. » Quand on lit avec attention l'Évangile, on voit d'ailleurs que Jésus-Christ, tout en reprochant aux pharisiens leur orgueil, leur affectation de sainteté, leur attachement étroit et hypocrite à la lettre de la loi deHo!se, ne leur refuse point de grandes lumières. Us formaient, sanscontredit, l'aristocratie intellectuelle delà nation. On doit donc s'attendre à ce que leur doctrine et leur influence se trouvent dans les synagogues modernes. Les Juifs qui s'éloignent de cette direction pharisaîque et talmudiste se rapprochent singulièrement du christianisme. Us ne forment point précisément un parti ; ils se distinguent seulement des autres Israélites par une ten-
tion de cette secte des renseignements authentiques qu'elles doivent au ministère de la guerre. C'est M. le général de Martimprey, chef de l'état-major général de l'armée d'Orient, qui s'est chargé de transmettre à M. Cahen ces notes curieuses, recueillies par le commandant Baudoin, chef du service des renseignements militaires nax avant-postes. Les karaîtes Jouissent en Grimée d'une grande réputation d'intégrité : Il est aussi probe qt^un karaite, est une formule populaire. Comme les Israélites libéraux, les liaraîtes reconnaissent l'aMtorilé des Écritures, de préférence à la tradition orale ; mais les derniers s'attachent plus à la lettre, les premiers sont plus spirltoalistes.
dance plus philosophique, une interprétation plus large des Écritures. La plupart d'enti^ eux envisagent la diffusion de l^vangile comme un grand fait f »rovidentiel ; ils écoutent^ comme un écho de leur passé 'et comme tm pressentiment de leur avenir^ ces chants nationaux que les différentes églises chrétiennes leur ont empruntés ; ils se réjouissent d'un événement qui doit préparer sur toute la terre le règne de leur Messie^ Tunité du genre humain. Sur quels motifs se fondent-ils cependant pour ne point se réunir à la religion chrétienne ? — Le Christ annoncé par les Écritures^ disent-ils^ doit être un homme, non un dieu^ ni une part de dieu; les promesses faites par les prophètes depuis le commencement du monde, et qui doivent se réaliser à Tavénement du Messie, ne sont point toutes accompliesencore,parcequ6 le genre humain n'est point notablement changé, que les inimitiés et les inégalités entre les hommes ne sont point éteintes, qu'on attend toujours la paix universelle. Entin le Nouveau Testament, selon eux, présente des contradictions. — Il est inutile de discuter ces objections ni de les détailler ; je ferai seulement remarquer que toutes les civilisations anciennes ont péri pour s'être refusées au progrès; la nation juive est la seule qui ait résisté au temps en s'appuyant sur l'immobilité du dogme.
La vie des Juifs à tous les âges est comme enveloppée dans les pratiques religieuses. A moins de raisons sérieuses, Tenfant Israélite doit être circoncis dans les huit jours qui suivent la naissance; c'est le baptême de l'ancienne
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loi. Tout jeune^ il apprend à lire dans la langue originale le Pentateuque^ le Mishna^ le Gemara et les livres de prières; bien peu d'ailleurs étudient l'hébreu grammaticalement^ et se mettent en mesure de le parler ou de récrire (i). A treize ans et un jour, le jeune Israélite passe de l'autorité paternelle sous l'autorité de la loi. Jusqu'ici, c'était le père qui était responsable des &utes du fils; maintenant le premier déclare, en présence des autres Juifs, qu'il est déchargé de ce fardeau moral : le fils prend alors le nom de Bar tnetsvah,yen{eini du com* mandement. Les jeunes filles juives sont émancipées à dou^e ans et un jour. Le mariage est regardé pour les Israélites des deux sexes comme un devoir sacré et indispensable; les jeunes gens qui, après dix-huit-ans^ vivent sans raison majeure dans le célibat sont vus avec peine par les rabbins. La polygamie est sanctionnée par le Talmud; mais un concile d'Israélites, tenu dans le dixième siècle, a aboli cet usage, qui ne se trouve d'ailleurs plus en harmonie avec la loi civile ou religieuse des États de l'Europe. Les cérémonies du mariage hébraïque ressemblent beaucoup aux cérémonies du mariage chrétien ; le voile de la fiancée, la présentation* de l'anneau conjugal, l'espèce de dais ou de poêle sous lequel s'accom-
(I) Dans le langage familier des classes inférieures des Juifs d'origine germanique il s'est glissé un assez grand nombre de mots hébreux et allemands qui, mêlés au hollandais, constituent une sorte de jargon dont ils se servent pour converser entre eux. Les Juifs de l'Afrique ont continué de parler la langue de leurs pères; ceux du Levant parlent l'espagnol ou l'italien.
plit Tunion sacrée^ tout cela annonce entre les deux cultes une communauté d'origine. Il y a néanmoins un détail intéressant et propre au rit hébreu : l'Iiomme et la femme boivent Tun après l'autre dans le même verre, ' après quoi le nouveau marié brise le verre en éclats, par allusion, selon les uns, à la fragilité de la vie, selon d'autres, en souvenir de la destruction du temple. Les cérémonies funèbres occupent une assez grande place dans * ce culte, qui a longtemps gardé lesilence sur la vie future. Quand un Juif meurt, on veille le corps, on le lave à l'eau pure, et l'on place un cierge allumé dans la chambre mortuaire. Le mort, revêtu de son habit de religion, le tail€tk{{), est ensuite placé dans Itf cercueil, qui reste ouvert. Une cérémonie qui n est point sans grandeur, et dont l'origine se perd dans la nuit des temps, s'ac^ complit alors au milieu d'un religieux silence : les amis, les parents, s'approchent l'un après l'autre du défunt, et implorent son pardon pour les offenses dont ils ont pu se rendre coupables envers lui. Le nom du cimetière juif est bien propre aussi à élever l'âme; il s'appelle Betk Ckajim, maison des vivants, traduisant ainsi énergiquement ledogme de la vie future. Les rangs, les distinctions disparaissent dans cette commune et dernière demeure : les Juifs n'admettent point de luxe dans les cercueils, dans les tombeaux ; point d'architecture sépulcrale aux
(f) Cet habit est décrit et ordonné par Moïse : « Parle aux enfants d'Israël et dis-leur de porter des franges au bord de leurs vêtements, et sur ces franges un ruban bleu. »
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lieux où repose simplement lapoussièj^e dans la poussière. C'est tout au plus si les tombeaux de grands rabbins se distinguent par une élévation de terre couverte d'une dalle portant une inscription en leur honneur.
Dans toutes les grandes villes de la Hollande, les Juifs ont un cimetière particulier. À la Haye, ce cimetière se trouve hors de Tenceinte de la ville, à droite du chemin qui conduit vers Scheveningue; il est enclos d'un mur de briques et ombragé par les grands arbres de cette charmante promenade. Une poignée de terre, que l'on dit avoir été apportée de la Palestine, est placée dans un sac sous la tète du mort, ou répandue sur ses yeux, pour qu'il puisse dormir du sommeil de ses pères et dans le souvenir de la. patrie. Quand la fosse est recouverte^ les assistants se retirent eu silence. A ce moment, dit une tradition ancienne, un ange descend et frappe sur les planches de la bière ; il demande au trépassé quel est le passage des Écritures saintes qui se rapporte à^ son nom (i ) ; si le mort ne répond point, l'ange s'éloigne trisn tenient. Je me hâte d'ajouter qu'oh peut être très-bon Juif et ne croire à aucune de ces fictions, qui sont purement traditionnelles. L'esprit et le sens de la légende sont d'ailleurs très-transparents ; les rabbins ont voulu par là obliger les Juifs à la lecture et à l'étude de la loi.
(I) Je suppose, par exemple, que le mort s'appelle de son nom de religion Abraham, sa réponse doit être : < Vous êtes le Seigneur, ]e Dieu, vous qui avez choisi Abraham et qui Tayez amené d'Cr, en Chaldée... >
Après la céréaionie de Fenterreinent^ les plus proches parents rentrent chez eux^ et alors seulement ils rompent le jeûne qu'ils ont dû observer depuis le matin des funérailles. Les lois qui concernent le deuil sont très-sévères. Une des expressions de la douleur en usage chez toutes les nations de Tantiquité, consiste pour Thommeià déchirer ses vêtements ; les Juifs pratiquent encore cette lacération. Pendant sept jours^ Tlsraélite soumis au deuil ne doit se livrer à aucune affaire ni à aucune transaction commerciale ; il s'abstient du rasoir et de toute toilette ; assis sur une chaise moins élevée que de coutume^ il reçoit les condoléances des visiteurs. Ces pratiques étonnent ; mais quand on songe que c'est en grande partie à l'observation de tels usages que la race juive doit sa perpétuité^ on admire la politique de Hoise^ et après lui la politique des scribes^ qui ont voulu isoJer Israël au milieu des nations anciennes et modernes^ en l'enveloppant de ses traditions comme d'une armure.
Dégagée de ces superstitions^ de ces rits et de ces ordonnances rabbiniques^ la religion des Juifs modernes ne manque pas d'élévation. Il existe treize articles de foi auxquels tout bt)n Israélite doit adhérer. Les Juifs croient à un Dieu unique et indivisible, créateur de l'univers^ aux récompenses et aux châtiments de l'autre vie^ à la venue d'un Messie^à la résurrection des morts. Une science cultivée par quelques adeptes en dehors de la religion proprement dite est ta Cabale, sorte de théosophie orientale où, à travers beaucoup de ténèbres, percent quel-
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ques rayons de sublime lumière (1). Il existe à Amsterdam deux séminaires Israélites : Tun^ créé par les Juifs portugais du dix-septième siècle ; Tautre^ destiné aux Juifs allemands^ et qui est d'une date plus récente. Quelques élèves remarquables sont sortis de ces pépinières de jeunes lévites^ établies à Amsterdam depuis la chute des grandes écoles que les Juifs espagnols et portugais avaient fondées dans la Péninsule. Longtemps les chrétiens furent tributaires des Juifs pour la version des livres saints^ et même dans des villes universitaires où autrefois les Israélites n'étaient pas tolérés, on aimait à s'entourer de Juifs érudits pour approfondir le texte hébreu. On prétend aussi que les ministres protestants chargés de la traduction de la Bible ont profité de leurs lumières dans la langue qu'aimait à cultiver au dix-septième siècle la savante Anne-Marie Schuurmans. Aujourd'hui, après les travaux des grands orientalistes, Schultens et van der Palm, les études hébraïques sont beaucoup plus répandues parmi les chrétiens, et le consistoire protestant s'occupe en ce moment, dans les Pays-Bas, d'une nouvelle traduction de la Bible en langue nationale. Celle qui existe est d'ailleurs un vrai monument littéraire. Elle fut ordonnée par le synode de Dordrecht de 1618 à 1619; on s'accorde à la trouver énergique, majestueuse et puissante ; mais on lui reproche de ne plus être à la hau-
(1) Le principe fondamental de la cabale judaïque est que, toutes les exislences sont des émanations de Dieu : l'évolution et Texpan- ~slon de cette substance divine constituent Tunivers.
teur des nouvelles recherches surles racines de la langue hébraïque. Le parti orthodoxe^ auquel il faut toujours rattacher le nom de M. Groeii van Prinsterer, et qui se distingue par une haine vigoureuse de toutes les innovations, s'oppose à un essai d'interprétation nouvelle que le progrès de la science philologique a pourtant rendu inévitable. Seuls d'ailleurs^ les Israélites possèdent les lumières traditionnelles qui peuvent jeter du jour sur un texte obscurci par le temps. La littérature hébraïque^ en dehors de la Bible et du Talmud, offre d'abondants témoignages de la souplesse et de la pénétration de l'esprit israélite; on étonnerait peut-être bien des gens en leur disant qu'il y a des Aiilliers de livres écrits en hébreu ,sur l'histoire, sur la politique, sur toutes les sciences! Les Juifs instruits parlent avec admiration de cette littérature^ qui a surtout ses initiés en Allemagne et en Russie. • En Hollande^ chaque synagogue se gouverne ellemême et pourvoit aux besoins de ses pauvres (i). Comme cette organisation est calquée^ à peu de chose près, sur le mécanisme de la charité mutuelle que nous avons vu fonctionner dans les Pays-Bas^ nous ne nous y arrêterons point. Il suffira de dire que, relativement à leurs ressources matérielles et à leur proportion numérique (on compte près de 64,000 Juifs dans la Néer^ lande), la population israélite fait peut-être plus de bien que celle des autres communions religieuses. En
(1) A la Haye est établi le consistoire central des Israélites formé d'une commission principale de sept membres.
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présence d'un système de secours si fortement constitué^ la justice oblige de reconnaître que le sentiment chrétien a développé, fécondé sans aucun doute les germes de la solidarité humaine» mais que ces geroies existaient néanmoins dans l'ancienne loi mosaïque. Les Israélites ont des maisons d'orphelins à eux ; sur le frontispice de ces établissements est écrite l'époque de la fondation ; seulement les Juifs ne datent point comme nous. Ils comptent le nombre d'années qu'ils supposent s'être écoulées, non depuis la venue de Jésus-Christ, mais depuis la création du monde. 5616 ans est l'âge qu'ils assignent à la terre (I). Les Juifs commencent leur année à l'équinoxe d'automne. C'est une opinion reçue parmi eux que le monde fut créé le jour de leur nouvel an. ,
Il existe dans la Néerlande cinquante écoles juives autorisées par le gouvernement et un certain nombre d'institutions particulières. Bien des Juifs libéraux ne
(I) En face de celte date arbitraire qui fait le monde si jeune, il est peut-être curieux de placer les observations d'un géologue anglais. « Lorsque je visitai la Nouvelle-Orléans en 1846. dit-il, je fis des expériences pour déterminer la proportion de sédiment contenu dans les eaux du MIsstssipi. La surface du delta étant d'enviroii 13,600 milles carrés, et la quantité de matière solide charriée annuellement par le 0euve étant de 3,702,758,400 pieds cubes, il aurait fallu C7,000 années pour la formation de ce delta. £nc4>re la période durant laquelle le MississipI a transporté son fardeau de terre à rOcéan est-elle insignifiante au point de vue géologique, car les rives escarpées qui bordent la grande vallée, et qui sont dès lors d'une date plus ancienne, se composent en grande partie d'argile contenant des coquilles fluviatiles et lacustres d'espèces qui habiient encore la même contrée. »
craignent même point d^envoyer leurs enfants dans les écoles publiques^ où jusqu'ici on enseignait la morale sans application aucune aux diverses croyances qui divisent le pays ; Tinstruction purement religieuse était donnée en dehors de Técole. Cet état de choses a été fortement attaqué dans ces dernières années par le parti ultraprotestant^ et malgré une vive résistance^ la majorité des états généraux semblait naguère disposée à le suivre dans cette voie. Quelques esprits sérieux et désintéressés envisagent une telle réforme avec une tristesse profonde. — La réunion, disent-ils, d'enfants catholiques, réformés, Israélites, sous la môme discipline pédagogique, était pour eux une excellente école de tolérance ^religibuse. Dans un pays où les sectes abondent, où la division existe dans la division même, la séparation dans la séparation, il était bon qu'il y eût un terrain neutre sur lequel les adolescents pussent se réunir et apprendre de bonne heure le respect qu'on doit à toutes les convictions désintéressées. -— L'édurcation des filles Israélites a été longtemps négligée en Europe, sans doute par un reste du préjugé qui règne dans tout le Levant sur la condition de la femme, car le judaïsme trahit à chaque pas son origine orientale. Un tel reproche ne saurait être adressé maintenant aux familles juives de la Hollande. Grâce à cette culture intellectuelle des deux sexes, grâce aussi à la situation relativement heureuse dont les Israélites ont joui dans les Pays-Bas durant deux siècles, avant leur complet
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affraochissement^ on trouve aujourd'hui des représentants de la race hébraïque dans toutes les carrières libérales, dans lebarr^uet la magistrature (i), dans renseignement (2) comme dans la littérature, la presse et les arts (3).
(1) Entre autres, M. Lipman, auteur d'un ouvrage sur )e système gouverneuienlal en Europe, et Tun des premiers avocats de la Hollande. Né à Londres, il ne peut siéger aux états généraux, où son talent de parole lui marquerait une place. 11 a embrassé depuis peu d'années le christianisme. On peut encore nommer parmi les Israélites qui honorent l'administration, la magistrature et le barreau en Hollande, M% Godefroi, député et conseiller de cour d'appel d'Amsterdam ; M. van Mesritz> administrateur des domaines; M. Mulder, inspecteur de l'instruction publique des Israélites ; M. van Mesritz. conseiller d'État en service extraordinaire ; M. Goudsmidjurisconsulteéminent; M. de Pinto, avocat et publiciste, fondateur de la Société d*utiiit4 publique en faveur des Israélites ; M. Hartogh, chef du Parquet au tribunal civil d'Amsterdam, auteur d'un traité célèbre sur Taxiome: Locus régit actum.
(9) Le médecin van Deem, professeur à Groningue; le chimcste SarphatI, d'Amsterdam; M, Lobatto, mathématicien et professeur i Delft ; M. Hirch, de Rotterdam, instituteur en chef du nouvel établissement pour les sourds-muets qu'on a fondé dans cette ville.
(3) Plusieurs journaux en Hollande sont entre les mains des Jaife. Ainsi le journal politique et commercial le plus important àks Pays- Bas, le Handelshlad, avait naguère pour rédacteur principal on Israélite, M. Keyzer. Parmi les peintres distingués de race juive, on peut citer MM. David Bles. Israeis, Verveer et Calisch. VAfmuaire que publie la Société futilité publique, fondée par M. de Pinto, recueille souvent aussi d'intéressants témoignages des dispositions littéraires de cette race, entre autres les essais de deux jeunes filles, mesdemoiselles Estelle et Marie Hertzveld, dont l'une a écrit des irfers touchants sur les inondations de 1855. Je ne dois point oublier M. J.-J. Belinfaute, homme de lettres modeste et distingué, profondément instruit, et aux lumières duquel je suis païUculièrement redevable pour ses études sur la Hollande.
Les mœurs des Israélites modernes diffèrent en Hollande selon Forigine des familles qui se sont établies sur celte terre de tolérance et de liberté. La grande prospérité des Juifs portugais a disparu avec le temps ; mais ils continuent de former une congrégation distincte, dont les membres, attachés les uns aux autres par le lien des souvenirs, tiennent généralement dans la société une place honorable. Guidés de leur côté par un jurisconsulte célèbre, Jonas Danie Heyer, et par un maître des requêtes éclairé, Charles Asser, dont les descendants, MM. Edouard et Charles Asser, occupent aujourd'hui un siège aux États provinciaux de la Hollande septentrionale et au conseil communal d'Amsterdam, les Juifs allemands ont, depuis la fin du dernier siècle, fait d'heureux efforts pour se relever.
' Plus séparée toutefois .du reste de la population, concentrée à Amsterdam et à la Haye dans un quartier spécial, presque exclusivement livrée au commerce de détail, la masse des Israélites allemands présente encore les traits d'une dégradation historique. Qu'on pénètre dans les rues sombres, étroites, sinistres, qui avoisinent leurs synagogues à Amsterdam : là fourmille, pullule toute une génération étrange. Les portes basses des maisons laissent passer de jeunes filles à demi vêtues, les cheveux noirs relevés négligemment sur le derrière de la tête à la manière antique. Quelquefois une femme centenaire, enveloppée dans sa couverture comme la nation juive dans son antiquité, muette, immobile, assise sur quel-
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que débris de chaise^ promène autour d^elle des regards indifférents. La vieillesse des individus dans la vieillesse de la race a quelque chose de mystérieux qm commande le respect. Du reste^ aucuns signes de décadence; les enfantspoussent comme des jets \igoureux sous la misère des vêtements^ et c'est parmi ces pauvres filles israélites que se conserve encore un des types de beauté les plus dignes de Tadmiration des artistes. Israël a gardé d'ailleurs jusque dans les cités du Nord les habitudes de ia vie sous la tente. La cuisine se fait en plein air; le bruit des poissons frits qui babillent au fond de la poêle alterne avec les cris des enfants qui jouent^ avec la voix des parents qui annoncent leurs marchandises. La vente se pratique au milieu de la rue ; les marchands tiennent boutique sur le pavé. Des débris de ménage, de garde-robe^ de mobilier, tout ce qui n'a déjà plus de nom dans les langues hunaaines, les reliques de tous les cultes, des crucifix, des images de dévotion, ils tiennent tout. La poésie des guenilles s'étale à chaque pas; ces haillons racontent des existences humaines. Toutes les décrépi- • tudes de la coquetterie, de la gloire, de la beauté, les ^ vieilles robes et les vieux galons, sont là tristes, consternés, maniés par la foule qui les examine et qui rit. Les Juifs brocantent ces lambeaux informes ; ils fondent l'anneau de mariage, dont l'or est du moins resté pur. Dans ces rues fangeuses et humides, où une sueur verte baigne les pavés, où de pâles visages se dessinent sur des murs livides, où se confondent toutes les vieilles fer-
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railles rongées de rouille et les morceaux de pourpre rongés de vermine^ quelques inscriptions de boutique^ écrites dans une langue mystérieuse et morte^ appellent les regards étonnés. Quelquefois ces caractères hébraïques tracent des phrases construites dans Tidiome dlsraël ; le plus souvent les signes seuls sont étrangers, et les mots sont hollandais.
On a. fait de tout temps peser sur les Juifs une accusation de rapacité qui s'appuie malheureusement sur des faits peu contestables, mais qui devrait, pour rester juste, atteindre surtout les classes inférieures de la famille israélite. Ilfaut se souvenjr que la condition de ces classes n'a guère changé depuis le moyen âge. Après les avoir forcées à s'abattre sur le lucre, comme sur la seule ressource qu'elles avaient pour fléchir l'intolérance de leurs maîtres, on a ensuite rejeté sur elles ce que cette pratique obstinée du gain pouvait avoir d'odieux (1). Quand on creuse les faits, on trouve que les classes inférieures d'Israël participent à certains vices dans un degré moindre que les classes abaissées qui les entourent. Parcourez les annales du crime : y trouvez-vous beaucoup de noms d'origine hébraïque ? On peut attri-
(1) Il est vraiment pénible de rencontrer dans les rues de la Haye et d'Amsterdam, pendant les froides et pluvieuses nuits d'hiver, des enfants de cinq à six ans qui, exposés bravement à toutes les inclémences de la saison, d'une voix prématurément brisée, crient des allumettes chimiques ou tout autre genre de petit commerce. Les autres catégories de la race Israélite ne sont point exemptes d'une telle avidité ; mais l'éducation corrige en elles ou dissimule ce que oette soif de l'or a de caractéristique et d'héréditaire.
' buer cette sorte de supériorité morale au système si pa^ fait de charité qui règne parmi les Juifs^ et qui prévient ainsi^ en réduisant la misère^ les tentations brutales d'où procède le sombre troupeau des crimes. Il faut en même temps reconnaître que les principes de moralité qui forment le fondement du christianisme constituent aussi le fondement de la religion juive. Non-seulement les riches exercent l'assistance envers les malheureux; mais ce qu'il y a chez eux de caractéristique, c'est la charité du pauvre envers le pauvre. La veille de laPàque, leur grande fête, les portes des plus humbles maisons sont ouvertes : un plat, un couteau, upe fourchette, reposent sur la table frugale ; quiconque manque de nourriture et d'un toit pour célébrer cette fête sacrée peut entrer bravement et s'approcher du siège qui lui est réservé. Qu'il soit étranger, qu'importe ? Il est Hébreu, c'est un frère dans le besoin : à ce titre, il sera-le bienvenu. Les vertus.d'Israêl sont surtout des vertus domestiques. Les Hollandais se distinguent, comme on sait, par la vie d^ famille, par le bonheur et le repos de leur foyer. Sur ce terrain, les Juifs égalent la race batave, si même ils ne la surpassent. Depuis les classes riches jusqu'aux plus indigentes, l'affection, la tendresse, les bons rapports entre les parents et les enfants forment les principaux traits d'un intérieur israélite. Souvent troiset quatre générations successives habitent ensemble sous un toit commun ; on n'entre point sans un sentiment de respect dans ces maisons^ qui respirent une sorte de piété antique
pour la vieillesse^ pour la fécondité^ cette bénédiction de la femme. Une race qui emporte avec elle de pays en pays les os de ses pères, c'est-à-dire leurs traditions^ leurs exemples^ devait honorer par-dessus tout les qualités patriarcales. Content de peu^ le Juif se soumet aisément à sa condition^ derrière laquelle il adore en silence la main de la Providence divine. L'esprit d'ordre et la tempérance lui tiennent lieu des richesses qu'il ne peut acquérir.
Le cachet de laxace est son caractère industrieux; mais il faut encore distinguer ici les traits qui appartiennent aux deux branches du judaïsme. Les Juifs espagnols et portugaisontétabli leur quartier général à Amsterdam et à la Haye, où ils ont continué de cultiver le commerce, la littérature et les sciences ; les Juifs allemands au contraire, poussés par un esprit d'entreprise et par l'ariiour du travail, moin? scrupuleux peut-être sur les moyens de gagner leur vie, plus impatients de trouver par euxmêmes une voie qui les conduisit à l'aisance et à la fortune, se sont répandus dans toutes les Provinces-Unies. On les retrouve jusque dans les villages. A l'extrémité de la Hollande septentrionale, il est une île oubliée et comme perdue dans les flots du Zuyderzée : c'est l'île de Wieringen. Eh bien ! là j'ai trouvé une famille Israélite (1).
(1) L*ilede Wieringen était autrefois liée au continent de la Nord- Hollande, dont elle fut séparée par une inondation dans le courant du quatorzième siècle. Elle n'est plus aujourd'hui très-élolgnée de la cAle, grâce à des travaux d'endiguement qui ont conquis, depuis trois années, de nouveaux terrains sur la mer. Le sol vert et
Le temps a d'ailleurs amené dans la situation morale des Juifs allemands établis sur le sol des Pays-Bas des changements heureux. Partout cette race longtemps abaissée ^ relève^ partout elle profite de la liberté civile et des progrès de la bienveillance publique à son égard pour secouer le linceul de misère, d'ignorance et d'abjection qui l'enveloppait.
Les Israéites hollandais ne se sont point attachés uniquement au commerce. La ville d'Amsterdam est aujourd'hui la seule qui possède de grands ateliers pour la taille du diamant. Cette industrie, qui a eu Gand pour premier théâtre (i), occupe en Hollande un nombre con-
quelque peu accidenté de Tlle^ la tour, Téglise, les bâtiments de la Quarantaine, tout cela forme un tableau pittoresque. Les habitants s'occupent surtout d'élever des bestiaux. L'tle fournit aux Pays-Bas plus.de 8,000 kilos de fromage et plus de 17,000 kilos de laine par an. L'agriculture est la principale ressource de ces insulaires ; mais ce n'est point la seule. Ils se livrent à la pèche 'de Tangullle dans le Zuyderzée. Une autre industrie maritime est devenue dans ces derniers temps une source de produits, c'est la pèche du varech. Les anciens appelaient le varech la chevelure d'Amphitrite ; les modernes, plus positifs, tondent et recueillent cette chevelure pour différents usages domestiques. Le varech tombé est péché ; le varech sur pied est fauché dans des terres qui sont la propriété de l'Ëtat. Deux cents personnes au moins prennent part à ces travaux, qui commencent au 15 juin et se terminent en septembre. En 1853, on a exporté de l'île «325,000 kilos de varech. L'industrie emploie le varech à remplir les matelas et les coussins, à fermer les trous des bâtiments maritimes, à couvrir les maisons, à fumer les terres. EnQn le varech rend à la Hollande des services tout particuliers : la grande digue de rtlede Wieringen doit sa solidité à l'emploi de ce ciment végétal. (1) On sait que la taille régulière du diamant ne remonte qu'à l'année 1475, et que cette découverte est due à un jeune Brugeois, Louis de Berghem.
sidérable d'ouvriers^ et la plupart de ces ouvriers 'sont juifs. Les efforts tentés dans ces dernières années pour implanter la taille du diamant à Paris et à Londres ont tous échoué. Cette opération exige en eflffet des études et une habileté toutes particulières. Lorsque les pierres arrivent dans les diamanteries d'Amsterdam^ on retient ce qui est propre à être taillé, fendu, haché ; le reste se vend en masse pour faire de petites roses. C'est à Anvers que la rose se fabrique particulièrement. Une grande difficulté du métier consiste à déterminer sur la vue du diafnant brut ce qu'il deviendra entre les mains de l'ouvrier. La pierre est alors couverte d'une surface plus ou moins rugueuse qui voile la couleur réelle et la qualité de l'eau. Il existe bien certaines règles, mais il s'en faut de beaucoup que ces règles reposent sur un principe invariable. Le diamant déconcerte souvent l'ouvrier qui le taille par les transformations les plus inattendues. Quelques diamants jaunes ou bruns perdent leur teinte originelle par le travail ; d'autres, au contraire^ changent du limpide au brun sur le métier. Il est nécessaire ^de prévoir toutes ces transformations, si l'on ne veut point s'exposer à des pertes énormes. Une telle connaissance exige une grande sûreté de coup d'œil et en quelque sorte certaines transmissions héréditaires. Cela ne s'acquiert point, c'est un instinct naturel. Il faut, comme disent les directeurs d'atelier, être né dans la chose.
Une société établie à ximsterdam pour la taille du diamant possède à elle seule trois ateliers, dans lesquels
on occupe six cents ouvriers, sans compter les aides et les apprentis. La quantité de la matière taillée varie suivant l'arrivée du diamant brut^ mais on peut évaluer cette quantité à 200,000 carats (1) par an. Cela représente une valeur de iO millions de francs. La nature des travaux sépare les ouvriers diamantiers en deux catégories, les tailleurs et les polisseurs. Les tailleurs rentrent dans la condition ordinaire des salariés ; on les rétribue à la pièce ou au carat. Les polisseurs payent le loyer des places qu'ils occupent et tous les objets nécessaires à leur travail. Cette circonstance demande une explication. Il y a vingt ou vingt-cinq ans, chaque ouvrier polisseur travaillait cfiez lui. Il avait une machine qu'il faisait tourner par des hommes. Les entrepreneurs se sont réunis et ont bâti des fabriques où le mouvement est fourni soit par la force des chevaux, soit par la force de la vapeur et où les ouvriers payent en retour aux maîtres une somme déterminée. Les maîtres ont trouvé à ce changement un grand bénéfice, et les ouvriers un certain avantage. La rétribution dépend de l'habileté de chacun et varie de 25 jusqu'à 100 francs par semaine, elle va même quelquefois au delà. Sauf les chômages, la condition des diamantiers serait donc relativement heureuse et supérieure à celle de tous les autres ouvriers. Malheureusement l'industrie du diamant, comme la première
(1) Le mot carat vient de la graine d'un plante nommée en Afrique kuara, et qui, transportée dans l'Inde, servit à peser les diamants dans l'origine de Texploitation.
industrie de luxe^ est aussi la première atteinte par les crises politiques et* commerciali^s. Lorsque j'étais à Amsterdam^ les diamanteries souffraient beaucoup de la guerre d'Orient. Les ouvriers travaillent pendant Thiver jusqu'à huit heures du soir ; les salles sont éclairées au gaz. Un jour par semaine^ le jeudis ils travaillent quinze heures^ afin de regagner la perte du samedi, qui est la fête du sabbat^ le dimanche des Juifs. Il est curieux de voir rindifférence avec laquelle ces mains noires traitent les parcelles de carbone cristallisé auxquelles les femmes et les capitalistes at{achent un si grand prix. Quelquesuns des ouvriers, me disait un contre-maître, prendraient peut-être des ciseaux ou tout autre objet ; ils ne prennent jamais un diamant. Les diamantiers payent d'ailleurs tout ce qu'ils perdent et au delà : ils restituent 60 florins pour ce qui en vaut 30. Quelques-uns de ces ouvriers sont de véritables artistes. Toutes les grandes pierres trouvées depuis cinq années dans les mines du Brésil ont été façonnées à Amsterdam^ dans les ateliers de M. Coster. L'habileté de ces ouvriers d'élite est un secret pour eux-mêmes : a On se garde bien, me disait un directeur, de leur révéler leur valeur, ils deviendraient trop exigeants. » C'est là que fut traitée la fameuse Étoile du Sud. Ce diamant a été poli en quatre mois par un seul ouvrier. On le forçait quelquefois d'interrompre son travail et de reprendre haleine sur des diamants de moindre prix, tant il avait conçu pour son œuvre une sorte d'attachement passionné. J'ai vu ce brillant au
moment où il venait d'être achevé ; il était éblouissant^ il brûlait les yeux. De tels ouvrages ne sont plus payés selon le tarif ordinaire ; Tartiste reçoit en secret une gratification sur laquelle il doit garder le silence.
L'industrie du diamant n'est pas la seule qui prospère entre les mains des Israélites dans les Pays-Bas (<)- La race juive est^douée de facultés fortes et variées ; si ces facultés ne s'exercent point partout ailleurs, c'est sans doute la faute des circonstances. Les deux groupes Israélites de la Hollande ont pu suivre leurs inclinations et servir, chacun dans la mesure de ses forces, le pays qui leur donnait asile. Les Juifs espagnols et portugais, par leurs capitaux, par leurs relations, ont donné une impulsion au grand commerce avec l'Espagne, le Portugal, l'Italie, le Levant et les deux Indes. Les JÙits allemands ont rendu un service économique en découvrant une valeur commerciale dans des objets qu'on lassait perdre. Enfin les uns et les autres ont pris une part considérable au développement de la Néerlande.
L'action de l'émigration portugaise et allemande ne s'est pas toutefois circonscrite aux Pays-Bas. On la re-
(1) Signalons quelques-uns des grands foyers d'industrie créés et dirigés par les Israélites: M. Enthoven à la Haye, M. Salomon, dans rOver-Yssel, dirigent de vastes et nombreux ateliers qui font vivre des centaines de familles ouvrières*
trouve sur presque tous les points du inonde où la race juive s'est élevéeà un haut degré de culture intellectuelle/ en Angleterre par exemple et aux États-Unis. Ainsi s'agrandit le rôle des Juifs de Hollande^ qui nous apparaissent, comme les dépositaires des plus nobles traditions de la race, et qui n'ont pas cessé de diriger le mouvement des idées Israélites. Ce n'est d'ailleurs pas quitter la Néerlande que de suivre un écrivain néerlandais dans ses recherches sur la conditioit de ses anciens frères, dont les ancêtres ont été mêlés à la vie de ses ancêtres, et dont les destinées actuelles sont un développement, une continuation du même ordre de faits. En étendant lé cercle de ses études à l'Angleterre, à quelques parties de l'Allemagne qui confinent au royaume des Pays-Bas, et à certains États du Nouveau-Monde, H. da Costa a cédé à des considérations que je dois indiquer. Il existe un lien entre la situation des Juifs néerlandais et celle des Juifs anglais et américains, puisque la plupart de* ces derniers sont partis des Pays-Bas ou des côtes de l'Espagne. D'un autre côté, les Israélites fixés en Allemagne (surtout ceux de la Westphalie) conservent avec les Juifs germains qui vivent en Hollande des rafl^orts d'origine et de solidarité morale qu'il est impossible de méconnaître. Si ces raisons ne justifient point entièrement le plan, à la fois trop vaste et trop restreint, de M. da Costa, elles serviront du moins à l'expliquer. L'historien ne s'est point occupé de la France , où les Juifs occupent pourtant une haute position sociale, sans doute
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parce que leur émancipation les asâmile maintenant en France à tous les autres citoyens^ et parce qu'ils demeurent à peu près étrangers aux traditions des Juifs néerlandais.
Les Israélites établis en Hollande ne regardaient point sans un œil d'envie de l'autre côté de la mer ces belles côtes de la Grande-Bretagne^ ces marchés^ ces ports florissants qui ouvraient une perspective nouvelle à leur esprit d'entreprise.'Ce fut sous le protectorat d'Olivier Cromwell que les Juifs firent une première démarche pour obtenir leur rétablissement légal en Angleterre (1). Le rabbin hollandais Menasseh ben Israël fut chargé de cette négociation délicate. Le protecteur convoqua une assemblée d'ecclésiastiques^ de juristes^ de marchands^ à White-Hall^ et là il leur soumit la question. Dans cette réunion solennelle, il se déclara lui-même chaudement et ouvertement en faveur de la réadmission des Juifs. 4Jn témoin auriculaire rapporte qu'il n'avait jamais vu le protecteur si éloquent que dans cette circonstance. Ce fut en vain^ la majorité se montra opposée à la mesure. Quelques monuments de l'époque semblent indiquer que
(1) Quelques historiens veulent que les Juifs aient commencé à s'établir en Angleterre sous le gouvernement des Romains. Leur opinion se fonde sur la découverte d'un bas-relief romain trouvé à Londres, et qui représente, croient-ils, Samson conduisant des renards dans un champ de blé. Ce témoignage archéologique peut bien être révoqué en doute, mais II est certain qu'en 1230 les Juifs avaient érigé une magnifique synagogue à Londres. A l'ère de l'établissement avait succédé l'ère de la persécution. Les Juifs avaient été tourmentés, dépouillés, vendus et finalement chassés de la Grande-Bretagne.
les Juifs étaient retournés sans bruit dans la Grande- Bretagne avant la restauration de 1656. Charles II les rétablit officiellement^ et aussitôt après leur rappel ils fondèrent une synagogue à Londres (i). L'histoire impartiale aime à reconnaître que les familles Israélites contribuèrent à la prospérité du royaume et à l'accroissement de la navigation^ en exportant les produits des manufactures, surtout les articles de laine. On ne découvre pourtant qu'en 1723 des traces de leur incorporation comme sujets britanniques. Les Juifs peuvent aujourd'hui témoigner en justice, ils peuvent remplit* différentes fonctions publiques, mais la même indulgence ne s'étend point encore à leur entrée dans le parlement. Ils ne sont d'ailleurs séparés de cet honneur national que par un serment, ou, pour mieux dire, par les termes du serment ; <iJe']\ivesurla foi du chrétien... » En principe ils sont admissibles, en pratique ils ne sont point adinis. La chambre des communes avait naguère renversé cet obstacle ; la chambre des lords vient de le maintenir. Personne n'ignore que dans le mécanisme des institutions constitutionnelles auxquelles la Grande-Bretagne doit ses libertés, l'aristocratie anglaise représente l'élément de résistance ; mais cet élément n'est point inflexible. Sa force consiste précisément à céder devant les circonstances. L'opinion s'est depuis longtemps prononcée contre les incapacités
(1) L'émigration des Juifs hollandais en Angleterre a continué pendant le dix-huitième siède. et continue encore tous les jours. Le rabbin de la synagogue espagnole est né dans la Néerlande.
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politiques, dernières traces de Tintolérance religieuse et des âges de barbarie, et comme en définitive^ dans ce pays de publicité, c'est toujours Topinion qui devient souveraine, la cause des Juifs est assurée de triompher. La ville de Londres en particulier ne cesse de protester contre un usage suranné, en portant à chaque élection dans la chambre des communes un membre Israélite à qui il est interdit de siéger, mais dont l'absence même indique le vœu des habitants. Un fait récent et significatif est encore la nomination d'un Juif, M. David Salomons, à la dignité de lord-maire. Tout* cela prouve que la loi est sur ce point en arrière des mœurs. Quant aux Juifs anglais, ils attendent en silence le retrait des dernières dispositions légales qui s'opposent, dans la Grande-Bretagne, à l'exercice de tous leurs droits politiques. Israël est le peuple de l'attente. Patient comme Dieu, parce qu'il se croit éternel, il s'appuie sur le temps, qui use et vieillittoutes les institutions humaines, mais qui travaille pour les races opprimées.
Les Juifs|anglais se divisent, eommeles Juifs hollandais, en familles d'origine portugaise et en familles d'origine allemande. Contrairement toutefois à ce que nous avons observé en Hollande, les Israélites dont les ancêtres ont longtemps séjourné en Espagne et en Portugal sont généralement soumis en Angleterre à une condition assez malheureuse. L'orgueil est leur défaut dominant et la source de leur infortune. Drapés dans une sorte de fierté héréditaire, ils négligent ou dédaignent le plus
souvent les moyens de parvenir à une meilleure situation» Quant aux Juifs allemands^ ils ont profité des avant;\ges d'une longue paix mêlée de liberté pour accroître nonseulement leiurs richesses^ mais aussi leurs lumières^ leur influence et leurs relations sociales. Le moraliste fait des vœux pour que ces deux branches du judaïsme se rapprochent dans un avenir peu éloigné. L'une et Tautre gagneraient au contact et à l'échange de qualités diverses. Quelques faits permettent déjà d'espérer que cette union s'accomplira et que ces vaines distinctions d'origine s^'effaceront sur le terrain de l'unité britannique» On peut citer comme un présage heureux de cette union désirable une Institution littéraire et scientifique, récemment fondie à Londres pour tous les Juifs en général, et qui ouvre ses classes^ son excellente bibliothèque^ à l'Israélite espagnol comme à l'Israélite allemand.
En dehors des distinctions d'origine, on peut diviser la masse des Juifs anglais en trois classes. La catégorie inférieure habite les antres de White-Chapel et les repaires de Petticoat'Lane. Ces pauvres gens se livrent au trafic des haillons, des verres cassés, des os, des vieux habits. Quelques-uns travaillent dans les manufactures de cigares. C'est le dimanche matin qu'il faut pénétrer dans ces rues étroites, sous ces sombres hangars, dont les murs s'écroulent de vieillesse, et où de mornes chandelles allumées en plein jour triomphent difficile* ment de Tobsburité huniide qui vous enveloppe. Les visages n'ont, je l'avoue, rien de très-rassurant, et de ^
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bonnes âmes vous préviennent charitablement de veiller sur votre foulard. Les Juifs de la classe moyenne s'attachent au commerce des joyaux^ des vêtements et des objets de confection ; quelques-uns d'entre eux possèdent dans la ville de Londres des magasins considéra* blés. La vente en gros des fruits et surtout des oranges est entre leurs mains. Cette branche de commerce n'est point sans importance : il se vend dans les rues de Londres^ année commune^ i5 millions d'oranges^ qui représentent environ une somme de 40^000 liv. sterl. Très-peu d'Israélites colportent eux-mêmes ces fruits^ la vente de détail est presque tout entière dévolue aux rudes Milanais ; mais quiconque^ qux approches des fêtes de Noël, se promène du côté de Duke's place peut s'assurer^ par ses propres yeux, que le marché est essentiellement juif. — Au-dessus des pauvres habitants de White- Chapel, au-dessus des riches marchands de la Cité, les banquiers, les agents de change, les artistes, les lettrés^ forment enfin ce qu'on peut appeler la classe supérieure de la population juive de Londres.
Les qualités morales des 36,000 Israélites fixés depuis un temps plus ou moins long sur le sol de la Grande- Bretagne ont fort occupé depuis quelque temps les ministres de l'église anglicane, qui opposent dans leurs écrits, a non, disent-ils, sans quelque honte, » les vertus des Juifs à la dépravation des chrétiens. M. Mills, un ecclésiastique réformé, affirme que les Juifs pauvres se distinguent par leur tempérance et leur hospitalité.
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Un rapport dû à un physiologiste célèbre^ M. Grainger, établit que le choléra/ toutes proportions gardées^ a fait moins de ravages^ dans fa classe pauvre, parmi les juifs que parmi les chrétiens. L'auteur attribue cette circonstance favorable aux excellentes mœurs des Israélites, et (le croirait-on ?) à leur propreté. On voit qu'en Angleterre, comme en Hollande, le Juif actuel n'est plus le Juif de la tradition. Le culte de l'intelligence forme parmi les enfants d'Israël, avec le culte de l'humanité,
un des traits de leur religion, , qui s'épure. Les écoles et
les hôpitaux fondés par les libéralités des membres delà congrégation s'élèvent comme à l'envi autour de leurs églises. L'éducation se répand jusque dans les classes obscures; les écoles gratuites reçoivent un nombre considérable d'enfants des deux sexes. Des hommes remarquables (i) et même des femmcR distinguées attestent les heureux résultats de cette diffusion des lumières. Je ne citerai parmi les femmes Israélites que mademoiselle Grâce Aguilar, morte il y a quelques années, et dont les romans, les nouvelles, les écrits moraux méritent de figurer parmi les bons ouvrages de second ordre. Ce que l'on aime à trouver dans son talent simple et délicat, c'est un certain parfum de poésie biblique, l'amour de son antique race et ce culte de la vie de famille que la langue anglaise exprime si bien sous une plume habile. La reconnaissance des Juifs pour les nations protestantes
(I) Il suffit de nommer M. Disraeli parmi les hommes politiques et les écrWains. •
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qui les ont recueillis dans un temps ou ils erraient présents sur toute la terre a quelque chose de touchant et de profond. Le bon accord ne repose point uniquement sur un service rendu^ il s^appuie sur une conformité de croyance religieuse et sur une notion commune des devoirs. Israël aimé à reconnaître dans le christianisme réformé ses propres doctrines sur Tunité de Dieu^ rimmortalité de Tàme^ Tinspiration des Écritures et la pratique des vertus domestiques. Les deux cultes proscrivent les images^ et rien ne ressemble à un temple protestant comme une synagogue. Les Juifs s'appuient sur Tautorité même de Jésus-Christ pour affirmer le lien qui les unit à la religion anglicane : a Le salut, dit TÉvangiie^ vient des Juifs, salus ex Judœis est. » Les trois grands cultes qui couvrent le monde de leur influence^ le catholieisme^ le protestantisme et le mahométisme, procèdent du juda!sme comme d'une origine commune. Le fleuve ne doit point renier sa source, l'arbre ne doit point mépriser ses racines.
Les synagogues anglaises se gouvernent elles-mêmes par une sorte de petit parlement électif^ dont les membres se renouvellent chaque année. Quoique fixés par des intérêts considérables sur le sol de la Grande-Bretagne, les Israélites anglais ont encore les yeux et le cœur tournés vers leur antique patrie.» vers la terre de Ghanaan. Les familles juives forment les pierres vivantes du temple, et tant que les pierres sont debout, quoique dispersées, Tespoir delà reconstruction n'est point éteint.
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Il faut d'ailleurs, selon eux, que les prophéties s'accomplissent (1). Les derniers événements de la guerre d'Orient ont ranimé ces espérances. Un mémoire a été adressé tout dernièrement par quelques Juifs anglais au lord-maire de Londres, pour que celui-ci provoquât»un meeting tendant à favoriser la restauration des Israélites à Jérusalem, a Un contlit, dit ce mémoire, entre les deux grandes églises chrétiennes, touchant les droits de chacune sur la Terre-Sainte, a donné naissance à la der* nière guerre. Ces droits demeureront instables aussi longtemps que les sentiments religieux des deux puissance rivales resteront appuyés sur l'état actuel des 'choses. En conséquence le débat peut renaître d-un jour à l'autre et éclater en une conflagration générale. Le peuple juif est, par son ancienne occupation des lieux et aîissi par la promesse divine de restauration qu'il a reçue, le seul propriétaire légitime de la Terre - Sainte. Cette circonstance a été perdue de vue par les hommes durant la guerre, mais elle n'échappera pas aux yeux du Tout-Puissant dans le temps de la paix. Aujourd'hui les relations amicales de la France et de
(1) Le teKte de ces prophéties se trouve répandu dans les difTéreuts livres de l'Ancien Testament : « Le Seigneur ton Dieu mettra fin à ta captivité et ramènera tes enfants du sein des nations au mi- Ueu desquelles il les a dispersés... — Et le Seigneur ton Dieu te reconstituera dans la terre que tes pères ont possédée et que tu posséderas toi-même... — Et mon peuple rebâtira de grandes villes, et il les liabitera ; il plantera des vignes et en boira le vin ; il fera des jardins et en mangera les fruits. . . Et il ne sera plus chassé de cette terre que je lui al donnée. »
TAngleterre^ et de ces deux nations avec la Turquie, présentent une occasion favorable au delà de toute attente pour réaliser les desseins avoués de Dieu sur le rétablissement (tke re-nationalization) des Juifs dans la Judée. i>
J'ai dû signaler cette demande comme un exemple de la foi vivace des Israélites dans Timpérissable existence de la patrie. Ce noble sentiment a résisté chez les
• Juifs modernes à l'action du temps, à toutes les tortures et à tous les exils. Un peuple qu'on suit dans Thistoife à une trace de sang, et qui, malgré tout, transmet d'âge
. en âge à ses enfants une religion nationale^ cause de toutes ses infortunes, ne mérite point le mépris dont on' l'accable encore dans quelques parties de la terre. Aux yeux des croyants, cette longue humiliation est un cUtiment; aux yeux des penseurs, c'e^t une épreuve. Le peuple juif donne depuis des siècles une grande leçon à tous les peuples du monde, qui peuvent perdre en un jour leur gouvernement, leurs lois, leur sol natal. En emportant avec lui ses traditions, son histoire, le respect de ses ancêtres et ses espérances, Israël a emporté la patrie à la semelle de ses sandales. Fort de ses croyances populaires, il a subi toutes les servitudes, mais il n'en a accepté aucune. Dispersé, maltraité^ e^ rant sur toutes les mers et toutes les terres, il a su incarner en lui la liberté de conscience et la revendication de la nationalité. Toute race qui souffre ainsi pour un droit a une .grande mission dans l'histoire.
L'Allemagne a été dans ces derniers temps le centre d'un vaste mouvement Israélite. L'établissement des inib dans les états germaniques remonte à des âges reculés. La synagogue de Worms est une des plus anciennes de Tunivers; on suppose qu'elle fut bâtie à l'époque de la construction du second temple de Jérusalem. Deux lampes toujours allumées brûlent dans cette synagogue en mémoire de deux martyrs qui ont sacrifié leur vie pour défendre les autres Juifs. La haute antiquité de la synagogue de Worms repose d'ailleurs plutôt sur une légende traditionnelle que sur des titres historiques. Il est plus raisonnable de croire que les * Juifs arrivèrent en Allemagne aussitôt après la destruction du second temple. Les Israélites germains vécurent longtemps dans une abjection imméritée. Lessing^ un des premiers^ attaqua en Allemagne le préjugé populaire contre le judaïsme; mais la réhabilitation des Juifs est principalement due à Hendelssohn^ l'aïeul du célèbre compositeur. Mendelssohn^ né à Dessau^ en 1729^ de parents pauvres^ releva magnifiquement par de courageuses études l'honneur de sa race. Philosophe formé à l'école de Platon et de Maimonide^ il apprit à ses concitoyens tout ce qu'il y avait de sève intellectuelle dans ce rameaujudaïque longtemps comprimé. Durant le seizième et le dix-septième siècle^ Tignorance semblait avoir été le partage fatal des Juifs allemands. Le mouvement de la première révolutibn française vint en aide à la cause des Juifs dans la plus grande partie de l'Allemagne^ mais
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surtout daus la Westphalie. Ces conquêtes légales furent néanmoins soumises à des revirements historiques. Dans llntervalle qui sépare 1813 de 1856^ on peut distinguer deux périodes animées chacune d'un mouvement contraire^ une période de réaction contre les idées françaises^ réaction qui atteignit son point culminant en i9^, et une période de renaissance pour les principes de 89^ renaissance qui commença avec la révolutioe de 4830. Ce ne fut pas seulement dans les États monarchiques de l'Allemagne que se manifesta, de 1813 à 1830, la réaction contre les droits acquis par les Juifs. Les villes libres de Francfort, Lubeck et Brème prirent des mesures pour restreindre les libertés dont jouissaient les habitants Israélites depuis quelques années. £n 1830, il s'éleva dans presque toute l'AUemagne une génération de Juifs libéraux. Leurs idées se répandirent et se développèrent avec une énei^e inconnue jusquelà. Uni de cœur et d'intérêts aux principes de la Jeune- Allemagne, le nouveau ju(faîsme vint renforcer le parti du mouvement. 11 réclamait l'émancipation complète des Juifs. 1848 éclata au milieu de cette fermentation morale. Les libéraux jui& de toutes les nuances prirent une grande part aux événements de cette année en Bohême et en Hongrie. Un bon nombre des journaux les plus lus en Prusse et en Autriche étaient rédigés par des Israélites. Plusieurs députés juifs siégèrent dans la diète de Francfort et^dans l'assemblée nationale de Prusse à Berlin. A quelque point de vue qu'on envisage
les faits de cette époque^ on doit reconnaître que les Israélites ont déployé alors de grands talents dans les directions les plus variées. La révolution de 1848 améliora d'ailleurs en Allemagne la condition des Juifs. « Jusque-là^ dit H. da Costa^ les droits politiques accordés aux Juifs germains étaient si restreints par les exceptions et les mesures provisoires^ que l'ancienne exclusion pouvait passer pour modifiée^ mais elle n'était point détruite; elle continuait^ au contraire, de former une partie de la constitution. »
L'Allemagne a naguère aussi donné naissance à de nombreuses célébrités juives dans les arts^ dans la science^ dans les lettres et dans la finance (1). Dans une rue de Francfort habitée par les Israélites, où l'on pénètre à travers une futaie de hauts pignons et de lugubres • allées, on montrait encore, il y a quelques années, une petite maison, et dans cette maison une vieille femme à mine vénérable, assise dans un grand fauteuil, auprès d'un étroit panneau de vitres. Cette femme était la mère des Rothschild. De nombreuses écoles Israélites coqvrent l'Allemagne, et l'éducation y adoucit les mœurs. Une des accusations sur lesquelles se fonde le préjugé qui
(1) La Revue des Deux Mondes a publié des articles auxquels nous reavoyons le lecteur, sur les remarquables romans de M. Léopold Komper( qui ont rapport à la condition et aux mœurs des Juifs allemands. M. da Costa aurait pu'citer^dans son ouvrage plusieurs illustrations juives, Henri Heine, Hoffman, Meyerbeer, etc. Il aurait pu nous entretenir de la condition des Juifs en Prusse, où on en compte près de 220,000, et en Autriche, où ils exercent quelque influence ; mais nous avons déjà indiqué le motif de ces omissions volontaires.
existe encore contre les Juifs est la haine qu'on leur suppose contre les chrétiens. J'ai sous les yeux un document public qui dément avec une autorité victorieuse cette opinion trop accréditée. Dans le catéchisme juif de Bavière^ catéchisme accepté par les synagogues^ et qu'on peut dès lors considérer comme l'expression des sentiments de l'église hébraïque^ je lis au chapitre des devoirs cette question : a Les lois qui règlent les rapports d'humanité d'un Juif envers un autre Juif sont-elles applicables aux non-Israélites? » Réponse : a Évidemment oui, car la loi fondamentale des devoirs : a Aimé ton prochain comme toi-même^ » s'étend aussi bien aux Israélites qu'aux non-Israélites ou aux gentils. Il est écrit en effet: a Si un étranger séjourne parmi vous, dans votre terre, vous ne le maltraiterez point; mais cet étranger qui demeure parmi vous sera vu comme s'il était né parmi vous, et vous l'aimerez comme vous-mêmes, car vous aussi ave2 été étrangers sur la terre d'Egypte. » Cette déclaration si formelle est de nature, il me semble, à désarmer les haines religieuses, et donne une idée élevée de la morale des Juifs modernes. Si ces mêmes Juifs ont longtemps vécu séparés des chrétiens, la faute de cette division doit être attribuée aux lois qui les parquaient dans certains quartiers infects des villes, dans un petit nombre d'industries déterminées et dans des limites sociales qu'il leur était interdit de franchir.
Le même lien qui unit la population juive de Hollande aux familles israélites d'Angleterre ou d'Allemagne la
rapproche aussi des Isjraélites du Nouveau-Monde: ce lien est la communauté d'origine. Quand les enfants de Jacob furent bannis de TEspagne, plusieurs d'entre eux, ail lieu de se diriger vers la Hollande, cherchèrent un asile dans Tautre hémisphère. La découverte de TAmérique ouvrit un vaste champ à leurs entreprises commerciales. Dans les siècles suivants, beaucoup de familles Israélites dispersées dans les différents États de • l'Europe, mais surtout dans les Pays-Bas, tournèrent leurs yeux vers cette nouvelle terre sainte où la liberté avait établi son temple. Les Juifs ont commencé de s'établir à New-York vers Tannée 4656. Quelques pierres tumulaires portant des inscriptions hébraïques, vieilles de deux siècles, demeurent encore debout dans uki des cimetières de cette ville. Aujourd'hui les synagogues sont répandues sur une immense surface de terrain, depuis les neiges du Canada jusqu'aux steppes brûlées de la Guyane. Ces synagogues, indépendantes les unes des autres, règlent séparément leurs intérêts. A New-York, à Philadelphie, dans toutes les grandes villes de l'Union, il existe des écoles, des églises, des centres d'instruction religieuse et littéraire, des sociétés pour améliorer la condition des Juifs. On trouve parmi eux des ouvriers et des artisans dans toutes les branches de l'industrie. Les Juifs ont prospéré aux États-Unis: aussi aiment-ils ' cette patrie adoptive d'un amour é^al à celui des autres citoyens, avec lesquels ils partagent tous les fruits de la libertés Un grand nombre d'entre eux^ tous ceux qui
II
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pouvaient porter les armes^ se joignirent aux Américains, lorsque éclata la guerre de indépendance. Le zèle avec lequel ils défendirent les libertés de leur patrie d'adoption a été célébré par la plupart des historiens du Nouveau-Monde. Un des motifs qui ont contribué^ dans les Ages militaires, à rendre les Juifs méprisables aux yeux des chrétiens^ c'était précisément leur absence des ar- ^ mées. Cette absence ne provenait point de leur fait; exclus généralement du droit de porter les armes, ils subissaient au contraire avec regret Tinaction et la neutralité violentes qui leur étaient imposées par les préjugés du temps. Le courage des races est d'ailleurs eo rapport avec la place qu'elles occupent dans l'édifice social et avec les avantages qui leur sont accordés. Réduits à la condition d'êtres nomades et vagabonds, \& Juifs.du moyen ûge devaient se montrer indifférents aux conflits qui avançaient ou reculaient la limite des ÉtaU. Aujourd'hui les choses sont bien changées. Dès que les Israélites de l'ancien et du nouveau monde eurent des autels et des foyers, ils se levèrent avec toute la nation pour les défendre. Dans les États de l'Europe où les lois les admettent sous les drapeaux, les Hébreu)^ modernes ont montré que l'antique valeur de leur race pastorale et guerrière ne s'était point amollie dans la pratique du commerce. Durant la guerre que l'Allemagne soutint de i8i3à 1815 pour reconquérir les droits de sa nationalité, 17,000 Israélites combattirent au service de l'Autriche. Au siège d'Anvers, en 1832, la ciliidelle
comptait pkrmi ses défenseurs grand nombre de Juifs, à la noble conduite desquels le général hollandais Chassé a rendu depuis un éclatant hommage. Ces deux faits, et je pourrais en citer d'autres, prouvent que si les Israéli* tes se montrèrent si patients et si inoffensib sous la main des gouvernements qui les frappaient, il ne faut point en accuser un sentiment de pusillanimité.
L'Amérique nous présente encore le spectacle curieux d'une race primitivement agricole, mais arrachée au sol de ses pères et confinée dans les affaires coipmerciales, qui retourne, après des siècles, aux travaux de la terre. Les Israélites ont contribué poUr une assez grande part au défrichement des déserts du Nouveau-Monde. La colonisation de la Géorgie fut entreprise en i73S. Des Juifs sans autre fortune que leur industrie, « sans autre patrie que la tombe, » tournèrent alors leurs yeux vers cette terre où, «sous sa propre vigne et sous son figuier, » chacun d'eux pourrait adorer le Dieu de ses pères sans être maltraité par les autres hommes. En 4733, quarante émigrants Israélites s'embarquèrent à Londres et arrivèrent à Savannah. Au milieu des sauvages et à l'ombre des noires forêts de la Géorgie, Jehova reçut les prières de son peuple dans la langue d'Isaac et de Jacob. Cette colonie prospéra. En 1816, un jeune homme arriva des côtes de la Grande-Bretagne à New-York; il venait chercher un asile dans le Nouveau-Monde. C'était un Juif, nommé Joseph Jonas, qui alla s'établir à Cincinnati. La ville contenait alors six mille habitants, mais pas un Juif.
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Aujourd'hui un assez grand nombre de familles jui\e« florissent à Cincinnati, où elles ont fondé une synagogue. Plusieurs Juifs portugais, quelque temps après la découverte de rAmérique^émigrèrent fiuBrésil, et le non»bre s'en accrut par suite de leur proscription de la Péninsule. Aussitôt que les Hollandais devinrent les maiires de cette riche contrée, beaucoup de Juifs des Pays-Bas se rendirent aussi sur le théâtre de la conquête. Usbhe Raynal attribue en grande partie à leur industrie agricole la fertilité qui enrichit alors cette terre équalopîalejruïdustrie de la taille du diamant parait dater de cetti^ époque pour Amsterdam. Lorsque les Portugais reprirent le Brésil, les Israélites se réfugièrent soit sur les Adtilles hollandaises ou anglaises, soit en Hollande. David Nassi et quelques autres Juifs portugais, qui étaient revenus du Brésil dans les Pays-Bas, obtinrent de la compagnie hollandaise des Indes occidentales une charte pour établir une colonie à Cayenne.' Des familles israélitfé d'Amsterdam, de Livourne et d'autres villes de l'Europe s'y transportèrent. Elles jetèrent les bases de la colonie de Surinam, où elles continuèrent d'exploiter la terre. On voit que partout où les circonstances se montrent favorables et où les Juifs jouissent des mêmes avantages que les autres hommes, ils s'attachent volontiers à l'agriculture et aux arts utiles. S'ils n'ont point manifesté les mômes aptitudes dans l'ancien mondé, c'est que la loi les réduisait kl'état de voyageurs. Ils prospérèrent grandement à Surinam, où ils surent môme défendre la co-
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loiïie contre une escadre de Louis XIV. Les Juifs de Surinam comptaient à Amsterdam un nombre considérable d'agences commerciales. Toute cette grandeur a disparu depuis )a guerre contre TAngleterre en i780j, guerre courte^ mais désastreuse pourlaNéerlande.
Aux États-Unis d'Amérique^ les Juifs sont admissibles à tous les emplois et à toutes les charges publiques. Un assez grand nombre d'entre eux figurent dans les tribunaux, dans l'administration des villes^ dans les congrès (i). Une constitution qui place les cultes en dehors de l'État et Dieu dans la conscience^ une terre qui s'offre partout d'^eUe-méme à la main laborieuse de l'homme^ la nature élevant toutes les sectes à la contemplation du vrai et du beau^ ces avantages inspirèrent^ il y a quelques années à un Juif l'idée de fonder dans le Nouveau- Monde un État israélite. Cette proposition émut au plus haut degré les théologiens et les professeurs hébreux de l'Allemagne. Après une vive discussion^ à laquelle prirent part les Juifs de toute l'Europe et de l'Amérique, le projet fut rejeté. Il fut décidé que la reconstitution de la nationalité hébraïque devait avoir lieu à Jérusalem et non ailleurs. Je n'approfondirai pas les motifs qui, en dehors du point de vue religieux, ont sans doute motivé une résolution négative (2).
(1) On peat consulter un organe israélite, Jewish Advocaie Oeci' dental and American, publié à Philadelphie, et qui donne de curieux renseignements sur la condition des Juifs dans les Ëlats-Unis.
(2) Plusieurs Juifs éclairés se disent que le sanhédrin, tel que l'a fait surtout la tradition des rabbins et des SGrit)e8, serait le plus des-
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Là s'arrête l'histoire des Juifs modernes^ si Ton veut rester dans les limites que s'est tracées Tannaliste hollandais d'Israël^ H. da Costa. On s'étonnera peut-étn que^ traitant des destinées générales du rameau israélite, l'auteur n'ait point étendu ses recherches à la Pologne (1), à la Hongrie^ à la Turquie^ ou les Juifs sont trèsnombreux^ et se distinguent du reste de la population par des traits caractéristiques. M. da Costa n'a étudié les vicissitudes de la race juive en dehors de la Néerlande que dans les rapports qu'elles peuvent offrir avec Thistoire des Israélites hollandais. 11 reste sans contredite écrire après lui une véritable histoire d'Israël. Ilyabieo aussi quelque chose de singulier dans la situation personnelle de l'auteur, juif converti au christianisme et défendant la cause de ses anciens frères. M. da Costa répoo-
. drait sans doute avec Bossuet que le chrétien est un';»/ accompli^ et que, touché par le rayon de la grâce, iln'i pas perdu pour cela le droit de se souvenir de sa naissance, de son peuple déchiré par lambeaux et envojé comme le corps du lévite à toutes les tribus de la terre. Il plaint le sort d'Israël, qui, aveuglé par de faux doc-
^teurs, refuse de voir dans l'Évangile la réalisation des prophéties; mais, ayant vécu lui-même dans cette erreur, il continue de sinléresser, * dit-il, au sort d'une race providentielle, qui a été la tige de la rédemption
potiqne des tribunaux delà terre. La liberté nationale ne ferait alor«
que consacrer le plus dur des esclavages, Vesclavagede ]aconseienc<>
(I) Vers 1830, on complaît 1 13,393 artisans juifs en Pologne.
humaine. Appuyé sur la foi du Christ, qui est ve u <c non pour détruire la loi de Moïse, mais pour la pertectionner, d M. da Costa se regarde comme le continuateur éclairé et logique de ses anciennes croyances. Cette position de juif converti gène néanmoins la liberté de ses vues comme historien, et son livre, qui se distingue par quelques pages éloquentes, manque absolument de conclusion.
L'histoire des Juifs, limitée même à la Hollande, ne suffit-elle pas cependant pour autoriser quelques réflexions sur leur état présent et sur leur avenir? C'est pour s'être considérés comme étrangers au milieu des autres peuples que les enfants de Jacob ont trop longtemps souffert. Ils ne demeuraient point dans les différents États de la chrétienté: ils passaient. Voyageurs, ils cherchaient la cité future. Appuyés avec assurance sur • leur foi dans la venue du Messie, ils aspiraient à Theureux moment où Israël serait réuni des quatre coins du monde et restauré sur la terre de ses pères. Toutes leurs prières portent le témoignage de cette attente. a Convoque-nous, disent-ils à Dieu, par le son de la grande trompette, et lève l'étendard qui doit mettre une fin à la captivité ! Sois béni. Seigneur, toi qui rassembleras les exilés et qui les rappelleras dans leur patrie î » Lorsque les Israélites an*ivèrent en Hollande, ils ne réclamèrent eux-mêmes qu'une hospitalité provisoire. Tout ce qu'ils demandaient des autorités chrétiennes, c'était a un exil qui ne fût point trop dur. » L'éman-
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cipation des Juife^ œuvre de ces derniers temps^ a ea pour conséquence de modifier leurs idées et leurs sentiments. Traités comme les autres citoyens^ admise tous les droits et à tous les avantages de la vie sociale^ ils ont fini par trouver qu'après tout la captivité avait des charmes. La plupart d'entre eux se sont assimilés avec une ardeur extrême aux nations qui les adoptaient. De là deux conséquences^ — une modification dans leurs doctrines religieuses d'abord^ puis un affaiblissement dans leur esprit de race. Les Juifs doivent-ils redouter ou désirer ces conséquences? Une réponse à cette question n'embrasse pas seulement les destinées du judaïsme dans les pays germaniques et anglo-saxons^ mais dans le monde entier.
Dans le domaine religieux, on ne peut évidemment que souhaiter un accord des doctrines Israélites avec la condition faite aux Juifs par la conquête de la liberté et de l'égalité civile. Quelques docteurs de l'ancienne loi peuvent s'effrayer de ce résultat^ le philosophe et tous les Juifs instruits s'en réjouissent. L'abolition des incapacités et des indignités légales a déjà amené des faits heureux. Les Israélites ne séparent presque plus leurs intérêts des intérêts de la population chrétienne. La civilisation ne peut que gagner à un rapprochement qui lui assure le concours d'une race puissante et éclairée. Sans renoncer au Dieu de leurs pères^ (es Jui& modernes trouveront eux-mêmes dans un contact plus fréquent avec les autres doctrines morales un moyen
de secouer les liens et les entraves dans lesquels les retenait jusqu'ici le rigorisme exclusif des talmudistes. Ainsi dégagé des superfétations de la loi orale^ le judaïsme s'adapte, sans difficulté aucune^ au mouvement des sociétés chrétiennes.
Une modification dans les préjugés de race n'est-elle pas également souhaitable? La race juive^ isolée des autres races par des exceptions et des limites légales^ a conservé sous tous les climats une nationalité distincte^ un type invariable. Il n'en sera plus de même sans doute lorsque^ confondue avec les différents peuples n de la terre sur le terrain de la liberté politique^ elle aura mêlé les croyances^ les usages^ peut-être même le sang d'Israël à la vie des gentils. Pourquoi s'en plaindre ? Les races n'ont dans la physiologie de l'humanité qu'une fonction temporaire. Les Juifs ont été au moyen ftge les promoteurs du commerce^ aujourd'hui cette spécialité ne leur appartient déjà plus. Le type judaïque^ ce type flexible qui a résisté en cédant^ qui s'est prêté sans s'altérer aux transformations diverses des temps et des lieux, traverse dans ce moment-ci une épreuve toute nouvelle pour lui, l'épreuve de la tolérance; mais s'il doit en sortir modifié, le rameau israélite pourra toujours garder son originalité. Il suffit que le peuple élu sache concilier sa foi dans l'indestructibilité morale de la patrie avec les leçons et les bienfaits de la liberté. Il faut enfin que dans la vie religieuse comme dans la vie civile il sache tirer parti des enseignements de l'exil. Ses
ii6 LA NtBELANDB RT LA VIE HOLLANDAISE.
loiSj ses usages^ ses traits extérieurs, modifiés par le contact avec les autres nations et par Tinfluence des différents climats, les habitudes commerciales qulla contractées depuis près de dix-huit siècles, ses progrès dans les sciences et les arts, tout doit neutraliser aujourd'hui cette politique d'initiés qui était imposée au peuple d'Israël par les anciens prêtres, et que certains rabbins modernes s'efforcent vainement de relever. Rien ne ressemble moins à l'isolement farouche des anciens Juifs que la tolérance des Israélites éclairés de notre temps. A ceux qui en douteraient, on peut opposer, comme un témoignage victorieux, ces nobles paroles où Mendelssohn résume le progrès et les devoirs de la race juive : « Les meilleurs principes religieux sont ceux qui se rattachent le plus étroitement aux intérêts généraux de l'humanité, a
Bigitized
UES SOCIÉTÉS d'histoire NATURELLE.
La science est fille dje la liberté d'examen : au moyen ftge^ quand cette liberté n'existait pas^ les savants se contentaient presque de commenter Aristote, et de défigurer par des fables la majestueuse simplicité de ses descriptions zoologiques. L'histoire naturelle était inféodée à la théologie^ laquelle était^ à un certain point de yue^ une négation de la nature. Il fallait que la raison reprit ses droits pour affranchir les connaissances humaines. Luther ayant parlée Galilée ayant affirmé par des calculs positifs le mouvement de la terre^ Michel- Ange ayant brisé le moule de l'art mystique, une nouvelle direction, forte et précise, ne tarda pas à remplacer la période des songes et des illusions. Au dix-huitième siècle enfin, Linnée et Buffon parurent. Avant eux, la zoologie expérimentale n'existait pas; mais à peine eurent-ils répandu sur l'histoire de la vie, l'un les clartés d'un esprit sévère, l'autre les ornements d'une imagination délicate, que les progrès de cette science devinrent rapides et universels. Vers la fin du même siècle, un
événement politique contribua encore à développer k goût de la nature en versant sur toute l'Europe les lumières de la philosophie et en fondant à Paris le Muséum d'histoire naturelle : on devine que nous parlons de là révolution française.
Chaque série de connaissances nouvelles crée dans l'humanité un sens nouveau. Le besoin de connaître par nos yeux les animaux qui habitent avec nous la terre est né dans ces derniers temps de la lecture des aiaitres en histoire naturelle. Le goût de la zoologie vivante s'est répandu avec une rapidité incroyable en France, en Angleterre^ en Allemagne^ en Hollande^ en Belgique, et partout il a créé des institutions scientifiques^ plus ou moins modifiées par la constitution et le caractère des sociétés. En France, où la force d'initiative de l'ËlUt est considérable, le Muséum d'histoire naturelle est sorti d'un décret de la convention nationale ; en Angleterre, en Hollande et en Belgique, au contraire, où le pouvoir central n'intervient que dans les intérêts collectifs do pays, où l'initiative des mesures d'utilité locale appartient tout entière aux villes et^aux particuliers, les jardins zoologiques ont été créés par des compagnies. Notre but serait de déterminer les résultats auxquels est parvenu l'esprit d'association et de liberté, appliqué à la science. Nous aurons à rechercher ensuite, en prenant le jardin zoologique d'Amsterdam pour principal exemple et pour point de départ; si les établissements de ce genre ne pourraient agrandir leur rayon d'utilité.
en exerçant une influence non-seulement surTétude des animaux^ mais encore sur les services. que Thistoire naturelle peut rendre à Téconomie politique.
Le jardin zoologique d'Amsterdam est placée comme il convient, un peu en dehors de la ville. En été de magnifiques perroquets peuplent les allées d'arbres que traverse^ vers le milieu du jardin, une rivière artificielle. Les parcs, les chambres d'animaux vivants, les cages, tout cela respire cet esprit d'ordre et de propreté qu'on ne s'étonne plus de retrouver dans tous les ouvrages des Hollandais. Nous avons remarqué .un exemplaire à peu près unique en Europe de la grande salamandre. Une vaste et magnifique salle sert de café, de lieu de rafraîchissement et de réunion pour les membres de la société zoologique ; on y donne des concerts. Au-dessus de cette salle se déploie un muséum d'animaux empaillés : la collection n'est pas très -riche, mais les exemplaires sont rares et préparés avec goût. Là, sur le palier d'un large escalier de pierre, vous apercevez debout le squelette monumental d'un éléphant, qui appai'tenait au jardin, et qu'on fut obligé de tuer à cause de son caractère dangereux et irritable. Le succès de cet établissement fut bientôt de nature à exciter l'émulation delà Belgique,
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qui^ SOUS certains rapports^ surtout dans la partie des Flandres est encore la Hollande.
Il existe aujourd'hui dans le petit royauaie de Belgique trois sociétés d'histoire naturelle.
D'autres ont parlé de la ville d'Anvers au point de vue monumental ; nous ne di|*ons donc rien de la citadelle, ni de la cathédrale^ ni du Musée, ni de la Bourse; arrêtons-nous seulement au port.. Ces navires qui battent de l'aile comme des oiseaux voyageurs, cette population hftiée de matelots qui parlent diverses langues^ l'odeur exotique des bois, des épices et des autres marchandises qu'on décharge, la palpitation éternelle des cordages et des voiles qui apportent dans leurs plis un souffle des contrées lointaines, l'air vaillant de. ces mftts qui ont vu des mers agitées et peu connues, ces vergues, délicati monuments de l'industrie nautique, ce beau fleuve, l'Escaut ! et derière l'Escaut la melr, et derrière l'Océan l'infini, c'est-à-dire Tlnde, la Chine, le Nouveau-Monde, l'Australie, les pays qu'on connaît et ceux qu'on n'a pas découverts encore : tel. est Anvers ! On comprend tout tout de suite que la position de cette ville ait été favorable aux progrès de l'histoire naturelle. La connaissance des êtres vivants est intimement liée à la connaissance du globe terrestre : au moyen âge, quand il y avait une géographie fabuleuse, il y avait de même un règne animal fabuleux. D'après ces données, quiconque,, le doigt sur la carte de la Belgique, chercherait le point sur lequel le prenûer jardin zoologique a dû se fonder, ne
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manquerait pas de désigner ce port de mer^ qui sert d'entrepôt aux richesses naturelles de toutes les parties du monde.
Le jardin zoologique d'Anvers est situé près de la station du chemin de fer. L'entrée n'a rien de remarquable : une avenue longue^ sablée et bordée d'arbres^ conduit à une plate-forme d'où la vue s'étend bientôt sur. des feuillages, de l'eau et quelques accidents de terrain qui ne sont point sans grftce. L'été, c'est une jolie promenade, d'un dessin peu correct, mais qui ne manque ni de mouvement ni d'une certaine variété pittoresque. Les bAtiments qui méritent d'arrêter l'attention sont un musée d'histoire naturelle, construction magistrale et froide, un café dans le goût mauresque, et une charmante maison, en forme de chalet suisse, qui sert d'habitation au directeur. Le bâtiment principal contient une collection d'animaux empaillés qui, pour la plupart, ont vécu dans le jardin zoologique d'Anvers. Nous nommerions volontiers cette galerie les Champi-Élysées de l'établissement, car ces oiseaux et ces mammifères, quoique préparés avec art, ne sont plus que les ombres d'eux-mêmes. Le rez-de-chaussée de ce cabinet d'histoire naturelle est occupé par des loges de carnassiers vivants, entre lesquels nous avons noté un tigre, une tigresse, un lion du Sénégal, une panthère, un couguar du Paraguay et un guépard. L'avant-corps du bfttiment abrite les oiseaux des régions tropicales ; là jasent, sifilent, brillent et s'épanouissent au soleil du
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poéle la perruche jaune, la perruche ondulée de la Nou* velle-Hollande, Tara bleu d'Amérique, Tara maximilien, et quantité d'autres volatiles qui se recommandent par l'éclat de leur plumage. Dans un coin de cette salle, réservée aux oiseaux, repose engourdi, du 15 septembre au iS mai, le crocodile. Au milieu du jardin, une maisonnette exposée au midi a reçu deux girafes, deux éléphants, et de nombreux antilopes du Sénégal. Les ruminants se promènent dans des pares que limite un léger treillage ; nous avons remarqué parmi eux un bouc des Açores. Plusieurs cages logent une assez riche collection d'oiseaux de proie. Des volières construites avec goût sont habitées par la poule sultane du Sénégal, l'ibis sacré, l'ibis rouge du Brésil, le canard-mandarin, le pigeon couronné, la demoiselle de Numidie, et quantité d'autres oiseaux exotiques. Â côté d'eux se déploie une nappe d'eau dans laquelle nagent, barbotent, plongent et s'ébattent à l'envi tous les palmipèdes qui existent en Europe. Sous les arbustes, vous rencontrez sans ordre et à chaque pas des logesd'animaux plus ou moins élevés dans l'échelle des êtres. Voici le palais des singes: l'établissement possède un exemplaire du cynopithèque, singe très-rare des lies Philippines. Plus loin, c^est la fosse aux ours. Le dimanche, quand il fait beau, les femmes d'Anvers, dont le pinceau de Rubens a illustré la beauté haute en couleur, amènent là leurs enfants, les joues pleines de roses et les mains pleines de gâteaux, car c'est le caractère des jardins zoologiques de
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convenir en même temps à la promenade et à Tétude.
L'origine et la constitution économique de la société d^istoire naturelle d'Anvers sont des souvenirs qu'on aime à évoquer au milieu du jardin qui est sa création. C'était en 1843. Une société se constitua^ ayant à sa tête huit principaux membres. Un naturaliste, H. Kets, fut nommé directeur perpétuel de l'établissement qu'on allait fonder. Un emprunt de iOO^OOO francs, dont les actions furent souscrites parles habitants d'Anvers, *de- • vait être consacré à l'achat du terrain et à la construction des premiers bâtiments. Le terrain a été agrandi en 1847, et les travaux intérieurs se sont successivememt élevés. Yoilà pour la fondation; voici maintenant pour l'entretien actuel de l'établissement. Les frais du jardin zoologique d'Anvers montent aujourd'hui à ^rès de 100,000 francs par année. Cette somme est fournie : 1"" par la rétributÎMi d'un franc d'entrée que la société prélève sur les visiteurs; 2^ par la vente d'oiseaux. exotiques et d'autres animaux, pour la plupart nés dans l'établissement; 3® par une cotisation annuelle de 25 francs, que versent les sociétaires et par l'apport d'une somme de 20 francs, une fois payée à leur entrée dans l'association. Le nombre des visiteurs est considérable, et la société d'histoire naturelle compte maintenant deux mille cinq cents membres. On voit que la situation est prospère.
L'acquisition des animaux est favorisée par les relations établies entre certains sociétaires et les capitaines
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(le vaisseaux. C'est à qui, parmi les membres de la société, se servira de ses influences pour obtenir à prix réduite les exemplaires vivants que les navires amènent dans le port ; plusieurs dons sont même arrivés par cette voie au jardin zoologique. Chacun des associés, se considérant comme copropriétaire de l'œuvre, met une sorte d'amour-propre à cultiver la prospérité de l'établissement, à accroître et à entretenir les collections. La police du jardin est faite par tous les membres intéressés ; les richesses d'histoire naturelle sont placées sous leur sauvegarde, et partout éclate, dans l'administration de ces richesses^ l'esprit d'ordre et de conservation que développe le sentiment de la solidarité. La surveillance d'une ménagerie est d'ailleurs chose délicate et minutieuse. Pour entretenir vivants des animaux nés sous des climats si opposés, il faut une connaissance pratique de leurs mœurs, de leurs caractères, de leurs besoins, et beaucoup d'exactitude dans le service. Les pertes faites par cette société d'histoire naturelle ont été peu considérables, et les résultats méritent encouragement, si Von considère surtout en combien peu d'années ils ont été obtenus. Anvers possède aujourd'hui une collection d'animaux vivants qui ferait honneur à toutes les villes maritimes.
L'exemple donné par les Anversois ne pouvait manquer d'imitateurs. Vers la fin de 4851, une société anonyme s'organisait à Gand pour^ fonder un jardin zoologique. Le capital social, qui était d'abord de 300,000
francs, fut porté en i853 à 450,000 francs. Le terrain, successivement accru, présente aujourd'hui une super* ficie de plus de cinq hectares. Les habitants de Gand, qui avaient d'abord répondu avec hésitation à Tappel du comité fondateur, se montrent maintenant très-jaloux et très-empressés de s'inscrire sur les registres de la société d'histoire naturelle. Le nombre des membres associés vient d'atteindre le chiffre de quatre mille. Le jardin zoologique dé Gand possède une collection d'environ sept cents animaux vivants (1); c'est peu sans doute, mais il faut se souvenir que cet établissement est né d'hier. La ménagerie a fait quelques pertes graves : un crocodile et un ours blanc se sont majestueusement laissés mourir, l'un par regret de son soleil, l'autre de ses glaces. Ces pertes sont inévitables au début d'une fondation ; l'entretien des animaux demande un sérieux apprentissage. Au reste, le jardin zoologique de Gand est en bonne voie. Le directeur, homme capable et dévoué, a établi des relations avec tous les pays d'où viennent les animaux rares. Les ressources abondent. En 1833, l'établissement a fait une recette d'environ 65,000 francs, et toutes les dépenses ne se sont guère
(1) Parmi les constractlons du jardin de Gand, ToBil distingue tout d*abord le bfttimeni principaU qui ne manque point de caractère^ — un élégant palais des singes, un kiosque qut s'élève, parmi les rocalUes, au-dessus d'une pièce d'eau où nagent des cygnes, des canards, des pélicans, — une charmante cabane pour loger les autruches, — des élables d'une architecture rustique, mais non sans style, . ~ une fosse aux oùni, — et de légères habitations pour les oiseaux de proie.
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élevées à plus dé 48^000 francs. Comme le jardin zoologique d'Aûvers, celui de Gand est en même temps un lieu d'étude^ de réunion et de divertissement. Dans la belle saison, des concerts de musique militaire attirent^ au moins une fois par semaine^ de nombreux visiteurs. Les femmes de la ville s'y rendent en toilette, un peu pour voiries animaux et un peu pour être vues.
La capitale de la Belgique, Bruxelles, est en retard sous le rapport de Thistoire naturelle. Son jardin zoolo» gique est encore dans Tenfance. Le terrain est assez vaste et heureusement planté; quelques constructions agréables s'y élèvent (i) ; les loges sont faites de manière à dissimuler sous quelques ornements naturels ce qu'a toujours de triste le spectacle de la captivité,, mais les collections sont pauvres. Les quadrupèdes nous ont surtout paru représentés au jardin zoologique de Bruxelles par le genre canisy et les oiseaux par les gallinacés* Les pertes ont été énormes et témoignent que l'art de conserver les animaux vivants est un art d'expérience et de pratique, a Yoici quarante ans que je m'occupe de cela, nous disait le directeur du jardin d'Anvers, et j'apprends tous les jours. » Notre conviction est pourtant que la société d'histoire naturelle fondée à Bruxelles triomphera là comme ailleurs des difficultés d'une ins-
(I) Nous citerons la fosse aux.oui-s et un bassin considérable, dans lequel s'ébat un peuple de canards et d'autres oiseaux nageurs. Ce bassin est alimenté par une machine hydraulique d'une forme s?elte et d'une grande puissance.
lallation toute récente. Déjà rétablissement attire des visiteurs^ e.t les acquisitions se multiplient.
Le mécanisme des sociétés d'histoire naturelle^ telles qu'on les trouve établies en Hollande et en Belgique, est, on le voit, extrêmement simple. Un comité organisateur se forme ; ce comité nomme un conseil d'administration et un directeur; un fonds social,, divisé en actions, est évalué et fixé sur les besoins probables de l'entreprise. De ce jour, l'établissement vit ; il a une tête, des membres, et, si l'on ose ainsi dire, des organes alimentaires. Dès que ces premières conditions satisfaites assurent une existence à la compagnie, on procède à l'achat d'un terrain. Le choix de l'emplacement est capital : il faut ube exposition au midi pour les animaux des contrées chaudes, une exposition au nord pour les animaux des contrées froides, et un fond marécageux pour les animaux aquatiques. Une fois ouvert, l'établissement vit de ses recettes et des souscriptions qu'il perçoit. L'achat des animaux est surtout confié au directeur, qui doit se mettre en rapport avec les voyageurs, les consuls et les capitaines de vaisseaux. Ces animaux obtenus, il n'y a qu'une connaissance approfondie de leurs mœurs et de leurs be^ soins qui puisse pourvoir à leur conservation ; il s'agit de reproduire artificiellement autour d'eux les conditions naturelles de leur patrie, de distribuer par conséquent aux uns le froid, à d'autres la chaleur^ à d'autres encore l'humidité. Il s'agit, en un mot, de faire des cUmats. Un comité fondateur, des actionnaires, des souscripteurs.
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qui pour une somme annuelle deSOou i5fir. «cquièrent le droit d'entrée dans le jardin^ tel est le personnel sur lequel s'appuie au dehors rétablissement. Une administration dont les actes sont soumis à la surveillance des fondateurs et des actionnures^ tel est le pouvoir intérieur qui exécute.
En résumé^ les jardins zoologiques d'Amsterdam^ d'Anvers, de Gand, de Bruxelles, nous offrent un type d'institutions qui manquent à la France. Élevés par souscription, ils ne doivent rien à l'État, et ils puisent leurs propres ressources dans leur déveîoppement même. Il est question d'annexer aux collections d'animaux vivants une bibliothèque d'histoire naturelleet des cours publics. Tels qu'ils sont, si ces établissements ne professent point la science^ du moins ils apprennent à l'aimer. Il y a un demi-siècle à peine, la girafe, le kanguroo, l'ornithorinque, étaient pour la foule des bétes aussi paradoxales que la licorne et le griffon des anciens. Si quelques animaux exotiques étaient mieux connus, on ne les rencon* trait guère néanmoins que dans nos cabinets d'histoire naturelle, ces froides hypogées de la science. De tristes galeries dans lesquelles toute la netture était classée, étiquetée, empaillée et couverte de poussière, étaient plutôt faites pour répandre de l'ennui sur l'étude des animaux que pour lui donner de l'attrait. Aujourd'hui ces mêmes animaux vivent, s'agitent, se promènent, marchent, volent, rampent sous nos yeux. C'est un progrès. Les jardins zoologiques ont rendu de véritables services à l'histoire
naturelle^ en popularisant la connaissance des animaux^ et en donnant à la science un air de fête. Ils ajoutent à Tagrément des villes^ à Téducation publique, à la civilisation et à la morale; ce car, dit un ancien, Thomnie devient meilleur en étudiant les œuvres de Dieu. »
Malgré des services incontestables, on nous permettra de dire que le véritable caractère de ces établissements n'a point été jusqu'ici déterminé. Gréés par Tinitiative de quelques individus et par le concours d'une ville, les jardins zoologiques ne peuvent prétendre à être des foyers d'enseignement illustrés par toutes les lumières scientifiques d'un siècle. Ils ne feront jamais concurrence au Muséum d'histoire naturelle de Paris, que protège dans un grand pays le pouvoir central. Ces établissements ont néanmoins une place à prendre : qu'ils {)ropagent la connaissance des animaux, qu'ils rendent la science attrayante en la dépouillant de sa gravité morose, rien de mieux, mais là ne devrait point s'arrêter l'ambition de ceux qui les dirigent. Le jardin zoologique d'Amsterdam, les établissements analogues d'Anvers, de Gand, de Bruxelles, n'ont jusqu'ici qu'une valeur de curiosité ; ils pourraient s'élever au rang d'institutions utiles. Nous avons dit ce qu'ils sont ; il faut dire maintenant ce qu'ils devraient être.
La véritable destination des jardins zoologiques serait de servir de théâtre aux faits et aux expériences d'histoire naturelle. La recherche des lois en vertu desquelles les animaux passent de Tétat sauvage à Tétat domestique, les essais d'acclimatation^ le perfectionnement des races conquises et Téducation de celles qui restent à conquérir, tel est^ selon nous, le champ d'études pratiques dansl^ quel les jardins zoologiques devraient circonscrire leur enseignement. Comme dans cette voie le passé est destiné à éclairer Tavenir, il conviendrait d'abord de rassembler les faits qui constituent, pour ainsi dire, l'échelle du développement des anciennes races domestiques.
Le règne animal est pour l'observateur un cours de géographie vivante, car le génie des différents cliniais se personnifie dans les différents membres de la grande famille zoologique. Nous pouvons ajouter que, si à côté des espèces sauvages, on prenait le soin d'exposer les espèces domestiques, le règne animal deviendrait ud cours d'histoire universelle^ Reportons-nous aux origines de la civilisation. La nature n'avait émis que des forces, des éléments de production, des ébauches de choses: l'homme a créé le travail ; non-seulement il l'a crée dans sa race, mais encore ce travail, générateur de toutes les richesses positives, il Ta formé lentement et pénible-
ET I.A VIE HOLLANDAISE. %k\
ment chez les autres espèces vivantes. Ces êtres organisés^ doués comme lui d'instincts et de besoins^ il les appelle au secours de Téconomie naissante ; ces brutes^ il les élève à la dignité d'êtres utiles. Dans la lutte ouverte entre la force productive et la parcimonie de la nature^ I^homme développe des moyens successifs et gradués. A mesure qu'il perfectionne Tétat social^ il se réfléchit avec ses lumières et ses progrès sur le règne animal^ dont il augmente chaque jour les services. Auteur des bienfaits de la domesticité^ il se nourrit de son propre labeur dans le labeur des bêtes de somme ; dans les organes et les mouvements de ses muets auxiliaires^ il met de sa pensée, de sa volonté, de son courage ; Thomme crée ainsi un à un les instruments animés de l'industrie. Il y a là, nous le répétons, toute une histoire économique dont les monuments ne doivent point être cherchés dans les livres ni dans les traditions effacées des peuples î ces monuments, une administration intelligente pourrait les mettre sous les yeux du spectateur ; ce sont en effet les animaux domestiques, pris à différents degrés sur Téchelle de la civilisation du globe;
Sortons des généralités et abordons le terrain pratique de la question. Prenons pour exemple l'espèce domestique la plus connue, celle qui ajoute, sur toute la terre, des sens et des organes aux sens et aux organes de l'homme; prenons la race canine. Il ne suffit pas de montrer dans le chacal la souche probable de ilotre chien, il faudrait montrer par une série de spécimens
II
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les degrés que le chacal a parcourus avant d'arriver aux formes^ aux instincts et aux fonctions du chien d'Europe. Une ménagerie philosophique, si Ton me permet cette expression, rétablirait la chaîne des progrès accomplis par ranimai domestique, en exposant d'abord le chien le moins modifié par l'homme. Ce chien est celui de la Nouvelle-Hollande. Tout près de l'état sauvage» cet animal à oreilles droites a sous son poil soyeux une sorte de poil laineux ou de duvet qui est comme la robe na* turelle de sa race, et que nos chiens domestiques ont entièrement perdue ; il n'aboie pas, l'aboiement est chez le chien civilisé (qu'on nous passe le mot) une faculté acquise. Après le chien de la Nouvelle-Hollande viendrait le chien des Esquimaux, qui marque en quelque sorte le second degré de la croissance domestique. Si le chien de la Nouvelle-Hollande exprime dans son œil ardent, dans son allure sauvage, dans ses formes heurtées et dans ses mœurs grossières l'état social de la race la moins industrieuse et la plus abaissée de la terre, le chien des Esquimaux, dont tout l'instinct se borne, ou à peu près, à tirer des traîneaux sur la glace, manifeste les besoins d'une civilisation encore très-peu compliquée, mais déjà capable d'approprier ses forces et celles du règne animal à un certain ordre de services. A la suite du chien des Esquimaux s'échelonneraient, dans leur ordre de dignité, des chiens appartenant aux peuplades barbares ou semibarbares de l'Afrique et du Nouveau-Monde, puis aux
civilisations arrêtées de l'Asie, telles que l'Inde, leThibet,
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la Chine. la Perse. Cette série canine amènerait ainsi Taniraal^ successivennent modifié^ du type sauvage au type de nos plus beaux chiens domestiques^ intendants de rhomme, compagnons de son travail et distributeurs de son action sur les autres animaux. La chaîne des progrès vivants se terminerait par le chien des États-Unis d'Amérique^ qui bat le beurre, qui remplit dans la maison des fonctions variées^ et dont les formes cultivées parThomme dénotent une société laborieuse et supérieure (i).
Ce que nous proposons de faire pour le chien, on le ferait en même temps pour les animaux qui contribuent à notre système d'alimentation ou à notre industrie. Non content de confronter les espèces sauvages aux espèces 4pniestiques^ on établirait les degrés intermédiaires de la transformation. Les individus se succédant dans l'ordre de leurs instincts appris et de leurs services exprimés par leurs caractères extérieurs^ on verrait le bouquetin ou Tœgagre devenir bouc^ le mouflon devenir mouion, l'orops devenir bœuf, le sanglier devenir cochon^ et cela en passant par des nuances qui exprimeraient toujours les influences exercées d'âge en âge par la main de l'homme sur le poil^ la taille, les organes et les mœurs de ces animaux. Nous avons dit que la zoologie ainsi pratiquée ne serait plus seulement une science, mais qu'elle devien-
(1) Nous avons remarqué avec intérêt dans le jardin zoologiquc d'Amsterdam une coUecUon de -loups et de chiens de différentes contrées ; un petit chien de Sumatra à longs poils étonne surtout par ses formes bizarres ; mais ce n*est encore là qu'une histoire trèsincomplète de cet animal domestique.
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drait en outre une histoire universelle. Quoi de plus évident ! L'homme à tout fait : il a commencé^ si on ose le dire^ par se faire lui-inéme ; puis à peine a-t-il eu ébauché les destinées de sa race^' qu'il a poursuivi dans toute la nature les moyens de suppléer aux forces et aux organes qui lui manquaient. C'est alors qu'il a jeté les yeux sur le règne animal. Après avoir cherché seulement une proie dans les êtres vivants^ il a imaginé un jour de leur demander desservices. De ce jour^ l'agriculture, l'industrie , les arts utiles et l'économie ' domestique sont nés. Amener quelques animaux sauvages à partager la vi de l'homme, ses travaux, ses goûts, ce fut l'ceuvre de quelques générations ; mais amener ces individus à l'état de races conquises, sérieusement utiles, ce fut lœovre des siècles. Les âges historiques se transmirent le soin d'améliorer les races d'animaux, et cette entreprisr 'fut favorisée par les lois mêmes de la nature. La bêle e^i capable de développement, non d'un développemeot volontaire, libre, spontané, actifs mais d'un développement communiqué. Si l'animal n'invente pas, il reçoit. Créations passives du progrès, les espèces domestique^ n'avancent point par elles-mêmes, mais elles ne se refusent pas aux perfectionnements que l'homme trace dam leur intelligence, dans leurs instincts ou même dans leurs organes. Or, comme l'homme ne peut agir sur le règo^ animal qu'avec la somme de ses facultés relatives, ils'ensuitque la plus&troite relation existe nécessairement entrr^ l'histoire des races domestiques et l'histoire des progr^
de la civilisation sur le ^lobe. Nul ne donne aux autres que ce qu'il possède, lui-même^ et Tétat social d'un peuple^ comnne son âge historique, se représente exactement par le nombre, la nature et le degré de perfectionnement des animaux domestiques qu'il élève. Dans le dénombrement que César, Tacite et les autres historiens nous ont laissé des richesses zoologiques appartenant aux Celtes ou aux Germains, figurent des troupeaux de vaches, de taureaux, de moutons et de chèvres, le cheval, bellator equu8,\e chien de chasse ou de berger. Tous ces animaux, par leur caractère, indiquent les mœurs nomades, pastorales et guerrières des peuples qui les nourrissaient,
D'après ce principe, — à hommes barbares animaux barbares, à hommes civilisés animaux civilisés, — on peut hardiment créer une zoologie historique. Pour jeter les bases de cet enseignement tout nouveau, que faut-il? Il s'agit de réunir, de grouper et d'échelonner pour chaque série domestique des individus sur les caractères desquels on puisse suivre et parcourir les caractères des sociétés plus ou moins avancées dont ces animaux procèdent. Un jardin zoologique où, dans des enclos réservés à cet ordre d'études, on verrait toutes nos espèces domestiques sortir par degrés de leur souche naturelle, où l'on verrait enfin se former dans les types modifiés des divers animaux les types des diverses civilisations qui les élèvent ; un tel jardin, dis-je, ne serait plus un simple rendez-vous d'amateu^, un but de promenade et de curiosité stérile : ce serait un théâtre d'i-
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dées, un thé&tre de faits sur lequel le grand drame de ii civilisation se représenterait par des acteurs choisis im la nature.
La confrontation des espèces sauvages avec lesespices domestiques, en passant par les nuances intermédiaires, nous montrerait aux deux extrémités de Téchelle, d'une part Tuniformité^ de l'autre la variété. Ce qui distingue ]» races humaines primitives, c'est la ressemblance des individus entre eux; il n'y a pour ainsi dire chez elles qa*iiB homme et qu'une femme. Cette observation n'a poU échappé au génie de Tacite, lorsque, parlant des Ge^ mains, il dit : Habitus quoque corporuMy quanquam is tanto komtnum numéro, idem omnibus. Ces races puies et uniformes ont des animaux qui leur ressemblent, c'est-à-dire des animaux également représentés fe un type unique. Dans les civilisations ébauchées, il n) a pour ainsi dire qu'un cheval, qu'un chien, qu'un ftoe, qu'un mouton. L'homme crée la variété dans sa race et dans les espèces domestiques en substituant à l'uDifo^ mité primitive donnée par la nature un système de croisements utiles. Ainsi, dans une ménagerie où les espèces sauvages seraient mises en regard des espèces domestiques et de leurs différents degrés de formation, tel genre qui, au point de départ, serait représenté par un ou deux types au plus, finirait par aboutir, vers la fin de la série, à un nombre très-considérable de types engendrés les uifs des autres. Ainsi se dessinerait en relief, et pour ainsi dire dans la vie, cette grande loi:
— tout se ressemble en sortant des mains de la nature;, tout diffère en sortant des mains de l'homme civilisé.
Ce n'est pas tout : dans les civilisations simples^ les animaux se montrent capables d'un ordre unique de services en rapport avec leurs instincts primitifs ; dans les civilisations compliquées^ les animaux domestiques se montrent capables de services nombreux et diversifiés de plus en plus en rapport avec les besoins de rhomme. Chaque fonction nouvelle constitue un progrès qui n'efface point les progrès antérieurs^ mais qui les continue et qui superpose des facultés acquises à des facultés naturelles. Pour ne regarder ici qu'aux grandes divisions^ nous retrouvons les trois ftges primitifs de la civilisation gravés dans trois variétés inférieures de la race canine : — le chien de chasse^ état sauvage ; — le chien de berger^ état pastoral ; — le chien de garde^ naissance de la propriété. La division du travail^ l'inégalité des conditions sociales^ la différence d'éducation^ de nourriture et de soins hygiéniques parmi les différentes classes de citoyens^ tous ces faits qui se produisent à la naissance des États^ s'écrivent en traits multiples dans les caractères des races domestiques et engendrent des variétés de services dont la somme constitue la richesse agricole et industrielle des nations. L'histoire des animaux domestiques^ c'est l'histoire de l'organisation du travail.
Cette sorte d'épopée économique^ où la poésie des faits aurait bien vite remplacé la sécheresse des claasifi-
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cations et la froideur des conjectures, conduirait naturellement le spectateur à un nouveau théâtre d'expériences. Les questions relatives à la domesticité des animaux commencent^ et avec raison^ à préoccuper les naturalistes. Tons conviennent que l'amélioration des races conquises dans nos climats^ l'acquisition de celles qui restent à conquérir^ seraient un des plus grands bienfaits que Ton put répandre sur un pays. Cela rendrait^ disent-ils, les travaux moins pénibles et les moyens de subsistance plus assurés. L'œuvre de Taccli* matation des animaux étrangers demande à être éclairée par rhistoire de la naturalisation des anciennes espèces domestiques. Ici encore les faits abondent. La plupart des espèces domestiques dont l'Européen tire sa richesse n'appartiennent point à l'Europe. Quand la race de Japhet, audax Japeti genus^ s'avança dans la partie du monde que nous habitons, et où se déploient maintenant toutes les merveilles de l'industrie, toutes les conquêtes de l'agriculture, que trouva-t-elle ? En fait d'arbres, le chêne ; en fait d'animaux, le sanglier. Toutes ces belles espèces domestiques auxquelles les civilisations européennes doivent leur bien-être, leur supériorité, leur magnificence, l'Europe les a empruntées aux autres parties de la terre. Tout ce que la nature avait reiusé à nos climats, l'industrie humaine se l'est donné. Originairement, cette mère nature, rerum aima parenSy avait peu favorisé le nord du globe ; Thomme destiné ù vivre dans nos contrées pauvres avait été doué
seulement d'un cerveau plus riche que celui des autres races^ et c'est à l'aide de ce cerveau privilégié qu'exerçant sur le monde une sorte de magistrature économique^ l'Européen a augmenté ses forces de toutes les forces cosmopolites du règne animal. A l'Asie centrale il a demandé, le cheval^ à l'Inde et à l'Egypte le bœuf^ à la Perse la chèvre^ à l'Indostan la poule^ à la Colchide le faisan^ à l'Afrique la pintade^ au Nouveau-Monde le dindon. Ainsi le règne animal qui existe en Europe est notre conquête.
Cette conquête pacifique est-elle terminée? L'œuvre de la domestication des animaux est-elle accomplie ? La science nous'répond que non. L'histoire nous indique un très-grand nombre d'animaux exotiques sur lesquels l'homme pourrait certainement étendre sa main. La plup^t de ces animaux figurent dans les ménageries et dans les jardins zoologiques, mais ils y figurent comme simples objets de curiosité. Il faut d'ailleurs bien distinguer entre la possession accidentelle de quelques individus et la possession de la race. Certains animaux peuvent être asservis^ apprivoisés méme^ sans être domestiques. La domesticité est un fait qui repose sur une loi^ et cette loi^ c'est l'hérédité des modifications acquises. L'animal issu d'un père et d'une mère sauvages naît sauvage ; l'animal issu d'un père et d'une mère apprivoisés naît apprivoisé ; l'animal issu d'un père et d'une mère domestiques naît apte à la domesticité. Los inclinations, les caractères, les facultés, que les espèces soumises
S50 LA NBKRLAnDB
contractent dans le commerce avec rhomme, se transmettent par voie de reprodaclion naturelle. Une sorte de progrès lent germe dans les organes de l'animal qui passe de rétat de nature à Tétat domestique^ et ce progrès^ continué de génération en génération^ dessine une nouvelle manière d'être. Cette tradition passive à laquelle participent, selon des degrés différents, tous les individus de la race, cette hérédité des caractères acquis justifie scientifiquement les efforts et les essais du genre humain pour introduire dans la création un règne animal à lui. Les artistes peuvent admirer, si bon leur semble, les formes primitives de ces animaux des forêts sur lesquels la main de Tbomme n'a rien imprimé; libre à eux de préférer même les espèces sauvages, expression farouche des forces aveugles de la nature, aux espèces domestiques, sur lesquelles revivent les traits des différentes civilisations du globe. L'économiste, lui, envisage les faits à un autre point de vue : il apprécie dans les animaux les organes qui se rapportent à un ordre de services déterminés; il estime les formes vivantes dans le développement desquelles nous kvons un intérêt. Pour réconomiste, Tanimal qui travaille ou qui nourrit l'homme n'est jamais laid, il a la poésie de l'utile.
Nous venons de poser la loi, il nous faut dire maintenant pourquoi cette loi ne s'est point étendue à tous les membres de la famille zoologique. Desobstacles s'élèvent à la conquête du règne animal, et le premier de ces obstacles est dans la distribution géographique des êtres.
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La nature^ au moyen des climats^ a limité^ circonscrit^ localisé Texistence de chaque espèce vivante sur le globe. Hàtons-nous pourtant de le dire^ cet obstacle^ si sérieux qu'il soit^ ne parait point être invincible. Toutes les fois que rhoimne a vu pour lui un intérêt considérable à s^emparer d'une espèce sauvage^ il l'a fait^ et les barrières topographiques^ après un moment de résistance^ se sont abaissées devant sa volonté persévérante. Jetez un coup d^œil sur le monde^ et vous reconnaîtrez bien vite que Tubiquité de tel ou tel aniipal domestique est en raison directe des services que cet animal rend à son maître. Les êtres organisés, dans l'état primitif, ne présentent pas tous les mêmes dispositions ni la même répugnance k la domesticité. Il y en a évidemment de plus rebelles les uns que les autres^ soit à l'acclimatation^ soit à l'apprivoisement; mais quand l'utilité d'un animal est telle que les sociétés humaines n'auraient pu ni se fonder^ ni prospérer sans lui^ on peut dire que sa conquête est décrétée en principe. Si donc l'homme ne s'est point approprié les instincts et la chair d'un plus grand nombre d'animaux domestiques^ il ne faut en accuser ni les climats, ni les températures différentes du globe, ni les mœurs primitives des animaux réfractaires ; il faut plutôt dire que, ayant pourvu à ses besoins les plus urgents par l'assimilation d'une petite quantité d'espèces utiles, il a ralenti son action sur la ^ nature organique, et abandonné une victoire qui demandait trop de sacrifices à sa paresse.
L'Europe ne possède encore que trente- cinq e$pèce> domestiques^ parmi lesquelles trente et une sont originaires de Tancien monde et quatre de l'Amérique. Évidemment^ c'£st trop peu^ tous les naturalistes sérieux en conviennent; quelques-uns ont même émis levœuei conçu Tespérance d'accroître la famille de nos animaai utiles. Pour se rendre compte de la somme de bieniaiis que répandrait sur l'agriculture^ sur l'industrie^ suf les arts^ l'acquisition des espèces exotiques confinées anjourd'hui bien au delà des limites de l'Europe^ il faotî^ figurer la perte que feraient nos civilisations^ si Tune des espèces d'animaux acclimatés depuis longtemps^ comiK le cheval^ Tàne^ le mouton, le bœuf, la poule^ venait i disparaître. La richesse publique, en serait visiblemesi atteinte^ et l'économie sociale aurait autant à déplom une telle perte que l'histoire naturelle. Parmi c* animaux en effets les uns contribuent à notre alimentation; les autres, comme le mouton, servent en même teni[fc à nous nourrir et à nous vêtir; les autres enfin, en qoalité d'auxiliaires, prennent à la charge de leurs membre* vigoureux une somme de travail qui, eux absents, retoioberait tout entière sur les bras de l'homme. Il a fallu la maladie des pommes de terre pour nous apprendre la valeur économique de ce tubercule et l'étendue des spjvices que Parmenlier nous a rendus en le propageant: faudra-t-îl de même une épizootîe générale et terrible pour nous enseigner de quelle importance est la culture du règne animal? />r, tcdfîm avertite casum ! La raison
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seule doit nous apprendre de quels bienfaits nous sommes redevables aux premiers hommes qui ont accouplé les bœufs sous le joug, dompté le cheval, 'adouci le sanglier, et quelle reconnaissance attend dans l'avenir la main assez heureuse pour doter TEurope d'une nouvelle espèce domestique.
Il doit suffire maintenant de passer rapidement en revue le règne animal pour voir, dans chaque grande division de la vie organique, quels sont les types dont il est raisonnable d'espérer la conquête.
Aux carnassiers, l'Européen a demandé le plus utile et le plus intelligent de ses auxiliaires, le chien ; puis, cela fait, il s'est arrêté. Quelques personnes ignorantes des faits s'imaginent que si l'industrie humaine n'a . point réclamé à l'état de nature la plupart des grands carnivores, c'est qu'elle a reculé devant la férocité naturelle de ces. animaux. Là n'est point l'obstacle. Il y a des exemples de lions, de tigres, d'ours, de loups, de renards, fort traitables et même complètement apprivoisés. La hyène, qui est en général i)n objet d'aversion, la hyène que les naturalistes du dernier siècle avaient peinte sous des couleurs si sombres, la hyène, dis-je, est déjà passée à l'état d'animal domestique dans une grande partie du continent africain, où elle rend les
II. f
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services du chien le plus fidèle et le plus attaché à son maître. L'éducation de la race féline est commencée: jt ne parle pas du chat^ cet hôte inconstant de nos demeQres^ qui n'a jamais voulu renoncer à son indépendance; je parle du guépard^ dont la ménagerie d'Anvers possèdt un exemplaire, et qui dément par ses mœurs les préjugés vulgaires touchant la cruauté du tigre. Bon et docile dans l'état de liberté^ il suit les seigneurs indiens a la chasse; prisonnier^ il touche ses geôliers eux-iDéiue» par la douceur de son caractère. Il est vrai que legl]^ pard présente quelques différences organiques avec les autres fêles. La partie antérieure du cerveau est piib élevée^ et ses ongles non rétractiles sont autrement conformés que ceux du tigre; mais on se demande si ce^ caractères spécifiques sont fourjfiis par la nature ou crée par l'éducation. C'est un champ de conjectures que f ne veux point ouvrir; il nous suffira de savoir qu'au seis des familles zoologiques qui passent pour les plus redoutables se rencontrent des animaux très-susceptiblés de subir l'influence de l'homme. Il n'y a point de béift féroces, en ce sens qu'il n'y a pomt d'animaux, au raolDj parmi les mammifères, incapables d'attachement et df j reconnaissance. C'est même une loi connue des naturalistes que chez la brute, comme chez l'homme, la bonî« est un fruit du développement de l'intelligence. Le? animaux qui se montrent les plus capables d'aflectionetde rapports avec nous ne sont pas ceux que la natures le moins pourvus de moyens d'attaque ; ce sont ceux |
qU^elie a cloués de plus d'espiit. Le caractère plus ou moins dangereux des animaux est si peu en rapport avec leur régime alimentaire, ou même avec la force de destruction dont ils sont doués, que la plupart des herbivores sont en général des êtres farouches, grossiers, et dont l'apparente douceur est souvent suivie d'un acte de brutalité. Il a fallu plus de patience, plus de courage, plus de travail, pour dompter le cheval et le taureau, qu'il n'en eût fallu à l'homme pour conquérir la plus terrible des espèces carnivores, et si l'industrie agricole s'est adressée de préférence aux ruminants et aux solipè* des, c'est uniquement parce qu'elle y a vu une utilité plus immédiate.
Cet obstacle écarté comme imaginaire, que reste-t-il ? 11 reste la difficulté d'acclimatation. La plupart des carnassiers parmi lesquels les sociétés ejaropéennes pourraient recruter de nouveaux auxiliaires appartiennent à des climats brûlants ou glacés. Cette barrière, élevée par la nature à l'humeur envahissante de l'homme, est trèssérieuse; mais voyons si des raisons semblables ne s'opposaient point à la conquête de nos anciennes races domestiques, et cherchons de quelle manière l'homme s*y est pris pour effacer les limites géographiques dans lesquelles ces mêmes espèces, à l'état sauvage, étaient emprisonnées. L'histoire nous apprend que nos animaux originaires des contrées chaudes n'ont pas brusquement changé de patrie; ils n'ont point sauté d'un bond du midi au nord ; ils ont suivi la marche lente, régulière,
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graduée de la civilisation ^ qui s'avance pas à pas d'onea* en occident, mais qui avance toujours. C'est par les rivages de la Grèce que le faisan de la Coichide etlepaoo de i'Inde se sont répandus dans toute l'Europe; la pintade et le furet; tous deux africains, ont été natandises.. l'une en Italie^ l'autre en Espagne^ puis en Languedoc et en Provence, avant d'arriver jusque nos contrées froides, où la pintade orne nos basses-cours et où le foret réprime la trop grande multiplicité des lapins. Ainsi la voie est tracée. Si, comme il est permis de l'espérer. l'exemple donné par l'Angleterre et par la Belgique e»t suivi en Europe; si des jardins zoologiques, à l'instar de ceux de Londres, d'Amsterdam, d'Anvers, de Gand,de Bruxelles, se fondent d'ici à quelques années dans d'autres villes plus aimées du soleil, et si, mariant l'histoiï^ naturelle avec l'économie politique, ces établissement ajoutent à un but de plaisir un but d'utilité, la conquête du règne animal pourra faire de sérieux progrès. Supposons, par exemple, deux jardins zoologîques situés 1 ud dans les environs de Venise et l'autre à Lisbonne: fes deux écoles d'acclimatation transmettraient, au boni d^un certain nombre de naissances, leurs élèves et le résultat de leurs essais à Marseille ou à Bordeaux, qui correspondraient avec le Muséum d'histoire naturelle de Paris, mis lui-même en relation avec les jardins zoologiques d'Angleterre, de Hollande ou de Belgique. La race nouvellement acquise par les soins de la science s'avancerait ainsi, d'étape en étape, vers une naturalisation
eua>péenne. Dans cette marche graduée^ elle suivrait le même chemin géographique et parcourrait les mêmes phases mobiles de température que nos anciennes races domestiques ont traversées; seulement cette marche artificielle serait accélérée par les lumières et par l'action de rhygiène pratique.
Dans cette série de carnassiers auxquels nous demandons des auxiliaires^ il existe un animal qui pourrait nous rendre de grands services : c'est le phoque. Intelligent^ doux^ affectueux^ il a toutes les qualités qui prédisposent à l'état domestique. A Dijon^ chez le directeur du cabinet d'histoire naturelle^ vivait^ il y a quelques années^ un phoque tellement apprivoisé^ que cet habitant des mers avait tout à fait modifié ses mœurs et ses habitudes primitives ; il n'allait presque plus dans l'eau et se plaçait l'hiver près de son maître^ au coin du feu, le ventre sur la cendre tiède. Dressé par l'homme, le phoque serait pour la pêche ce que le chien est pour la chasse. La seule difficulté réside dans la circonscrip- . tion géographique de cet animal. Les naturalistes ont observé un fait dont ils se sont peut-être trop hfttés de déduire une loi. Le fait, le voici : aucun des animaux exotiques acclimatés maintenant en Europe n'est originaire d'une contrée plus froide que la nôtre. — On peut répondre à cela que la civilisation étant partie, de l'Inde, de la Perse, de l'Egypte, il est tout naturel que nos animaux domestiques aient suivi dans sa marche vers l'occident cette civilisation dont ils étaient les ouvrages et les
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membres indispensables. Il est vrai que les races du noni sont aussi descendues à plusieurs reprises sur le mididr TEurope ; mais quelle différence dans la nature de c«$ mouvements! La marche de Télément social qui s'avance d'orient en occident a toute la majesté de révolution solaire, tandis que les déplacements des races septentrionales ont toujours le caractère d'invasions tuiDoitueuses. Une violence stérile a marqué partout le passage de ces torrents de barbares, qui, après avoir détruit b anciennes sociétés, ont fini par s'évanouir dans H' victoire.
A supposer d'ailleurs que ce fait historique fût une loi de la nature, il ne saurait rien prouver contre la conquête probable du phoque. Quoique cet animal soit un hôte des mers du Nord, il vit dans des latitudes assez variées, lif côtes de la Hollande et de la Belgique pourraientconveé à son éducation. Pour concevoir l'importance de cetir œuvre, il faut se dire que sur cette solitude des raer^. sept fois grande comme la terre, l'homme ne comp^ jusqu'ici que des ennemis. De quel" intérêt ne serait-ii point pour lui de se faire, au milieu du peuple actuel des eaux, un allié, un ami, un compagnon, un auxili«w qui le suivrait dans ses entreprises! Les résultats les plu> positifs et les plus concluants ont été obtenus déjàsurdes individus ; il ne s'agit plus que d'étendre les mêmes dispositions à la race, et on peut dire que le phoqueestune conquête toute préparée par la nature.
Si de la famille des carnassiers nous passons à cell«'
des herbivores, nous trouvons que TEurope manque de plusieurs espèce$*doinestiques auxquelles les civilisations de l'Asie, de l'Afrique et du Nouveau-Monde doivent une partie de leurs richesses, celles quedonnent le chameau, le dromadaire, l'hémione, le couagga, le lama, Talpaca. Le chameatt et le dromadaire parleur sobriété, leur patience, la structure de leur estomac, qui leur permet d^endurer la privation d'eau, rendraient dans les pays secs et montagneux de TEùrope des services que le meilleur cheval ne peut procurer. Au Jardin des Plantes de Paris, des dromadaires ont été longtemps attelés au manège du puits, et l'on s'est assuré qu'un seul dromadaire équivalait pour l'ouvrage à deux forts chevaux. Moins de nourriture et plus de travail, ce serait là un profit tout clair pour la constitution économique des sociétés.
Le lama est le chameau du Nouveau-Monde. Quoique faibleetlent, il nenous semble pointa dédaigner comme bote de somme dans les pays pauvres et montagneux, où l'àne, le cheval et le mulet lui-même ont de la peine à se maintenir. L'accession de cet animal serait pour certains départements de la France, notamment pour celui des Hautes-Alpes, une bonne fortune. Originaire desmontagnesles plus élevées du globe, le lama a le pas très-sûr; il descend, lourdementchargé, des ravins très-dangereux, et se fraye entre les rochers, sur le bord même des précipices, une route où souvent l'homme renonce à l'accompagner. Le lama ne réclame presque aucun soin; il n'a
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presque pasbesoin d'être abrité contre les injures de Pair; il trouve lui-même et partout ses moyens de subsistance. Le lama conviendrait comme bête de^ somme à quelques localités^ mais il conviendrait à toutes comme animal de boucherie ^ car sa chair est estimée : sa laine, filée et préparée^ donne des étoffes de prix. Le laDia n'est d'ailleurs point comparable sous ce rapport à Talpaca^ dont le poil est aussi fin que le {K>il des chèvres de Cachemire et beaucoup plus long. La TabricatioD et la vente des tissus auxquels cette toison a servi de matière ont longtemps constitué une des rares branches d'industrie et de commerce de l'Ainérique du Sud. Introduits tout récemment dans quelques contrées de l'Europe^ ces animaux ont déjà réussi à vivre sur plusieurs points et à se reproduire. Il n'y a guère de jardins zooiogiques où^ avec un peu de soin^ on *n'ait obtenu des naissances de lama et même d'alpaca. La race des lamas est déjà presque acclimatée en Hollande. Que ces essais continuent^ et avant un demi-siècle ces animaux du Nouveau-Monde pourront être regardés comme faisant partie de notre règne économique. Leur conquête^ aujourd'hui assurée en principe^ ne fera certes oublier ni le cheval, ni l'âne/ ni le mulet^ ni le mouton^ mais elle introduira un élément de plusdans l'agriculture et dans l'induslne. Enrichir par des auxiliaires nouveaux le système actuel du mouvement^ ce serait ajouter au bien-être et à la force productive des sociétés.- Quelques naturalistes anglais ont pensé que, malgré leur caractère vicieux et
obstiné^ le daw et le zèbre n'étaient point incapables d'éducation ; ils soutiennent même que^ cultivés^ leurs défauts deviendraient les germes de qualités précieuses pour rhomme^ telles que Timpétuosité^ le courage, Tardeur. Il est un autre animal moins farouche et doué d'une grande vitesse: — c'est l'élan, connu aux États* Unis sous le nom de wapeti. Ce noble animal, l'orgueil des forêts américaines, fut introduit à Baltimore par un naturaliste allemand. Les Indiens Tapprivoisërent, et il leur rendit bien vite tous les services d'un animal domestique : l'élan porte les fardeaux, tire les traîneaux sur la glace pendant l'hiver avec unerapidité extrême, et nourrit l'homme de sa chair, qui a de la finesse. Quatre élans américains furent amenés en Angleterre dans Tannée 1817 et achetés fort cher par lord James Hurray, qui obtint de ces animaux trois générations superbes. Il y a quelques années, un élan fut vu à Londres, harnaché comme un cheval et emportant un tilbury avec une îJdmirable vigueur. Cet animal parait être de la race des élans antédiluviens dont les énormes débris fossiles se retrouvent pêle-mêle avec les ruines des forêts dans lesquelles il cachait son inofiTensive majesté. L'élan doit être désigné au zèle des naturalistes qui s'occupent d'acclimatation.
De tous les animaux néanmoins que dans nos climats tempérés l'industrie pourrait adjoindre aux auxiliaires actuels dutravail humain, celui qui mérite le plus d'intérêt^ c'est le renne. Cet animal constitue presque toute
202 LA KKERLANDE
la richesse des peuples du Nord; il leur tient lieu àk fois de la vache^ du mouton et du cheval, car il les nourrit de son lait, les réchauffe de sa laine et transporta leurs fardeaux ; sa chair est excellente. On compretjd tout de suite de quel prix serait pour nos campagnes l'accession d'un animal utile à tant de points de vue. lœ telle conquête a déjà tenté Tardeur des Anglais ; des essais ont été entrepris dans ces dernières années pour introduire le renne, sur une certaine échelle, dans ie^ contrées froides de la Grande-Bretagne. Ces essais, net sommes forcé de le dire, n'ont point. été heureux. On» peut accuser de cet insuccès le changement de régiiw diététique, car la mousse qui forme la principale noumture de cet animal abonde en Ecosse. Reste donc la# ficulté d'acclimatation. Le renne, comme en général loe les animaux duNord, adhère, on ne saurait lenier,avîf une ténacité extrême aux conditions géographiques daE^ lesquelles l'a placé la nature. Toute la question est ce savoir si cette ténacité est invincible. On ne saurait b vérité rien conclure des essais qui ont été tentés jo^ qu'ici. L^art de l'acclimatation consiste avant toutànnr nager les nuances du changement» Tout être oi^nisêt^' susceptible de céder à l'action des modifications conilt' nées, mais c'est à la condition expresse que cette actioe sera lente, graduée, insensible. Un animal arraché violeiûment à sa situation originaire prend difficilement racifie dans la patrie artificielle qu'on lui destine. Pour bien faireil faut que l'industrie ait eu soin de préparer en quelque
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sorte les conditions géographiques de cette nouvelle résidence. Le renne est très-répandu en Norwége, où Ton estime beaucoup ses services^ soit comme objet de luxe> soit comme auxiliaire de Thomme^ soit encore comme animal de boucherie. Pour amener ce froid habitant des glaces dans les climats modérés de ^Europe, il faudrait un système de transitions organisées ; sa race devra s'avancer d'étape en étape sur les bords de la Baltique ou de la mer du Nord. Des jardins zoologiques conçus d'après cette idée, et réalisant du nord au midi une échelle mobile de températures, seraient seuls capables d'enrichir notre règne domestique d'un sujet . si docile et si précieux. Anvers pourrait jouer vis-à-vis des animaux polaires le rôle que Marseille est appelé à jouer vis-à-vis des animaux de l'Afrique; c'est un pied-à-terre où le renijie viendrait se poser, après avoir passé parle Dane- * mark et par la Hollande, et d'où il pourrait peut-être se répandre plus tard dans l'intérieur de la France. Le climat de la Belgique, surtout celui d'Anvers, est un climat peu favorisé du soleil, qui ne convient guère aux essais de naturalisation en ce qui touche les races du Midi ; mais cette disgrâce elle-même deviendrait une condition heureuse et féconde pour la conquête des races du Nord (i).
Notre régime alimentaire est pauvre, comparé surtout
(1) On a un exemple de la rapidité avec laquelle la conquête du renne est capable de se propager, quand elle rencontre des conditions favoraliles. En 1773, treize rennes furent exportés de Norwége en Islande; trois seulement arrivèrent au but de leur voyase. On les lâcha
aux richesses vivantes que la nature a répandues sur le globe^ et dont l'Européen^ quoique le plus industries des hommes^ ne s'est encore approprié qu'une très-faible partie. 11 serait trop long de passer en revue toutes les espèces exotiques de mammifères dont nos tables pourraient s'enrichir ; mais il en est une qui se recommande par sa grande taille^ par l'abondance de saebair et par la facilité de sa conquête : nous voulons parlerdu tapir américain. Le tapir est l'hippopotame du Nouveau- Monde, de même que le lama en est le chameau. Ce pachyderme compléterait la race de nos cochons domestiques, dont l'utilité^ est proverbiale. Une considératioD doit nous diriger non-seulement dans laconquête du tapir, mais dans celle du cabiai, delà vigogne, de la gazelle ' et de tant d'autres espèces inconnues en Europe, que réclament, soit notre économie alimentaire, soit nrtre industrie. Tous les animaux qui se sont laissé réduire r l'état domestique se sont considérablement accrus es nombre malgré les sacrifices imposés à leur race parno§ besoins; tous les animaux, au contraire, qui ont persista à^vivre dans l'état sauvage diminuent de jour en jour. Quelques-uns même tendent, selon toute vraîsemblantf . à s'effacer du monde. A mesure que la civilisation s'avance sur le globe, elle refoulé le règne animal. L6 grandes espèces surtout ne peuvent se maintenir à l'étâi
dans les montagnes, où ils prospérèrent et se maltiplièrent tellemnii que, quarante ans après, il n'était pas rare de rencontrer dans plusieurs parties de l'Islande des troupeaux de cinquante à cent reDD&
libre dans le voisinage des sociétés. Que TAfrique et FAsie suivent un jour l^exemple du Nouveau-Monde, que la hache du pionnier ouvre sur cette vieille terre un chemin à la colonisation, et les races sauvages auront à choisir entre ces deux alternatives, — passer dans le domaine de rhomme ou disparaître. En favorisant les essais qui doivent accroître le groupe de nos animaux domestiques, la science ne servirait pas seulement les intérêts de réconomie sociale ; elle ferait acte de conservation naturelle. Plusieurs races sauvages de ruminants, circonscrites dans des régions peu étendues, exposées aux attaques perpétuelles d'ennemis tels que le lion et le tigre, dénoncées comme la girafe par la grandeur de leur taille et par l'éclat de leurs couleurs, sont menacées de passer dans quelques siècles à Tétat de races perdues, si elles ne cherchent une protection sous la main de Thomme.
Cettecrainte n'est point chimérique; elle s'appuie sur des faits. On a déjà l'exemple d'un animal qui s'est éteint depuis les temps historiques. Du dodo, grand oiseau à ailes courtes, découvert dans l'île de France quand l'île de France était encore inhabitée, il ne reste .qu'une description écrite, une jambe qui figure au British Muséum, et une peinturequi a, dit-on, été prise sur l'animal vivant. Voilà donc un oiseau, qui, par suite de l'introduction de l'homme dans certaines contrées de l'Afrique, a été rejoindre les espèces perdues du monde antédiluvien. Le même sort paraît réservé à Vému et au kanguroo ; l'un et l'autre se retirent rapidement devant les progrès de la
colonisation en Australie^ et si la science ne vient à leur secours en les acclimatant chez nous, ces deux antmaui seront, dans quelque temps, comme le dodo^ extirpés da globe.
Il est un autre animal précieux pour Tindustrie qui convoite sa peau, estimé à cause des qualités de sa chair, et qui, en raison même de ses services, semble promis à une extermination certaine, quoique plus ou moins éloignée : c'est le castor. Traqué par les Indiens du nord de TAmérique, que la civilisation traque à leur tour, le castor échappera malaisément à la guerre qui lui est déclarée, s'il ne réussit à se faire adopter par son ennemi. L'homme n'adopte, il est vrai, les animaux alimentaires et industriels qu'en vue de les détruire ; mais cette destruction régulière, organisée, corrigée d'ailleurs par les soins de la reproduction, ne compromet point Texistence de la race, comme font les fureurs de la chasse et de la pèche. Si les craintesexpriméespar quelques naturalistes sur l'avenir de certaines espèces sauvages ne manqueni point de fondement, s'il est vrai que les faits donnent à ces appréciations une valeur de probabilité, il faut ou accuser la nature d'imprévoyance, ou conclure que tous les animaux sont destinés à devenir domestiques, et que la perpétuité de leur existence sur le globe ne pourra être assurée qu'à celte condition.
La conquête des races exotiques, cette œuvre de conservation et de prévoyance, fait des progrès insensibles, mais sûrs. Hier le kanguroo était à peine connu; aujour-
d'hui OD peut déjà fonder des espérances sérieuses sur la naturalisation de cet animal dans nos climats. Des naissances de kanguroos ont été obtenues par quelques établissements d'histoire naturelle. 11 serait intéressant pour la science d'observer dans quelle proportion la domesticité modifierait chez nous les mœurs de ce didelpbe. C'est une loi que les parties du mondé à situation excentrique donnent naissance à un règne animal extraordinaire. Si cette loi géographique est aussi bien appuyée sur les faits que nous le croyons^ si les êtres organisés sont en quelque sorte les puissances animées des régions où ils ont reçu le jour, et où ils continuent de vivre; si, sur l'inspection de leurs caractères extérieurs et de leurs habitudes, on peut se faire une idée du pays dont ils sont originaires, quiconque voit le kanguroo a pour ainsi dire vu i'AUstralie. Cet animal qui saute plutôt qu'il ne marche, dont l'attitude est^ très-souvent verticale, et auquel sa queue, quand il se tient debout, sert de pilier, cet animal est calqué sur les circonstances topographiques au milieu desquelles il vit. Sa grande taille, la force considérable de ses membres postérieurs, les bonds de douze à vingt pieds de haut qu'il exécute avec aisance, tout annonce une contrée où, comme le rapportent les voyageurs, croissent de distance en distance d'énormes touffes d'herbe, et où la vue s'élance de roc en roc, de buisson en buisson. Quelques naturalistes anglais ont affirmé que les kanguroos, élevés et domestiqués depuis longtemps sur les côtes de l'Australie, avaient perdu
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dans cette nouvelle manière de vivre leur allure saccadée, que Télévation et la force de leur taille avaient diminué, et quils faisaient plus fréquemment usage de leurs quatre pattes pour courir. Si ces faits étaient confirma sous nos yeux par l'expérience, ils éclaireraient une question d'histoire naturelle restée jusqu'ici fort obscure: quel est le degré d'influence exercé par les circonstances extérieures sur Torganisation et les mœurs des êtres vivants?
Si des mammifères nous passons aux oiseaux, ici encore nous trouverons que la main de Thomme a été beaucoup trop économe de ses conquêtes. Au moyen âge, alors que la société était fondée sur la prédominance de Télément militaire, Tart dé la fauconnerie tenait une grande place dans le monde. Les caractères de la féodalité, la vie de château, les mœurs de cette sanglante époque se reflétaient dans les habitudes de Toiseau de proie, dont l'éducation ne faisait que diriger les instincts sauvages et destructeurs. L'art de la fauconnerie a disparu avec la hiérarchie des castes, avec les grandes fortunes d'épée, avec le pillage et la dévastation. L'éducation actuelle de notre règne animal domestique doit refléter les traits d'une société industrieuse qui aspire au bien-être sans doute, mais qui compte fonder sa prospérité matérielle sur les conquêtes de la paix et du travail. La chasse exprime l'enfance de notre action sur les espèces alimentaires, comme le butin auquel la guerre donne naissance exprime l'enfance de l'économie polîti-
que. Le choix des races ornitbologiques dont l'acclimatation peut enrichir nos volières^ nos parcs ou nos basses-cours^ doit être dirigé aujourd'hui^ non. par un fol orgueil^ ni par un but de déprédation, nmis par la recherche de l'utile et par le respect de tous les droits.
Un obstacle s'opposait jusqu'ici à ce que les grandes espèces d'oiseaux exotiques se reproduisissent dans nos climats; on n'avait jamais pu obtenir que les œufs d'autruche et de casoar donnassent lieu à des naissances par les voies naturelles. Aujourd'hui les naturalistes ont le droit de compter, pour le succès, sur la puissance des incubateurs hydrauliques dont la Grande-Bretagne a perfectionné l'échelle. Déjà des œufs d'autruche et de casoar ont été soumis à ces appareils; une vive curiosité s'attache à cette incubation artificielle, que l'on voit se faire à travers une vitre. Si ces essais réussissent, l'industrie nationale ne sera bientôt plus tributaire de l'Afrique pour ces belles plumes qui font l'orgueil et la parure des femmes. C'est, dans tous les cas, un spectacle digne de l'homme que d'assister au silencieux travail de la germination de l'œi^f, à l'éclosion des petits, à tous ces mystères, en un mot, que la femelle de l'oiseau ensevelit d'ordinaire sous ses ailes, et qui sont révélés cette fois par l'instrument dispensateur indiscret de la chaleur et de la vie.
Le zèle des acclimatateurs devra s'attacher surtout h la famille des gallinacés. La série de nos volailles est jusqu'ici peu variée ; il y manque une foule de sujets que
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possèdent soit l'Afrique, soit i'Australie^ soit le Nouveau- Monde. Il nous suffira d'indiquer le hocco et le païui. Quand on considère les mœurs familières de ces oiseaux. quand on sait avec quelle facilité ils passent de rétat dp nature à Tétat domestique^ quand on songe qu'ils oot été depuis longtemps apprivoisés dans plusieurs parties de l'Amérique du Sud^ on est^ en vérité^ surpris de chercher ces oiseaux sur nos tables et de ne les point trouver. Que le hocco puisse s'habituer à nos climal\ c'est ce qui ne doit plus former pour nous l'objet d'un doute. Le hocco a déjà été naturalisé une fois en Hollande, où il devint aussi prolifique au bout de quelque mois que la plupart de nos volailles communes. Cette conquête avait été commencée un peu avant la preraièff révolution française^ et elle serait assurée maiDlenaiît sans les troubles civils et les guerres qui traversèrect alors la Hollande. L'établissement dans lequel la conquête du hocco avait été entreprise fut emporté par l'orage; la nouvelle race domestique fut dispersée, \^ soins et les peines donnés à l'éducation de cet oisenu se trouvèrent perdus. Si les naturalistes regardaient moins aux grands intérêts de l'humanité qu'aux pertes et aiii inconvénients qui les touchent^ ils auraient là un beau motif d'incriminer les révolutions. Quoi qu'il en soit, la conquête du hocco est aujourd'hui à recommencer: cette charge incombe aux jardins zoologiques. L'introduction de cet oiseau dans nos climats serait désirable à plus d'un point de vue: non-seulement sa taille et sa
beauté le recommandent aux amateurs^ mais il serait encore recherché sur nos marchés pour Texcellence de sa chair, qui sArpasse^ dit-on, en saveur, celle du faisan.
La famille des poissons nous a encore moins fourni d'espècesétrangères que la famille des oiseaux. Jusqu'ici, rhomme en est presque réduit à se nourrir des quelques espèces ichthyologiques dont Tavare nature a peuplé les lacs, Jes fleuves, les rivières, les étangs, sur le bord desquels il est destiné à vivre, et cependant le cyprin doté, si commun dans nos villes, qu'il forme souvent le seul luxe du pauvre, le cyprin doré est là pour nous dire qu'on peut enlever un poisson à son soleil natal, fût-ce celui de la Chine, et lui donner pour patrie les contrées les plus brumeuses. La pisciculture est encore dans l'enfance, mais cet art est appelé à faire des progrès incalculables. Les nouveaux appareils que la Grande-Bretagne vient de se donner permettent d'observer à travers une cuve de cristal les mœurs, les amours, les naissances des poissons et des mollusques. Une telle étude de la vie aquatique servira, sans aucun doute, à diriger notre action avec connaissance de cause sur les diverses tribus d'un peuple qui se couvrait jusqu'ici contre nos regards des voiles et des profondeurs de son élément vital. Cette invention n'est rien, comparée à l'œuvre de la fécondation artificielle.
Non contente de créer des animaux à volonté, comme le chimiste forme des sels, la science a voulu ^aire mieux encore; elle a voulu, en croisant la semence d'une es-
S7S LA NBERLANDB
pèce avec celle d'une autre espèce^ produire des espèces nouvelles. Quoique les essais tentésjusquici n'aient point été heureux^ des physiologistes parmi les plus éminents n'ont point perdu Tespoir de réussir un jour. Substituer la main de Thomme aux actes delà nature, ce n'est point seulement pour la science une conquête d'amoiir-propre, c'est avant tout une conquête d'utilité. Tout en s'attachant aux limites du connu y on commence déjà à repeupler nos étangs, et par suite nos rivières» que menaçait de solitude le mouvement de la navigation à la vapeur. Cet art pourrait être d'un grand secours, appliqué à des essais de conquête sur les nombreuses familles que nounîssent les eaux de l'Afrique, de l'Asie et du Nouveau-Honde. S'en tenir aux poissons que le hasard du climat a mis à portée de nos filets, c'est agir à la façon du sauvage pour lequel il n'y a de fruits et d'animaux que ceux de sa contrée; le propre de l'homme civilisé, au contraire, c'est de forcer la main parcimonieuse de la nature en substituant à la distribution originelle des êtres une distribution motivée par les besoins économiques des sociétés. Nous venons d'indiquer les services que les jardins zoologiques pourraient rendre en devenant des écoles d'ac* climatation. Conquérir des espèces nouvelles, c'est un noble motif d'émulation ; mais une œuvre non moins utile serait le perfectionnement des anciennes espèces domestiques. Il y a un art qui consiste à modifier les races. C'est même à cet art que la Grande-Bretagne doit Une partie de ses richesses. Quoique le genre du chien,
ET LA VIB UOLLANDAISE. 273
du bœuf, du cheval, du mouton, du porc, de la chèvre, de la^poule, se retrouve dans la nature, on peut dire que ces animaux sont de création humaine. Une lente action économique a changé leurs rapports, leurs mœurs, les lois de leur fécondité naturelle ; elle a même produit chez eux des formes inattendues qui se rapportent à un nouvel ordre d'utilité. Voyez par exemple la race des bœufs de Durham : l'Angleterre a marqué sur ces animaux comme sur ses autres ouvrages, les traits d^une agriculture etd'uneindustrie puissantes. Les cornes de ces ruminants étaient inutiles à Talimentation : TAnglais a supprimé les cornes; il a développé les parties charnues du bœuf aux dépens de la charpente osseuse, il acultivélespartiesdélicates que convoite notre gourmandise, et, grâce à cet incessant travail de la volonté, il a fait des animaux que la nature n'avait point soupçonnés. Le développement des autres espèces alimentaires a été poussé avec non moins d'ardeur, de telle sorte qu'en augmentant le volume et la qualité de ses anciens animaux domestiques, la Grande- Bretagne a augmenté ses ressources sans recourir à de nouvelles conquêtes sur l'état sauvage. Que dire de l'éducation du cheval ? Cet animal farouche et borné qui> chez les peuples primitifs, s'applique seulement aux exercices de la guerre, les Anglais se le sont complètement assimilé; ils ont tiré de lui un auxiliaire qui, par ses formes et ses instincts variés, se prête aux besoins les plus compliqués de Tagriculture et de l'industrie. Accroître les forces des anciennes races domestiques, c'est
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accroître la somme de bien-être que nous sommes en droit d^attendre de leurs services. Les directeurs des jardins zoologiques auraient donc encore, sous ce point de vue, une mission à remplir : ces établissements pourraient devenir de véritables institutions économiques d'histoire naturelle. La culture du règne animal, en augmentant les moyens de subsistance et les instruments de travail, pourvoirait, dans une certaine mesure, au soulagement des classes laborieuses.
L'art d'améliorer les races s'appuie sur des lois aujourd'hui connues, et la première de ces lois, c'est l'hérédité des caractères acquis. Les êtres organisés tendent à reproduire par voie de génération non-seulement le type de leur espèce, mais encore les circonstances fortuites qui ont modifié, altéré ou embelli ce type fondamental. Les causes accidentelles et fugitives peuvent ainsi donner naissance à des formes stables. Sur ces principes, il s'est établi une science pratique dont les résultats sont aussi merveilleux que profitables à la richesse publique des nations. En agissant sur les individus du règne animal, l'homme agit par voie de transmission sur la race ; il sculpte ainsi dans la vie l'idéal de ses besoins et de ses désirs. Aux formes primitives de la nature il substitue des formes belles, si l'on peut ainsi dire, d'utilité. Les variétés naissent sous sa main : il allonge ou raccourcit les membres antérieurs et postérieurs du cheval, il charge de chair les parties succulentes du bœuf, il accroît le volume de la queue dans certains moutons et le nombre
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des cornes dans quelques autres; par le croisement^ il engendre des races nouvelles de mammifères et d'oiseaux^ dont il façonne jusqu^au poil^ jusqu'à la plume. Ce ne sont pas seulement quelques caractères physiques^ extérieurs^ qui sortent des modifications imposées à l'animal par la volonté de l'homme ; les instincts les plus surprenants, les plus détournés^ souvent même les plus opposés* en [apparence aux mœurs de l'état sauvage^ s'enracinent par l'habitude et par l'éducation. Non-seulement l'animal acquiert les facultés que l'art lui communique, mais encore il perd celles dont l'avait pourvu la nature. Ses anciennes dispositions s'effacent, ses goûts primitifs se perdent dans la croissance organique de la race et dans les nouvelles manifestations dont elle s'enrichit. Ce n'est plus le même être : l'animal ainsi modifié, moulé en quelque sorte sur les appétits, les convoitises^ les caprices ou les calculs de l'homme, est un véritable produit industriel. Les jardins zoologiques où de pareilles expériences seraient tentées deviendraient en quelque sorte des fabriques de la science et de la vie. Les espèces domestiques, acclimatées ou perfectionnées, constituent en effet de véritables produits. L'homme agit sur les animaux, comme il agit sur toutes les matières premières ; il leur donne une destination, un but, une valeur; il se montre, en un mot, vis-àvis d'eux, créateur d'utilité. .
Il ne faut pas croire que les animaux dégénèrent en devenant domestiques. Pour la plupart de nos espèces
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acclimatées^ l'éducation aété^ au contraire^ la sourced'ornements nouveaux. L'homme a développé la taille^ perfectionné la structure, accru Ténergie prolifique de la plupart des animaux soumis à son action immédiate et continue. 11 estpourtant vrai de dire qu'après un temps de domesticité les races ont besoin de se retremper dans la nature. Nous avons vu en Belgique des porcs nés du sanglier et du cochon domestique, dont la taille, Tallure et la corpulence étaient remarquables. La race de nos dindons gagnerait à remonter vers sa souche. Les dindons sauvages de la Pensylvanie sont de superbes et volumineux oiseaux dont les couleurs se sont éteintes et les formes amoindries en passant de Tétat de nature dans nos basses-cours. Qui ne sait que les races humaines, après avoir traversé le progrès et la civilisation, ont de même un intérêt réel à se régénérer dans le croisement avec les races jeunes et primitives ? Les jardins zoologiques, ayant sous la main la plupart des types originels, pourraient de temps en temps renouveler le sang de nos animaux domestiques dans le sang des ai^imaux sauvages. On s'est dégoûté de Kart pour l'art, on se dégoûtera de la science pour la science. Connaître et comprendre tout ce qui vit, c'est un charme sans doute; mais se servir des ressources que nous propose la nature pour augmenter la force et la prospérité des nations, c'est un devoir.
A tous ces essais d'éducation, à ces tentatives de conquête sur la nature, il y a maintenant un obstacle qui
s'élève^ et cet ol)stacle est la découverte de la vapeur. Les lois du mouvement sont changées. Nous sortons de rage des bétes de somme^ et nous entrons dans l'âge des machines. Que sont le cheval^ le chameau^ le buffle^ qu'est réiéphant lui-même auprès de ces puissantes locpmotives^ créatures du progrès^ animaux de industrie? Cela souffle^ respire^ mange, rugit, s'agite ; cela vit. Il est à craindre que le nouveau règne mécanique ne détourne Tattention de Thomme et ne suspende la hardiesse de ses entreprises sur le règne animal. En France surtout, c'est une conséquence des progrès récents que de faire négliger les anciennes conquêtes. Tant s'en faut pourtant que cette concurrence des machines efface les services si réels et si sérieux des auxiliaires empruntés à la nature vivante. L'industrie et l'agriculture auront toujours besoin des bêtes de somme pour les transports à courte distance. Le télégraphe électrique a beau casser Taile à nos pigeons voyageurs, ce sera longtemps encore un art ingénieux que celui qui consiste à réunir les distances par le vol de ces messagers. Le progrès de la mécanique et l'amélioration des races peuvent d'ailleurs marcher de front. L'Angleterre, tout en créant son peuple de machines, n'a point négligé d'accroître les forces et la valeur de ses animaux domestiques ; elle a compris, au contraire, cette grande nation, que du concours des deux forces devait sortir le développement de la puissance économique des sociétés* En résumé, on Ta vu, les animaux domestiques sont
II
«78 LA NBBRLANDB
les ouvrages de l'homme et les monuments de son histoire. La plupart des espèces les plus communes et les plus répandues dans nos contrées sont originaires du centre de TAsie ; elles remontent^ comme nos langues, nos premiers instruments de travail agricole et nos arts utiles, au berceau de la civilisation. La guerre ayant été dans le pass^le lien des races et l'agent des communications à distance, Tintroduction de la plupart des sujets du règne domestique dans nos climats a été le fait de» expéditions militaires. Les historiens, qui aiment à trouver des compensations dans le mal et une sorte d'utilité dans les fléaux, peuvent partir de ces conquêtes solides, profitables et précieuses, pour absoudre ce que les autres conquêtes ont de violent et de factice. Il ne faut pourtant pas jouer avec ces antithèses et ces contradictions morales. Le mal n'est point nécessaire à l'accomplissement du bien. L'empire de l'homme sur les animaux peut désormais s'établir sans le concours du sabre. Aujourd'hui que les voyages, l'industrie, la science, la vapeur^ tendent à nouer entre les diverses régions du globe des rapports pacifiques, nos victoires sur la nature doivent se passer du levier de la force. I^es jardins acoologiques, ces établissements nés d'hier, sont appelés, si les directeurs comprennent leur mission, à oi^aniser l'action de l'homme vis-à-vis des animaux, à constituer l'échelle graduée des températures, et à enrichir ainsi notre régime alimentaire de toutes les espèces exotiques dont nos climats sont déshérités.
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Un fait n'est point assez présent à l'esprit des naturalistes^ c'est que la plupart des objets de consommation qui' entrent dans le mouvement des sociétés modernes^ le sucre, la pomme de terre^ le ri^s^ le café, sont d'origine exotique et d'introduction plus ou moins récente. L'alimentation de l'homme s'est, pour ainsi dire, renouvelée depuis deux ou trois siècles; mais les végé&ux seuls ont fait les frais de cette révolution économique. Le règne animal, si riche pourtant, n'a fourni presque aucune ressource nouvelle aux besoins croissants des populations. Nous vivons sur les espèces fort peu nombreuses que l'art des anciennes sociétés a réunies. La découverte du Nouveau-Monde ne nous a encore donné que quatre espèces domestiques dont la principale est le dindon, et cependant les hôtes primitifs de cette partie de la terre s'effacent chaque jour sous les pas de l'homme et reculent devant la civilisation qui s'avance. Il est temps que la science se préoccupe des besoins matériels de la société et qu'elle avise à les satisfaire dans la mesure de ses moyens. Le règne animal, pris au point de vue économique, représente une somme de services; cette somme est susceptible de s accroître ou de diminuer selon que l'art dirigera sur les espèces domestiques Une action plus ou moins efticace. Beaucoup des races sauvages restent à conquérir, beaucoup des espèces conquises restent à perfectionner. Les animaux domestiques^ ces monuments de la civilisation pétris dans la chair, sont des ouvrages inachevés. L'Angleterre a montré ce que pouvait l'art
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d'améliorer les races ; elle a montré par quelle voie on parvenait, avec la même matière sous la main^ à faire de nouveaux instruments de travail et de nouveaux moyens de subsistance. Agir ain^i^ c'est accroître le capital social des nations. La richesse économique est toujours conquise sur U nature; mais en se donnant pour auxiliaire le règne aniinal, Thomme intéresse au dénoûment de cette lutte les alliés que la nature elle-même lui fournit; il lès dirige^ il les cultive, il augmente leurs forces, et au bout de cette œuvre opiniâtre il récolte du champ de la vie ce qu'il y a semé.
l'histoire et les historiens de la hollande.
Il n'est guère d'histoire plus mal connue que celle des Pays-Bas. Les limites imposées par un territoire restreint à la langue nationale^ la réserve naturelle au caractère hollandais, Torgueil blessé des grandes puissances auxquelles la petite république des Provinces- Unies a autrefois disputé si vaillamment la terre et la mer, telles sont sans doute les causes du pey de retentissement qu'ont eu^ au delà du théâtre où ils se sont accomplis^ des événements dignes de mémoire. Des écrivains néerlandais ont à la vérité réclamé contre ce silence et cet oubli ; mais qui les a lus ? Je me propose d'indiquer quelques-unes des sources auxquelles l'histoire des Pays- Bas doit être puisée. J'ai dit ce qu'est aujourd'hui la nation hollandaise : je dois montrer encore comment se sont développés ses institutions^ son commerce et ses rapports extérieurs. Ainsi se compléteront mes précédentes études sur la Néerlande (1).
(1) Ces travaux ont paru dans la Revue des deux Mondes de 1855 à 1866. Voyez pour 1857 et 1858 les e^ ce) lent s résumés dans V Annuaire de cette Bfvue,
Quelles sont les origines de la population actuelle des Pays-Bas ? L'opinion générale des historiens, et notamment de Junius, Dousa, Grotius et Scriverius, est que les modernes Néerlandais descendent des anciens Batavfê. Les Bataves furent de tout temps les alliés des Roniaitti Même après Tinsurrection de ces barbares sous Grills, des rapports d'amitié se rétablirent entre eux et ies conquérants du monde. On comprend que Tamourpropre national des Hollandais attache une certaii^ importance à une filiation qui leur donne pour souche une race vaillante, libre, combattant à côté du premier peuple de Tunivers. Ce point d'histoire a pourtant été controversé. Épuisés par de continuelles levées de troopes et par de sanglantes batailles, dont le succès lot souvent dû à leur valeur, les Bataves, ces denne5 soutiens de l'empiré chancelant, ont, dit-on, vraîsembliblement été écrasés et anéantis dans la chute derancienoe Rome. Les flots de nations germaniques, les Saxons, b Franks, les Gauches, en se précipitant sur les limites d? l'empire romain, durent balayer au loin les alliés, l^ frères d'armes du peuple déchu {socii, amici et sodah populi romani), et eflfacer les traces d'une existence sociîde qui leur était odieuse. En fait, vers 470, le nom te Bataves disparaît de l'histoire pour ne plus se montrer: il n'en est fait aucune mention dans la suite des chan^ ments que subit le théâtre de leur ancienne puissance. « Cette nation, dit un historien hollandais dudix-huitièinr siècle, Wagenaar, semble avoir été en partie exterminéf
par les armées latines^ en partie transplantée par les Romains, en partie détruite par les aventuriers venus du Nord ou arrachée du sol natale en partie mêlée aux Franks, aux Saxons^ aux Frisons^ tellement qu'à dater du cinquième siècle il est difficile de trouver beaucoup de sang batave dans les veines de ceux qui habitent l'ancien territoire de ces barbares. » De telles raisons doivent sembler spécieuses au point de vue de l'histoire ; mais la physiologie moderne apprécie alitrement les faits. Des déluges d'hommes peuvent accourir^ remuer la terre et la couvrir comme font les flots de l'Océan : les qualités de la race originelle n'en restent pas moins empreintes sur l'histoire^ sur le sol, sur les mœurs^ sur le caractère national ; elle a créé le moule. La science ethnologique donne ainsi raison à l'opinion de Grotius^ qui veut que les envahisseurs de llle de Batavie, insvla Batavorum, aient été absorbés {'un après l'autre par l'influence des Bataves.
J'indiquerai seulement à grands traits les principaux changements qu'a traversés la Néerlande sous la période de la féodalité. Dès le dixième siècle (923), la Hollande a été gouvernée par des comtes. Les autres provinces avaient également des chefs qui relevaient plus ou moins de l'empereur : l'Dtrecht avait ses évoques, la Gueldre ses ducs, la Frise ses princes ou rois. Toutes ces provinces et celles de la Belgique moderne, — l'Artois et les Flandres françaises, — s'entre-déchiraient et s'opprinmient l'une l'autre tour à tour, tandis que presque toutes
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avaient cruellement à souffrir des invasions des Normands. Peu à peu, soit par des mariages^ soit par des conquêtes^ se forma l'agglomération politique des diverses parties de la Néeriande^ quoique jusqu'à nos jours les traces des anciens États séparés et presque indépendants de Tempire se retrouvent^ ici dans les Frisons^ là dans les habitants de la Gueldre^ plus loin dans les Hollandais proprement dits^ comme en Belgique dans les Wallons et les Flamands. La célèbre et romanesque Jacqueline de Bavière se vit forcée de se démettre ducomté de Hollande^ lequel passa alors à la maison de Bourgogne. Déjà Charles le Hardi, duc de Bourgogne, avait réuni sous son autorité presque toutes les parties de la Néerlande et de la Belgique : il avait conçu le projet de les ériger en un royaume auquel il voulait donner le nom de son duché. L'empereur Frédéric III et le roi de France Louis XI contrarièrent ce plan. Enfin Charles-Quint étendit son sceptre sur toutes les provinces des Pays-Bas^ dont il laissa Théritage à Philippe II. Toutefois il s'en fallait de beaucoup que ces itiembres formassent un corps : chaque province gardait ses élats, avec un gouverneur, un lieutenant .ou un stathouder. Aussi, lorsque Philippe II, aspirant à une sorte d'unité politique et religieuse, voulut violenter ces restes de nationalités éparses, il rencontra dans les esprits une résistaqce indomptable. Sous son gouvernement, les Pays-Bas étaient d'ailleurs inondés par ses compatriotes, dont le caractère hautain et fastueux froissait le simple et libre génie des Frisons, des Saxons et des
Flamands. Une catastrophe était inévitable. Déjà la province de Hollande formait le noyau de Vunion qui s'était préparée depuis longtemps contre Tunité artificielle essayée par l'étranger. Cette province, successivement possédée par les maisons de Lorraine, de Hainaut, de Bavière, de Bourgogne et d'Autriche, puis par les Espa* gnols, avait passé par des fortunes diverses, mais toujours plus ou moins imposées, jusqu'au jour où, suivant l'exem* pie des autres provinces confédérées, elle ressaisit en-* fin son indépendance nationale.
La vie des peuples commencé avec la liberté. Aussi, malgré l'intérêt que peuvent présenter les âges chevaleresques (1), mes recherches historiques se limiteront à la renaissance des Pays-Bas, sou^ l'empire d'une constitution qu'ils s'étaient donnée. L'histoire de la Hol* lande^ à partb de cette époque, nous est conservée par trois ordres de témoignages bien distincts, d'abord les qionuments et les traditions locales, puis les travaux historiques proprement dits, enfin les relations des hardis marins qui fondèrent la grandeur coloniale du pays.
(1) II est curieux de voir comment le régime du moyen âge a fini dans les Pays-Bas. La souveraineté de ces petits États féodaux a été plus d'une fois un objet de commerce. La seigneurie indépendante de nied'Ameland fut vendue par les héritiers du dernier seigneur van Cammlaga, en vente publique, pour une somme de 170,000 florins, et cela au stathouder de la Frise. Une autre seigneurie, Wcsterwolde en Groningue, fut achetée par un négociant d'Amsterdam, Willem van den Hoove, qui la revendit en 1619 à la ville de Groningue pour la somme de 140,300 florins.
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Une des périodes de Thistoire delà Hollande qai a laissé le plus de traces dans les monuments et dans la physionomie (extérieure des cités néerlandaises est le grand mouvement qui^ au seizième siècle^ souleva les forces vives de la nation contre la domination étrangère. A partir de Briel^ la première place dont s'emparèrent les Hollandais^ on peut suivre pas à pas les progrès et le^ alternatives de cette guerre sainte. La ville de Harleio. par exemple^ porte encore, les cicatrices de la lutte héroïque et désespérée qu'elle soutint contre les Espagnols. Je me suis promené plus d'une fois-autour des vleoi remparts de cette ancienne place forte, aujourdliai déchirés par des lézardes^ percés de maisons neuves qui s'encadrent fièrement entre les bastions troués pv les arbres qui végètent jusque dans la pierre^ et doDt l'ombre se prolonge à la surface du canal : la vue ^ cette enceinte et des portes, sombres défilés qui serp^ctent jusque dans la ville^ me retraçait les principale^ circonstances du siège. Dès ce temps-là, les rempart^ de Harlem étaient mauvais, je parle des murailles ;roai^ le patriotisme des habitants se chargea de couvrir cette vieille cité, et un tel boulevard se montra inexpugnable.
Le siège de Harlem précéda celui de Leyde. Lesave^
tissements ne manquaient pas. Amsterdanf^ qui ne s'était point encore déclarée ouvertement pour la cause de la réformation et de Tiridépendance^ représenta aux habitants de Harlem les dangers de la résUti^ee dans laquelle ils s'engageaient, le nombre et la discipline de Tarmée ennemie, le peu de confiance qu'on 'devait, pi a* cer dans le prince d'Orange, lequel n'avait pas encore réussi à délivrer une seule ville assiégée. Devant ,ces conseils de la prudence humaine, les citoyens hésifËient. Une hi^rangue hardie, et animée de Wybald van Ripperda, capitaine de la garde bourgeoise, dominateur irrésolution. Il leur rappela le sang de leurs concitoyens qui venait de couler sur les ruines de Naarden et la fidé* lité qu'ils avaient jurée au prince d'Orange. Ce discours fut accueilli par un cri unanime d'enthousiasme : a Oui, répondirent les citoyens de Harlem, chacun dé nous donnera sa vie pour la défense de la ville et le triomphe de la bonne cause. » Les images furent aussitôt arrachées des églises, et on établit partout le service du culte réformé. Le 9 décembre 1572, don Frédéric, lieutenant du duc d'Albe, mai;cha contre Harlem avec soixante compagnies d'infanterie espagnole, seize d'Allemands, vingt de Wallons, et quinze cents chevaux. Ces forces étaient accablantes, comparées à celles des assiégés. La garnison ne comptait guère tout d'abord au delà de quinze cents hommes; mais chaque citoyen devint soldat. Les femmes elles-mêmes coururent aux armes. Kenau Hasselaer, veuve d'un certain rang et d'une assez
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grande fortune^ forma un régiment de trois cents femmes^ qui^ tout en conservant le costume de leur sexe^ n'en montrèrent pas moins une intrépidité Tuile. Les opérations du siège s'ouvrirent toutefois sous de mauvais auspices pour les assiégés. Don Frédéric^ couvert par un épais brouillard comme par un manteau, s'empara du fort de Sparendam^ situé à peu de distance de la ville. Il put ainsi jeter ses ouvrages d'attaquée! de retranchements sans être inquiété par le feu de b garnison. J'abrège Thistoire de ce siège mémorable. A peine une brèche était-elle ouverte qu'on la fermait aussitôt avec du bois^ des sacs^ de la terre et toutes qu'on avait sous la main. Les habitants passèrent b longues nuits d'hiver à construire un mur intérieur. plus haut et plus fort que Tancien^ dont l'ensentbk menaçait ruine. Riches et pauvres^ adultes et enfants. hommes et femmes^ tout le monde concourut aux travaux de défense^ n^nia la bêche et la pioche. Il ne st passait presque pas un jour sans qu'un assaut fût \m par les assiégés aux assiégeants. Plus d'une fois les Hollandais s'élancèrent sur les tranchées de Tennenû^ |:>ii' lèrent et brûlèrent ses tentes.
Le froid était rigoureux, mais Thiver devint un allie: les éléments semblaient prendre le parti de la Hollande Les habitants de Harlem recevaient constamment des habitants de Leyde des vivres et des munitions qu'on conduisait sur des traîneaux à travers le lac changé en u» mer de glace. Des renforts de troupes leur arrivaient [tf
\k même voie. Malheureusement pour les assiégés^ la sévérité de la saison se détendit^ et le printemps^ qui réjouit toute la nature^ vînt aggraver la triste situation de la ville. Quoique les Espagnols eussent fait de larges brèches près de la porte de la Croix et de Saint-Jean^ leurs assauts furent repoussés à deux reprises, et, après sept, mois d'hostilités infructueuses, après avoir essuyé une perte de dix à douze mille hommes, ils furent obligés de lever le siège, en se bornant à tenir la place bloquée. Bossu néanmoins profita du dégel pour couper la digue qui retenait les eaux entre TY et la merde Harlem. Il ouvrit par ce moyen un passage à travers lequel une escadre composée de soixante chaloupes de guerre entra dans le lac et vint stationner devant la ville. Ce lac a été puni : Thistorien chercherait aujourd'hui vainement les vagues de celui qui, enfant de la Hollande, dit un poète, osa porter les vaisseaux ennemis jusque dans Tintérieur des terres. Cependant la situation de cette ville bloquée devenait chaquejourplus lamentable. Les provisions commençaient à manquer. Un grand nombre des habitants avaient péri par la faim. Les rues étaient encombrées de malades et de mourants. Les amis des assiégés essayèrent à plusieurs reprises de leur envoyer des vivres, mais sans succès. Les habitants prirent alors la résolution de se former en un corps d'armée, de mettre leurs femmes et leurs enfants au centre, et de s'ouvrir un chemin, l'épée au poing, à travers les lignes de l'ennemi. Les troupes allemandes qui éfnif^ntdans la ville rofns;èrent «spuIps do so ini'iH^o ?i
i90 LA NEBRLANDE
une entreprise si audacieuse. Instruits de cette intentioD et craignant les effets du désespoir^ les Espagnols envovè rent un parlementaire qui promit grâce et amnistie à h condition que la ville se rendrait et remettrait dnquaot^ sept de ses principaux men^bres entre les mains desin(u7;% légitimes. Il était convenu aussi que les habitants pour raient racheter du pillage leurs maisons et leurs biensen payant une somme de 240^000 florins. Des oonditkHH aussi dures n'auraient jamais été acceptées^ si le mot de clémence n'avait point été prononcé par l'ennemi. Lorque les Espagnols firent leur entrée dans la place^ ilstroth vèrent la garnison réduite de quatre mille à dix-huit cent^ hommes. Trois jours s'écoulèrent; on comptait sarli parole donnée^ et les habitants avaient mis bas lesann^ Tout à coup Ripperda^ le gouverneur dç la ville, et k^ cinquante-sept notables qui avaient été remis en otafr subirent le dernier supplice. Quatre bourreaux furent ensuite requis pour une autre tftche, et deux mille hommei parmi lesquels des soldats de la garnison^ des habitaQi* de laville^ des ministres du culte protestant, fuient frt'idementimmolés. La boucherie touchait àsa fin^ les assoismeurs étaientfatigués; les victimes qui restaient dansb prisons furent liées deux à deux et jetées dans le lacd^ Harlem. Le siège avait duré du mois de décembre \o'i jusqu'aumoisde juillet 1573. Le triste dénoûment d'une rtsistance si longue et si vaillante jeta d'abord la consterD^ lion dans les Provinces-Unies; mais une cause n'est poii^ perdue tant que le sentiment du droit n'est point éleiat
Quatre ans plus tard> les Hollandais rentrèrent en possession de Harlem. Les. souvenirs du siège sont conservés dansrhôtel de ville» élégant édifice : là j'ai vu^ non sans émotion^ un vieux tableau qui représente l'état de cette malheureuse cité durant les sombres jours où elle donna à laNéerlande l'exemple d'un héroïque dévouement (I). L'histoire de la Hollande^ nous l'avons dit^ se raconte elle*mème dans les monuments ; elle est là partout visible et en quelque sorte vivante : il ne manque jusqu'ici que l'historien. S'agit-il^ par exemple, de la mort tragique du Taciturne ? Les moindres circonstances du crime sont expliquées, commentées par la vue des lieux et des objets que l'esprit conservateur des Hollandais a sauvés de Toubli. Tout cela donne la physionomie des faits. Le lieu de la scène est à Delft, dans un vieux bâtiment massif avec des fenêtres cintrées, une porte étroite et un basrelief de style bourgeois au-dessus de la porte. Cette maison, dont on a fait une caserne, a conservé le nom de Prinsenhof (cour du prince). C'était la résidence du prince d'Orange. Le prince ce jour-là venait de dtner. On peut suivre de l'œil le chemin qu'il parcourut à travers une cour qui conduit ^ un antique escalier dims le goût flamand. Là se tenait caché l'assassin. Une inscription hollandaise vous dit sur quelle marche de l'escalier le Père de la patrie tomba. Des traces sur le mur vous
(1) On m'a également montré des pièces relatives à Thistolre du' siège dans les archives de la maison de ville, où j'ai été conduit par Ml le professeur van Breda.
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indiquent où les balles ont frappé. Le eoup de feu fiit nécessairement tiré à bout portant. La balle de plomb extraite de la blessure est cc»nservée au musée de la Haye avec Thabillement que portait ce jour-là le prince d'Orange^ un simple pourpoint de cuir^ taché de saog, percé par les blsilles^ et qui porte encore la trace de b poudre. Vous pouvez suivre la fuite de Tassassin Balthazar ^erards : voici^ derrière la maison du TacitumC; les remparts qu'il escalada et le canal qull se proposait de traverser à la nage. En face de Thabitation du prince d'Orange s'élève une vieille église^ et au-dessus de cette église une tour qui penche. La tour est surmontée au sommet par quatre cônes de pierre. L'église, d'une architecture sévère et dont les lignes ont été effacées par le temps, semble comme attristée par le souvenir d'un crime (i). C'est dans une des chambres de cette tour séculaire que fut enfermé Gerards pendant la nuit qui suivit l'assassinat. La copie de la sentence par laquelle il fut condamné à mort se trouve au musée de la Haye. J'ai vu à Delflla salle dans laquelle fut transporté le prince d'Orange blessé. Dans cette salle sombre et morose, je crus entendre les^ dernières paroles du Taciturne : a Mon Dieu, mon Dieu, ayez pitié de moi et de mon pauvre peuple ! x> 11 expira dans les foras de sa sœur
(1) U y a deux ou trois années, un libraire de la Haye acheta à une vente publique la confession de Baltbazar Gerards, qaaliô^ d'authentique et d'autographe. Cette pièce, qui a donné lieu à beaucoup de discussions historiques entre les savants de la Hollande et de la Belgique, a passé dans les archives xle ce dernier royaume.
et de sa femme^ la fille de Coligny, qui avait déjà vu son père tué d'une manière semblable à la Saint-Barthélémy (i).
Après la mort Tapothéose. Comme il arrive souvent^ l'assassin avait manqué son but: il avait cru frapper dans le prince d'Orange la cause de la reformations il venait au contraire de donner à cette cause la consécration du martyre. Il existe à Delft^ sur la grande ' place^ devant Thôtel de ville, une église d'un gpùt plus délifcat que le vieil édifice qui Tait face à la maison du Taciturne. Cette église neuve est le Westminster de la Hollande. Là s'élève le tombeau érigé par les Provinces-Unies à la mémoire du libérateur. Sans partager l'admiration des Hollandais pour ce monument^ qui laisse beaucoup à désirer au point de vue de l'art, j'ai visité avec un intérêt profond la dernière demeure d'un grand homme qui sut fonder et respecter les libertés de la vieille Néerlande. Le Taciturne n'était point exempt de défauts : quelques historiens lui reprochent, non sans raison, une ambition dissimulée : peut-être mourut-il à temps pour sa gloire ; mais il serait injuste de méconnaître les services qu'il rendit aux Pays-Bas. Les Hollandais n'ont pas oublié une des circonstances de la vie du prince et un de ses attachements. Ils lui ont donné pour compagnon de son dernier sommeil un allié fidèle, un ami, — son chien. La figure de l'animal est sculptée en marbre et repose
(1) La maison de Louise de Coligny est à la Haye sur le Plein : on en a fait le ministère des colonies.
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aux pieds de limage de son maître. Ce dûeD saun, diton^ la vie au prince dans une surprise de nuit ; la traditiofl ajoute qu'après la mort du Taciturne^ il se laissa périr de faim. En Hollande^ la poésie s'attache à ces souvenirs de la vie privée.
L'histoire de la Néerlande contient des pages sanglantes : quelle histoire n'a pas les siennes? Dans la ville de la Haye se dresse le Binnenhof^ berceau de la résidence^ mas$e d'édifices et de maisons qui apparUeonent à différents styles d'architecture, un peu étonnés de se voir réunis, mais dont l'ensemble est imposant. Là siégeaient les anciens états généraux et les. états de la province de Hollande. Dans l'enceinte de cette cou: tomba au commencement du dix-septième siècle la létè du vieux Oldenbarneveldt, un des fondateurs de la république des Provinces-Unies, qui mourut martyr doD dogme politique^ celui de la délimitation des pouvoirs dans un État libre. Là j'ai visité, non sans intérêt, lasaile où la première chambre du royaume tient aujourd'hui ses séances : cette salle est pleine de souvenirs. Sur te murs, ornés comme ils l'étaient alors, on croit voir se lever, pour prendre part aux délibérations, les offîbre> des frères de Witt et de tous les hommes d'ÉUt qui ooi fondé la grandeur maritime et politique des Provinces- Unies. L'œil de l'historien cherche encore leur placf dans ces lieux témoins de leur élévation et de leur chute honorable. La mort ti^agique des frères de Witt est, pour ainsi dire, écrite sur les pierres de la prison «tuée à deui
pas du Binnenhof. Cette prison^ dite Gevangertpoort^ existe encore ; elle s'étend dans Tépaisseur de vieux murs creusés en arcade. J'ai vu la chambre dans laquelle fut enfermé Comelis de Witt^ sur la fausse inculpation d'avoir voulu attenter à la vie du prince d'Orange. Le prisonnier venait de subir la question : il reposait sur sonlit^ le corps brisé^ l'àme indomptable. Tout le temps qu'avait duré la torture^ il avait opposé à la douleur un front calme^ à ses accusateurs un regard ferme et dédaigneux, à ses juges ces vers d'Horace : Justum et tenacem propositi vtrum...A côté de lui, son frère lui lisait la Bible. Jean de Witt, ex-pensionnaire de Hollande, était venu à la prison sur Tavis que son frère Comelis le demandait: c'était un piège. Des hommes armés de haches et de marteaux frappent à la porte ; le geôlier, intimidé ou séduit, cède à leurs menaces. Les furieux s'élancent par un escalier vers la chambre où étaient les frères de Witt, qui, au milieu de tout ce tumulte, avaient conservé un admirable sang-froid. On force les victimes à se lever et à suivre leurs ennemis sur la place. Les deux frères s'embrassent dans un dernier adieu et se mettent en devoir de descendre l'escalier. Hs avaient à peine fait deux ou trois pas, lorsqu'un coup vigoureux, assené par derrière, précipita au bas de l'escalier Cornélis} qui s'appuyait au bras de Jean. Traîné à quelque distance de là par les rues, foulé aux j^ieds et hideusement frappé, il ne fut bientôt plus qu'un cadavre. On montre encore sous l'arche qui sert de commutii-
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cation entre le Binnenhof et le Plaats, une petite pote enchâssée dans la muraille : c'est par cette porte qa'oe fit sortir Jean de Witt. Le Plaats est une place entourée de maisons^ où le sang a plus d'une fois coulé. Une^ pèce de triangle en pavés blancs^ avec une pierre au milieu^ indique qu'en cet endroit^ le 29 décembre IM fut massaérée Adélaïde de Poelgeest, maîtresse d'Albert. comte de Hollande. Sur cette place^ Jean de Witt parci la tête nue et ensanglantée devant la multitude. Ces: entre le Heu où périt Adélaïde de Poelgeest et les s^ du Vijverberg que, frappé d'un coup de lance dans hl gure, insulté, blessé au cou, il tomba sur ses genoux e: tournant les yeux vers le ciel et en priant. Un coupi^ feu l'abattit. Le Vijverberg (montagne de Tétang) (om une plaine qui d'un côté est couverte d'allées d'ar bres, et de l'autre côté se creuse en un étang ou vivkr Ce n'est que dans un pays plat comme la Hollai»!T qu'une élévation de terrain aussLpeu sensible peai obtenir le nom de berg (colline). Le cadavre, hideusemeul maltraité, fut traîné sur une petite pelouse qui s'élèv« . tout près du lieu du supplice, et qu'on nomme Gn/^ zoodje. Je laisse à l'histoire le triste soin de raconter U actes de barbarie commis sur les restes inanimés de cei deux grands citoyens. Des gravures du temps, conse^ vées dans la collection de M. Wintgens, représente^ ces atrocités, auxquelles les femmes prirent une partae tive et exécrable. La nuit cacha du moins sous son voil^ une partie de ces horreurs.
A côté de la trace des événements tragiques^ Fhistorien aime à retrouver le souvenir des inventions utiles qui ont accru le bien-être et les lumières du genre*humain. Douze villes de la Grèce se disputaient Thonnenr d'avoir donné naissance à.Hodière: il n'est donc point étonnant que deux cités de TEurope moderne réclament la gloire d'avoir servi de berceau à la découverte de Timprimerie. J'ai lu dans la ville de Harlem, au pied d'un monument élevé à la mémoire de Laurent Coster^ cette inscription hardie : Laurentio Costero, Barkmensi viro consulariy typographiœ inveniari vero monumentvm hoc erigi curavit collegium medicum. Les titres sur lesquels s'appuie cette prétention nationale sont déposés à l'hôtel de ville de Harlem^ à la bibliothèque publique de la Haye et dans quelques collections particulières^ entre autres celles de HH. Enschédé e€ Schinkel. Ces monuments typographiques^ qui sont en même temps les pièces du procès^ méritent à coup sûr l'intérêt de l'historien. Un des premiers livres qu'on suppose avoir été imprimés dans les ateliers de Jean Coster est le Spéculum salvatio nis humanœ. On le conserve à l'hôtel de ville avec l'Apocalypse^ l'Art debien mourir (Ars moriendi), Y Histoire delà Vierge Marie, et quelques autres ouvrages. L'inépuisable obligeance des bibliothécaires de la Haye m'a ouvert les trésors de la collection d'incunables, une des plus riches et des plus curieuses qui existent au monde. Là existe un exemplaire de la Bible des Pauvres^ imprimée en caractères fixes. On peut suivre en quelque
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sorte à vue d'œil^ ftur des fragments réunis et confrontés avec art^ le passage derimprimerie tabeUaire aux lettres mobiles. La bibliothèque de la Haye possède entre autres une pièce de conviction unique : c'est un Ikmai (f) des plus anciens et coni^iet. Plus de six cents monuments typographiques racontent ainsi l'enfance d'une invention à laquelle la civilisation moderne doit une partie de ses conquêtes morales. La plupart des premiers spécimens de l'art typographique ont été retrouvés par hasard dans les reliures d'anciens livres. La conséquence que les bibliophiles néerlandais tirent de cette collection dlncunables^ c'est que de i4S0 à 1440 il existait à Harlem un ateUer dans lequel les caractères mobiles ont été pour la première fois employés.
Limpartialité m'oblige à dire que TAllemagne traite ces prétentions avec un suprême dédain. «Si vous avez^ dit-elle^ des monuments typographiques dont la date soit antérieure à la Bible de Mayence, imprimée en 4457^ montrez«les ; autrement résignez-vous au silence. Qu'estce que prouvent vos pages informes de livres oubliés, anonymes, sinon que vos imprimeurs étalent maladroits? Parce qu'ils faisaient mal, vous en concluez qu'ils ont fait les premiers; nous en concluons, nous, qu'ils n'ont pas su imiter les bons modèles. » A cela que répondent les Hollandais ? a Une découverte ne se produit point tout de suite avec un caractère de perfection. Cette pé-
(i) On appelait Donatt, du nom de l'auteur Donatus, des livres d'instruction élémentaire.
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riode d'enfance et de tâtonnement^ qui signale Taurore de toutes les inventions humaines^ nous le retrouvons précisément dans les traits de notre typographie embryonnaire. Vôtre Bible de Mayence porte au contraire le cachet d'un art très-avancé. L'imprimerie n'a pas dû commencer par là. Une chronique allemande de 1499 reconnaît que si l'art de la typographie a été développé à Mayence^ cet art avait d'abord été trouvé en Hollande. Les expressions latine et germanique dont se servent les chroniqueurs allemands pour désigner l'imprimerie indiquent plutôt le perfectionnement d'une découverte que la découverte elle-même ; ils attribuent à Guttemberg Vadinventio, Yuyrbildung, »
J'ai cherché; entre les deux camps^ à me faire une conviction réfléchie : la chose m'était peut-être plus facile qu'aux Allemands et aux Hollandais, car je suis juge désintéressé dans le débat. Si l'on s'arrête uniquement aux faits matériels^ aux dates connues, l'invention de l'art typographique revient sans contredit à l'Allemagne; mais si l'on consulte les inductions morales^ si l'on prend la peine de confronter et de vérifier les types, si l'on recueille les indices historiques, on arrive à cette conclusion^ qu'antérieurement à la Bible de i4S7 il existait en Hollande, selon toute vraisemblance, une école de typographie. Cette école avait son caractère à elle, caractère informe, enfance de l'art (i). Elle s'est maintenue et con-
(I) 11 existe sur cette question de priorité un livre, quelque peu tranchant, de M. J. Scheltema. Faust, à l'en croire, ne serait qu'un ravisseur qui aurait volé le secret de son maître.
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servée quelque teinps^ n'empruntant rien à rAUemagne, se perfectionnant elle-même pas à pas^ mais toujours dans son type^ dans sa donnée. Elle a laissé en Hollande des monuments nombreuxqui ne se retrouvent nulle part ailleurs, ni en Allemagne^ ni en Angleterre^ ni en Italie, ni en Fraoce. L^imprimerie continua d'être ainsi dans les Pays-Bas en progrès sur elle-même jusqu'au jour où des ouvriers allemands vinrent s'y établir et apportèrent avec eux les types de Guttemberg.
* Laurent Coster, dont le vrai nom était Lourens Janszoon Koster, était un citoyen de ta ville de Harlem, dans laquelle il naquit vers 4370. Il remplissait les fonctions de trésorier de la ville et quelques autres charges importantes. On voit encore sur la place, en face de la cathédrale, Tendroit où étaient ses ateliers, Costeri œdes typographiœ natales. En I8î3, lors du quatrième jubilé séculaire de cette invention, que s'attribuent les Hollandais, un monument fut érigé en l'honnour de Jean Coster dans le bois de la ville (Haarlemmerhout). La Hollande a encore élevé, ^n 1856, h l'inventeur présumé de la typographie une nouvelle statue, qui a été l'occasion de fêtes enthousiastes. Les Hollandais réclament, en faitde typographie, une autre gloire que nul ne leur conteste : on leur doit ces belles éditions qui font la joie des connaisseurs. C'est dans les Pays-Bas qu'il faudrait écrire Thistoire des EIzevirs. Le Muséum Westreenianum (i), à la
(1) Le créateur de ce musée était un excentrique : personne de son vivant, pas même ses amis, pas même ses collègues, les direclears
Haye^ ouvert une fois par mois au public^ selon les intentions du légataire^ contient plusieurs de ces petits chefs-d'œuvre qu'on dirait imprimés avec des lettres de diamant. L'imprimerie néerlandaise a aussi rendu à la littérature et à la philosophie un autre ordre de services en accueillant^ au dix-septième et au dil^-huitième siècle^ la pensée française^ alors proscrite en France et dans le monde entier. Presque tous les grands écrivains du siècle de Louis XIV, puis les encyclopédistes ont trouvé- dans les presses d'Amsterdam le moyen de répandre leur influence en Europe. Ces éditiops d'ouvrages qui ne pouvaient voir le jour dans le pays où ils avaient été conçus, ont fait la réputation de plusieurs maisons de librairie. La révolution de 1789, en introduisant en France la liberté delà presse, soutira bientôt toute la sève qui alimentait cette branche de commerce dans les Pays-Bas. Aujourd'hui ces librairies qui ont donné l'hospitalité à la pensée libre, et qui ont fait la fortune de certains noms tout en s'enrichissant elles-mêmes, ne sont plus qu'un souvenir; mais ce souvenir mérite qu'on s'y arrête. Si l'on voulait raconter l'histoir^ économique de la
de la bibliothèque royale de la Haye, n'avait été admis à visiter les richesses qu'il accumulait secrètement et sans cesse. Un jour ce- )iendant il s'élait décidé à introduire les directeurs de la bibliothèque dans cet Kidorado de l'art typographique, à la condition qu'ils seraient vêtus de robes de chambre sans poches, qu'il les conduirait et les ramènerait lui-même ; mais au moment de l'exécution de ce singulier programme, le cœur lui manqua, et il ne fut plus question d'aucune visite au Musée Westréenien jusqu'à la mort du fondateur.
SOI LA héerlande
Hollande (i)> Taspect du pays et des popuIaiîoDs attentivement interrogé pourrait aussi servir à compléter en plus d'un point les documents écrits. A^ïhserver de près le Hollandais^ on reconnaît tout dé suite qu'un des pri&cipaux traits de son génie industriel est de tirer les infiniment grands des infiniment petits, .^ulle part ailleurs je crois, on ne trouve tant de mains occupées à recueillir et à transformer des objets doués par la nature d'âne* mince utilité. J'ai vu à Zviol des bateaux à voiles entière ment chargés de joncs qui croissent dans les îles et !«$ marais de la Nord-Hollande. Ces joncs servent à tresser des nattes^ industrie obscure^ mab qui occupe des milliers de familles. A Noordwolde^ la fabrication des petits paniers est une source de travail et d'aisance. Tout ce qui fait vivre iliomme^ tout ce qui donne du pain et des vêtements à la population ouvrière ou agricole est res^ pectable. Les ruisseaux de la Néerlande nourrissent de petits poissons dont Técaille sert à faire des perles; b pèche de ces poissons, l'engraissage des veaux sur les côtes du Zuyderzée, la culture des navets dans la Hollande septentrionale^ la fabrication des sabots, l'entretien de$ arbres à fruit, toutes ces forces humbles et occultes de la fortune publique ont contribué pour une certaine pari
(1) Pour sMnitier aux ressources économiques do pays, on peni consulter l'ouvrage du Frison Simon Styl, celui de H. B. hm», la Richesse de la Hollande, publiés dans le siècle précédent ; puLsieî travaux du comte de Hogendorp, dont une nouvelle édlUon annotée vient d'être donnée par M. Thorhecke; V Histoire du commerce d" la Hollande, de M. van Rooy ; des traités séparés de MM. Koenen. van Heemskerl^, Sloet, Moltzer, etc.
à Tétai florissant d'un pays qui a soutenu de longues guerres contre les éléments et contre les puissances étrangères. Dans TOver-Yssel^ la chasse aux canards sauvages donne des résultats qui ne sont point à dédai* gner (1). N'oublions pas les industries maritimes. La pêche des huîtres et des moules est une source de produits pour les populations de la Zélande et du Texel (2). L'esprit hollandais^ si minutieux et si pratique^ n'a
(1) Cette chasse est d'ailleurs une des plus Ingénieuses qu'on poisse Toir ; des canards apprivoisés s'élèvent dans l'air et attirent les canards sauvages; de petits chiens, dressés à un tel exercice, poursuivent ces derniers dans des marécages ou sur les bords d'un canal où ils vont se prendre eux-mêmes dans des filets. L'homme qui préside à la chasse tient dans sa main un charbon flambant pour se dissimuler dans la fumé^ : il a ainsi trouvé l'art de se rendre inyisible.
(3) La partie ouest de l'Ile de Texel fournissait en 1S53 quarante petits bateaux chargés de disputer ces coquillages aux vents et aux marées. Les habitants de l'tle s'occupaient de cette pèche pendant une partie de Tannée et obtenaient 590,000 huîtres, dont la vente s'élevait à 6,000 florins. Dans la Zélande, la pèche des moules et des huîtres se faisait à Bruinisse en 1853 avec soixante-dix bateaux. On tire ces coquillages hors de la mer dans des filets à mailles de fer. Un poissonnier de hi Haye me racontait un jour ses tribulations et son désappointement à propos d'une entreprise qui se présentait d'abord sous d'heureux auspices. Les pécheurs de Scheveningen étaient venus lui rapporter qa'ils avaient découvert i quelque distance de la côte un banc d'huîtres. Le marchand, séduit par cette perspective, fit acheter dans la Zélande tout un matériel considérable et s'embarqua lui-même avec les pécheurs pour diriger l'expédition. On rencontra le banc d'huîtres à Tendroit indiqué; mais les bâtiments de Scheveningen n'étaient pas construits de manière à réussir dans cette nouvelle manœuvre. Ils ne le trouvèrent ni assez forts ni asses profonds pour résister au roulis de la mer ; ballottés par le mouvement des vagues, les fileis ne firent qu'effleurer le banc d'huitres, qui denieura insaisissable. Il fallut abandonner cette mine,
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pourtant pas toujours résisté à l'attrait des chimèies Certaines vieilles maisons de Harlem portent des inscriptions hollandaises annonçant que les propriétaires dr ces antiques et vénérables demeures ont subi autrefois de grandes pertes^ parsuite des perturbations nombreuâe introduites dans les fortunes. Ces inscriptions mystérieuses font allusion à la manie des tulipes. L'amour de^ fleurs ne jouait d'ailleurs dans ces combinaisons financières qu'un rôle très-secondaire. Les innocentes tulipe> étaient le prétexte^ non le but de marchés à terme daffi lesquels s'engageaient avec une fureur extrême les boor sicrs du temps. Les fameux oignons furent assimilés ain différents effets des fonds publics, et, comme ceux-ci. achetés ou vendus à des prix qui variaient de jour es jour. Les parties liquidaient ensuite leurs comptes à àtépoques fixes. C'était ainsi un jeu nouveau et prodigieux. ' où tous les citoyens pariaient les uns contre les autm. I « Avant que la saison des tulipes fût passée^ dit un éch* | vain hollandais, il y avait plus d'oignons cotés sur L | place que, selon toute vraisemblance, les'jardins de b Hollande n'en pouvaient fournir. » Quelques-uns de ces oignons célèbres n'ont en effet jamais existé^ Le sen^
qui promettait des résultais si fructueux. Le marchand revint arec une douzaine d'huîtres qui lui avait coûté 6,000 florins. ■ Et pour tant, ajoutai t-ii, le banc est encore là ! > Cette industrie est liaii* leurs pleine de liasards ; il y a des hivers où dans les parcs le propriétaire perd jusqu'à dix mille huîtres d'un coup. Ces chances etpliquent le prix élevé de ce mets, fort recherché sur les Ubies rich«$ delà Hollande.
augustusy qui fut Tobjet d'achats et 4e ventes frénétiques^ n'a nulle part été vu en fleur. On jouait alors sur les tulipes comme on a joué de nos jours sur les actions de chemins de fer. Le gouvernement de la Hollande dut prendre des mesures pour réprimer cette soif d'agiotage. Aujourd'hui les tulipes ont cessé d'être des valeurs financières, mais elles n'en continuent pas moins de s'épanouir, précieuses et fières^ dans les plates-bandes des jardiniers fleuristes. J'ai visité dans la ville de Harlem ces cultures historiques. Les tulipes de choix réunies dans ces musées de la nature m'ont paru fort belles^ mais .pas plus belles (j'avoue humblement mon ignorance) que d'autres tulipes vulgaires devant lesquelles les connaisseurs lèvent, les épaules. Quelques-unes de ces folles maîtresses pour lesquelles d'anciens amants se sont ruinés coûtent encore des sommes assez considérables (1,000 florins par exemple) ; ces piix^ quelque extravagants qu'ils soient^ ne sont plus en rapport avec les évaluations chimériques attachées jadis à des fleurs qu'on n'a jamais vues. C'était peut-être là leur mérite.
Deux établissements publics jettent encore un jour précieux sur l'histoire de la Néerlande, — le cabinet de médailles à la Haye et les archives du royaume. La collection numismatique est fort riche. Toute l'époque de la reformations la guerre de l'indépendance, les principaux événements de la république^ les hommes célèbres^ revivent là sur le bronze, l'or, l'argent^ ou les pierres précieuses. Les archives de la Haye occupent sur le Plein
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un bâtiment considérable (1). C'est là que logeaient autrefois les députés de la province de Hollande. L'archiviste actuel^ H. Backhuyzen^ est un homme d'esprit et de savoir qui a découvert de nouveaux trésors pour les études historiques dans ce monde de vieux papiers. H a bien voulu me servir de guide à travers les salies où les époques s'étagent de rayon en rayon^ depuis les temps anciens jusqu'à nos jours (2). Parmi les vénérables par-
ti) H y a seulement cinquante ans que M. Henri van Royen, i bre de la première chambre de rassemblée législative de cette époque, proposa de rassembler toutes les chartes et autres documents coifflés autrefois à la garde des diverses administrations publiques et provinciales. Cette proposition fut acceptée, et M. van Wijn, chargé de ce travail, reçut le titre d'archiviste. Un nombre considérable de mémoires du temps des comtes de Hollande et une grande quantité de chartes furent déc4)uverts par lui dans les greniers, sous les combles et dans une des tours du BmnenAo/* àla Haye. Ces documents et ces manuscrits n'avaient pas vu le jour depuis des siècles. M. van Wijn explora aussi les archives de la Zélande et du Hainaut; il rapporta de son voyage plus de deux cents chartes des douzième, treizième et quatorzième siècles, et le sceau original du roi des Romains, Guillaume. Outre les archives du royaume à la Haye, on s'est appliqué, depuis quelques années, à mettre en ordre des ardiives provinciales et locales qui offrent une mine féconde pour une meilleure appréciation de faits peu connus ou mal interprétés jusqu'ici. C'est ainsi que les archives d'Utrecht, celles de la Gueldre, de la Frise, d'Amsterdam et d'autres villes ont fourni d'amples matériaux aux recherches des archivistes, MM. Nyhoff, Eekhofl; Scheltema, etc.
(2) Dans les premières salles se trouvent les archives du teolps des comtes de Hollande ; dans les salles suivantes sont classés les registres des résolutions de leurs hautes puissancesles états généraux des Provinces-Unies, puis les registres et les archives de Taneien conseil d*État de la république, puis les registres des états de Hollande, parmi lesquels vingt volumes contiennent des notes écrites la plupart de la main da grand-pensionnaire Jean de Witt. « J'Ignore,
cttemins qui se déroulèrent sons mes yeux^ je signalerai surtout un document précieux: c'est une adresse des différentes villes de la Kéerlande qui proposent de conférer au prince d'Orange le titre de comte^ titre qui équivalait presque à celui de souverain des Pays-Bas. Le sceau de toutes ces villes^ moulé çn cire vierge^ constitue à lui seul un curieux monument héraldique. Cette adresse fut rédigée^ par le consentement de quelques provinces, peu de temps avant la mort du Taciturne. Le savant jurisconsulte J. D. Meyer a consacré un discours académique à Texamen des projets qui existaient alors pour donner une couronne au Taciturne. Il explique et défend à son point de vue lés motifs de cette résolution. Les communes néerlandaises échappées à la domination espagnole avaient besoin, dit-il^ d'un lien pour remplacer la suzeraineté féodale. La mort du Taciturne ajourna la réalisation de ces plans, en donnant naissance à une république mixte^ composée, d'une part d'éléments aristocratiques et fédéralistes^ de l'autre d'éléments démocratiques^ mais dans laquelle^ en somme, l'aristocratie dominait. Le stathouder ou le pouvoir exécutif s'appuyait sur les masses, lesquelles cherchaient en lui un chef
dit un écrivain hollandais, M. Schotel, s! ceux qui ont écrit l'histoire de de Witt ont jamais jeté les yeux, sur ces lettres, mais ce dont je suis certain, c'est qu'il n'est pas de meilleure source à consulter pour ceux qui osent esquisser le caractère de ce grand homme. » La correspondance diplomatique des états généraux et des états de Hollande conUent aussi un grand nombre de lettres importantes. On vient d'ajouter à cet établissement public les archives de l'ancienne compagnie des Indes.
suprême dont la main pût les défendre contre latyraob^ des grands ou des patriciens ; leur cri de ralliement étth: « Orange boven, Torange en haut \ » Les états^ eux, s'appuyaient sur les régences des villes^ souveraines éwè leur district. Il résultait de cet antagonisme des deox pouvoirs^ dont le premier cherchait toujours à débortler le second^ des luttes incessantes^ luttes pleines de péiipéties. Le stathoudérat fut de temps en temps aboli ; les guerres que le pays eut à soutepir ramenèrent toujoim cette autorité vague^ mal définie, mais à laquelle le «wvenir du Taciturne donnait un prestige dangereux pour les libertés publiques. A tous les moments de crise, U nation éprouvait le besoin de se personnifier dans db homme, et cet homme était alors d'autant plus prépondérant que son autorité reposait sur la nécessité^ sur Testhousiasme quelquefois aveugle de la multitude et 9e Tombre d'un grand nom.
Dans les mômes archives, j'ai vu le manuscrit de YUmm d'Utrecht, Ce traité fut écrit et signé sur un cahier de gros papier commun. Toutes les Provinces-Unies s'y engagèrent à former une ligue pour secouer le joug de l'Espagne. Ce manuscrit historique, d'une forme sinipif et rude, contraste singulièreme*nt avec le traité de Weslphalie, tracé sur de magnifique parchemin et conserva dans une boite de velours, à coins et à fermoirs dorés. L'une de ces deux pièces est en quelque sorte la crèche de la liberté hollandaise, l'autre en est la résurrection. Le traité de Westphalie commence par une phrase curieuse:
a Voulant mettre un terme aux maux que la guerre perpétue entre les peuples... » LVchiviste^ H. Backhuyzen^ me faisait observer avec raison que le gouvernement espagnol avait mis un bien long tepips à s'apercevoir de ces maux et à y compatir. L'acte d'union qui fonda l'existence nationale de la Hollande date de i 579 ; l'acte qui la consacra, par la déclaration splennelle de l'Espagne^ date de i648. Un autre acte important^ celui qui rendit la paix à l'Europe en terminant la guerre de la succession espagnole, fut signé en 1713^ dans l'ancien hôtel de ville d'Utrecht^ communément nommé het Huis van Loo, et qui se trouve aujourd'hui transformé en caserne. La Hollande était alors le théâtre des négociations politiques entre les grands États. A une lieue de la Haye s'élève la flèche de l'église de Rijswijk^ un petit village près duquel^ en 1697^ fut conclu un autre traité de paix entre la Hollande^ l'Angleterre^ la France et l'Espagne. Ce traité fut signé dans une maison du prince d'Orange, qui a aujourd'hui disparu^ mais dont l'emplacement est marqué par un obélisque.
Les villes^ souvent même les singles villages de la Hollande ont conservé surtout deux ordres de souvenirs^ dont l'un se rapporte à la grande lutte de l'indépendance ^ et l'autre aux guerres que le pays soutint contre Louis XIV. C'est ainsi que Groningue célèbre par une fête comméniorative l'anniversaire du siège que cette ville soutint^ en 1673; sous son grand capitaine Rabenhaupt^ contre les troupes de l'évêque de Munster ^ allié du roi de France.
SIO LA NBBILANDE
Nous venons d'indiquer quelques-uns des vest^;es qu'aurait à consulter celui qui voudrait écrire une histoire des Pays-Bas par Içs monuments. Si Ton s'adresse * maintenant à la littérature historique proprement dite, on rencontrera tout un groupe de documents non moins dignes d'une attention sérieuse. Les Hollandais se sont toujours montrés très-fiers de leur langue nationale, à laquelle certains d'entre eux assignent d'ailleurs une antiquité Csibuleuse. Un certain Jan van Gorp a écrit un livre dans lequel il se proposait de prouver qu'Adam et Eve parlaient hollandais dans le paradis terrestre. En même temps, et par une contradiction assez curieuse, ce philologue, dédaignant la langue la plus ancienne du monde, écrivait sa pensée en latin. Longtemps ce dédain du dialecte vulgaire se maintint parmi les savants et les lettrés. Les grands écrivains de la grande époque, Érasme, Grotius, Heinsius, Vossius, Spinoza, Barloeus et Arminius, se sont exprimés dans la langue de Pline et de Cicéron. On ne saurait dire pourtant quil n'existât point alors de littérature néerlandaise. L'idiome des anciens Frisons, desBataves et des Belges était le teuton dans ses divers dialectes, dont on retrouve encore plusieurs vestiges dans la langue néeriandaise. De la' fusion de ces dialectes se forma l'ancien néerlandais, qui
remonte jusqu'au sixième siècle de notre ère (1). Il subit au moyen ftge les vicissitudes qui atteignirent tous les idiomes de TEurope^ et passa par diverses phases normandes^ germaines et françaises ; mais le fond de Fidiome primitif se conserva, et la branche frisonne surtout resta presque intacte. II existe des chroniques du treizième et du quatorzième siècle^ en langue nationale^ parmi lesquelles on cite celles de Haerlant^ de Melis Stoke^ de Louis de Velhem^ de Jean de Helu^ qui ont été rééditées ou annotées au milieu de ce mouvement d'exploration qui s'est développé depuis un quart de siècle dans toute l'Europe. Les travaux de HM. les professeurs Jonckblaet, de Vries^ David et autres té*moignent assez que la Hollande et la Belgique ne sont point restées en arrière dans la recherche des trésors historiques et littéraires. Je me bornerai à citer un trèsancien poème intitulé Natuurkunde (Philosophie de la nature) , dans lequel l'auteur parie des étoiles, a ces chandelles de l'air^ o des astres a qui chantent entre eux des chants merveilleux^ d des démons^ a chevaliers des ténèbres qui vivent dans l'éther et qui font toute sorte de mal aux hommes. » Un catholique hollandais^ M. Alberdingk Thijm^ a rendu le service d'exhumer plusieurs autres monuments primitifs de la langue néerlandaise (â).
(1) Histoire de la langue néerlandaise^ par M. Ypey, professeur de GroniDgue.
(2] Ces travaux ont paru poui* la première fois dans un recueil estimable, VÂstrée, dirigé par H. Wat.
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L'influence bourguignonne avait cependant altéré le caractère original de Tancienne littérature de la Hollande. La langue -néerlandaise perdait chaque jour du terrain dans les classes élevées. Il est certain -que les racines de Tidiome national se trouvaient fortement atteintes par les secousses politiques, les émigrations, Tinvasion des réfugiés de tous les pays, qui cherchuent un asile en Hollande. Cet idiome fut en conséquence négligé par les beaux esprits et les écrivains qui visaient à la célébrité. Van Baarle, qui vivait à la fin du seizième siècle, adresse cette remontrance à deux jelmes poètes dont il était le patron : « Quelle langue parlons-nous, nous autres Néerlandais ? Un idiome composé de mots empruntés à un jargon étranger. Nous ne sommes qu'une bande nomade de Cattes conduits par le hasard vers les bouches du Rhin. Pourquoi donc ne pas adopter de préférence la langue sacrée de Rome ? Les puissants descendants de Romulusont autrefois campé dans ces plaines que nous habitons, d II est heureux que ce conseil n'ait point été suivi. Si les Hollandais n'avaient .point eu de langue, ils n'auraient point ressaisi leur nationalité. Sans le secours des prédications faites dans l'idiome vulgaire, sans les publications en vers et en prose de van Breederode et des chefs de chambres de rhétorique, les populations néerlandaises n'auraient jamais été remuées par le souffle de la parole et de l'idée au point où elles le furent au milieu du seizième siècle. Op doit donc un souvenir respectueux aux fondateurs de la langue et de
la littérature nationales. Déjà les écrits de Philippe de Hàrnix avaient paru ; déjà dans la cité d'Amsterdam s'était formé un noyau de littérateurs distingués autour de deux hommes^ Coornhert et Spieghel^ présidents de la chambre de rhétorique^ qui portait pour devise : In liefde blœyende (elle fleurit au sein de Tamitié). C'était le berceau de la régénération littéraire qui devait préparer la régénération politique et religieuse.
Tels étaient l'état des espritset lé mouvement de la littérature nationale lorsque parut Hoofl. Peter-Cornelisszon* Hooft avait fait ses études à l'université de Leyde^ sous Joseph Scaliger. Encore jeune^ il éprouva le besoin d'affermir et de développer ses connaissances à Fécole des voyages. L'Allemagne^ la France et l'Italie lui présentèrent successivement un théâtre de faits qu'il observa en homme mûr pour la réflexion. Sur les bords de l'Amp^ admis à la cour du grand<duc et introduit dans la société de la Crusca^ il se familiarisa avec les meilleures productions de la littérature italienne. Dante lui apprit comment on tire une langue vulgaire des ténèbres de l'enfance^ et ces leçons ne furent point perdues. De retour dans les Pays-Bas^ Hooft témoigna un grand amou^ pour ie langage de sa terre natale ; il se montra dès lors soucieux de répandre dans le dialecte hollandais ce caractère d'éloquence et ces grâces de l'esprit qui relèvent d'autres idiomes. Retiré dans son château de Muiden^ où il recevait une société choisie, Hooft se livrait alternativement aux joies sévères de l'étude et aux délassements de Ta-
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mitié. Un de ses grands plaisirs était la musique. Les vieux murs, aujourd'hui noirs et chancelants, du château de Muiden ont plus d'une fois tressailli sous le timbre des voix les plus harmonieuses de Tépoque. Les contemporains de Hooft vantent sa mémoire infatigable et son jugement. Dans les matières religieuses, il se montrait d'une tolérance rare pour le temps où il vivait. Un pas» teur réformé, qui résidait à Muiden, avouait lui-même qu'il devait beaucoup, sous ce rapport , à U société de son hôte et ami. Lorsque ce ministre, homme excellent du reste, avait par hasard tonné du haut de la chaire contre les dissidents, Hooft l'invitait à sa table, et là il lui donnait de si bonnes leçons de charité^ que le prédicateur s'adoucissait par degrés, apprenait à supporter les opinions de ses adversaires, et se montrait plus indulgent. Dans la conversation, le propriétaire du château de Muiden faisait preuve d'une affabilité exquise. Son extérieur, son costume et ses manières, qu'il ne voulut jamais soumettre aux caprices et aux fluctuations de la mode, exprimaient la vieille simplicité hollandaise, laquelle n'était d'ailleurs pas sans noblesse. Un homme d'une impartialité d'esprit si grande, d'une sagesse si antique,d'une condition soiïiale quile mettait en rapport avec les principaux personnages de son temps, était naturellement préparé à écrire l'histoire. Hooft était poète, et même un des plus grands poètes de la Hollande, ce qui n'altérait point son jugement ; mais nous nous occupons surtout de l'historien. Versé dans les affaires de l'État^
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témoiD des luttes glorieuses qui avaient tiré son pays du néants enthousiaste de la grandeur politique et de la gloire maritime des Provinces-Unies^ assombrie pourtant par un nuage de sang^ il entreprit un volumineux ouvrage auquel il donna' le titre Nederlandscke Historien (Histoire de la Néerlande).
Déjà^ avant cette histoire^ plusieurs ouvrages^ mémoires ou récits spéciaux sur les combats, les sièges, les événements mémorables, avaient paru en Hollande et en Belgique. Il nous suffira de signaler l'Histoire desÉvéne^ ments de 150(^1566, par Jacques van Wesenbeeck, conseiller pensionnaire d'Anvers, et les récits très-détaillés de Bor et de van Heteren (i ) . Tous ces ouvrages péchaient par la forme ; c'était le style prolixe et monotone des chroniques. Hooft vint, et la Hollande, qui avait tout dernièrement reconquis ses droits, retrouva aussi ses annales. II avait préludé à la grande œuvre de sa vie en écrivant dès 1618 la vie de Henri IV, où Ton remarque une peinture vigoureuse du massacre de la Saint-Barthélémy. En 1626, Hooft commença enfin son histoire, Nederland^cfie Historien, à laquelle il consacra tout le reste de ses jours, jusqu'en 1647. Ses lettres, dont on vient de publier une nouvelle édition, attestent la peine incroyable qu'il s'est donnée pour se prémunir contre toute erreur. Il s'entourait des conseils et des lumières
(t) Pour les historiens nationaux ou étrangers qui ont écrit sur rhistoire de la Néerlande ou de la Belgique jusqu'au milieu du dixseptième siècle, on doit consulter Touvrage intitulé Bibliothèque des Historiens des Pays-Bas, par M. de Wind. MIddelbourg, 1833.
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des hommes spéciaux, tels que Jacques Wytz, son ami Huyghens, le père du grand géomètre, et quelques autres diplomates qui avaient eu une laige part dans les négociations. Ce qui frappe dans cet ouvragj^, c'^st un air de vérité, de grandeur et de majesté historique. Seulement l'auteur, tout en fondant la langue nationale, ne peut sisoler complètement des influences littéraires de son époque; Tétude des auteurs classiques lui était trop fiunilière pour ne point poursuivre et asservir sa pensée jusque sous la forme nouvelle qu'il voulait réhabiliter. L'imitation de l'antique a étouffé chez lui, du moins en partie, Toriginalité qu'on aimerait à retrouver dans un historien primitif. On en jugera par quelques lignes qui servent d'exposition à son récit.
« J'entreprends d'écrire une histoire riche en vicissitudes et en incidents, terrible en batailles, en combats sur mer, en sièges, pleine d'une sombre animosité, agitée par la rébellion, pénible à raconter à cause des meurtres dont elle est souillée par Toubli des droits de la guerre, histoire navrante par les cruautés commises même dans la paix. Des succès sur les puissances étrangères, des trêves; des factions intestines et des guerres qui en surgissent ; les flammes tout à coup étouflées; la paix de nouveau, mais non durable. Les habitants frémissant sous le fouet et poussés aux armes, des cités troublées, des églises violées, des provinces dévastées, la morale et la religion ruinées. Les hommes se frappant les uns les autres , et appelant sur eux les fléaux du ciel ; des tremblements de terre, des maladies épidémiques, la fa-
mine^ de sévères hivers, d'épouvantables inondations ; des villages, des bestiaux, des hommes submergés. Les chefs du gouvernement chassés ; des princes proscrits , dépouillés de leurs États et de leurs sujets; toute TEurope encombrée d^exils; d'âpres hostilités à la cour; les lois, les privilèges, les règlements foulés aux pieds; deux des plus nobles têtes de la chrétienté (1) tombant, avec celles des plus braves gentilshommes, sur l'échafaud: le prince d'Orange, au cœur de la Hollande, malgré la surveillance des courtisans et des gardes, odieusement assassiné. La maison régnante (dont le soi*t ne dépend que de deux personnes) divisée, et le fils unique du roi (2), le seul héritier présomptif de Tempire. mis à mort parles ordres de son père ; nombre d'habitants tombant sous la main de l'exécuteur pour cause de religion. L* action de répandre le sang innocent estimée comme un exploit; la vie, la propriété de chacun menacée, et rarement épargnée. Ceux qui ne pouvaient être convaincus d'hérésie ou de rébellion accusés de connivence avecles hérétiques ou les rebelles; la naissance et la richesse imputées à crime; la vertu devenue la plus dangereuse des possessions, surtout la modération et le silence. Des coquins et des brigands promus aux charges publiques, élévation toujours plus odieuse que ne sont dégoûtants les actes de ces hideux scélérats; quelquesuns d'entre eux saisissant les évêchés et les diverses dignités ecclésiastiques, les autres s'emparant des honneurs temporels, faisant tout ce qui leur passait par l'esprit, et mettant sur le gouvernail de l'État une main binitale. Les citoyens poussés contre les citoyens, les parents contre les parents ,
(1) Les comtes d'Egmont et de Horn.
(2) Don Carlos.
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et celui qui n'avait point d'ennemis trabi par ses propres
amis
« Cependant ces temps malheureux ne furent point tellement dénués de vertus qu'ils ne puissent offrir quelques exemples édifiants. La vie et la fortune d'un frère confiées à un autre frère, et ce dépôt respecté; une foi immuable conservée par des hommes appartenant à différentes croyances; de secrètes épargnes volontairement offertes pour la cause de la Néerlande et de la liberté; une piété profonde, un grand zèle pour les bonnes œuvres; la maison, le foyer, abandonna par attachement pour des convictions désintéressées; la mort, que dis-je? même les plus sévères tortures, supportées avec constance ; la plus grande générosité jusqu'au mUieu de la rage du combat ; un courage surhumain eqfanté parle désespoir; la miséricorde dominant l'amour du gain et épargnant un ennemi, sans aucune espérance de retour; la sagesse, Texactitude et la prévoyance dans les conseils. Les négociations les plus délicates et les plus difficiles menées à terme par une réserve extrême, par une infatigable persévérance, et le vaisseau de l'Ëtat dirigé heureusement vers le port au milieu des plus terribles tempêtes, ^ de telle sorte que, dans le cours de plusieurs siècles, on ne trouverait point la matière d*événements plus instructifs pour ce qui regarde la marche des affaires humaines, ni plus étranges et dignes d'observation, ni plus propres à fonder les principes et à instruire les peuples. »
Cette citation suffit à donner une idée des qualités et des défauts de Hooft comme historien. Ses qualités sont l'énergie, la concision, la gravité; sesdéfauts sont Temphase,
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la recherche de l'expression etsurtoutlMmitation de Tacite. ' Quoique Hooft soit sans contredit le premier historien et Tun des plus remarquables écrivains de la Hollande^ j'aime à chercher dans la littérature néerlandaise un esprit plus na!f^ plus original^ qui ait vn son temps et son paysà ti^vers ses impressions personnelles et non à travers un reflet de l'antiquité. Cet historien, le trouvera-t-on dans Jan Wagenaar ! Ce dernier n'a point la phrase sévère et magistrale de Hooft. On peut môme dire avec H. Groen van Prinsterer que c'est un écrivain médiocre. Ne lui demandez ni l'enthousiasme^ ni les vues élevées^ ni la couleur. Son style est clair^ mais froid et traînant^ sa pensée sans élévation. On Ta surnommé avec trop d'indulgence le Hume néerlandais. Né à Amsterdam en i709, il avait été nourri dans la pratique du commerce, circonstance à laquelle on peut attribuer le caractère positif de son esprit, enclin surtout aux détails, et son style, auquel convient assez bien l'épithète de bourgeois. On a reproché en outre à son ouvrage l'étendue disproportionnée qu'occupe l'histoire de la Hollande, comparée à celle des autres Provinces-Unies« Il serait pourtant injuste de lui refuser un mérite assez rare : Wagenaar est un collecteur scrupuleux des faits et des documents. Il a rendu sous ce rapport un grand service à ceux qui ont écrit et qui écriront après lui l'histoire des Pays-Bas. Son ouvrage, publié successivement de 1749 à 1759, parut d'abord en vingt gros volumes; mais le nombre en fut doublé par les additions et par des suites, que rédigea en
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grande partie Télèvede Wagenanr^ Parchivisie van Wjc: ces suites embrassent la seconde moitié du siècle. Ce volumineux travail a pour titre : Histoire de la Pairie et dp Provinces' Unies, spédalemeni de la Province de HoUanà. depuis les temps les plus reculés jusqu'en 1 751 .
L'Histoire de la Pairie a joui pendant longtemps ei Hollande^ surtout dans la classe moyenne, d'une vogv prodigieuse. Wagenaar, malgré de grandes préteotiooi à l'impartialité, avait ouvertement embrassé la cas^ des états dans cette longue lutte historique entre k^ deux pouvoirs. On aime à suivre dans son livre, au dllieu des orages, le berceau des institutions représentatT^ flottant sur une mer agitée. Un succès si durable, sî exclusif, qui défiait tous les autres essais historiques, scr cita enfin un contradicteur, et ce contradicteur fut Kl< derdijk. Le poète hollandais avait commencé en 1811 une Histoire nationale, dont la police ombrageuse (k Tempire, d'accord peut-être avec les anciens magistnb d'Amsterdam, avait gêné la publication. Bilderdijk. dégoûté par ces obstacles, abandonna son œuvre pendant quelques années. Plus tard il y revint, et cela par la voie de l'enseignement. 11 avait formé parmi les élèves de l'université de Leyde une sorte d'école historique, d'où sortit M. Groen van Prinsterer, aujourd'hui conse^ vateur des archives de lamaisond'Orange. Bilderdijk réunit les cahiers de ses cours^ et céda, dès 1832, son travail remanié à M. Tydeman, le vénérable professeur que ' 'ai visité à Leyde. M. Tydeman ne commença la publi-
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cation de cette histoire qu'après la mort de Paateur: il y ajouta des notes savantes^ des explications, le tout formant treize volumes. La manière dont Bilderdijk envisage et présente les faits racontés avant lui par Wagenaar froissa bien des opinions reçues; ce fut toute une. levée de boucliers. Il se forma ainsi deux écoles, dont Tune continuait de s'appuyer sur Tautorité de Wagenaar, et dont Tautre tenait pour Bilderdijk. Le professeur Siegenbeek se constitua le défenseur du vieil historien profané. Des voix s'élevèrent du camp opposé; la lutte continua et continue encore avec une extrême ardeur^ car la publication posthume de l'ouvrage de Bilderdijk vient seulement de finir.
Il faut dire un mot des opinions de l'historien pour expliquer le tumulte des esprits auquel donna lieu cette discussion littéraire. Bilderdijk était ultra-monarchique : son idéal était l'ancien état féodal tel qu'il avait existé dans les Pays-Bas sous les anciens comtes, souverains de fait^ mais non absolus. Ces idées dominent dans son livre : de là un esprit de dénigrement systématique contre Oldenbarneveldt, les frères de Witt et tous les hommes d'État qui ont lutté contre le stathoudérat. Bilderdijk avait été proscrit par .le parti anti-stathoudérien, et les animosités politiques ou religieuses étaient vivaces dans le cœur du poète. On ne peut du moins s'expliquer autremeat ces diatribes amères, ce ton militant et dogmatique, dont s'arrangent les sectaires, mais qui conviennent si peu à l'historien. La lecture de ces pages, quelquefois
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éloquentes, fait naître une impression pénible: jeregr^ pour mon compte de voir un esprit distingué^ mais dàmérique, s'égarer violemment dans les rêves du passé e chercher parmi des ruines, souvent même au milieu âes ténèbres de Tignorance, le type d'une société dont ks esprits ne voulaient déjà plus au seizième siède. Td qu'il est, Touvrage de Bilderdijk n'en doit pas moios êtt consulté par quiconque veut s'initier aux annales de h Néerlande; il a d'ailleurs rendu des services^ il a Êi: naître la critique historique. L'admiration exclusive de Wagenaar avait posé des bornes à l'examen dfô biUet à l'esprit de curiosité; ces bornes, on ne pouvait les renverser a qu'en déclarant, comme dit M. Groen van Piia^terer, une guerre à mort à cette histoire stéréotypée qà avait pris possession des esprits (1). » Depuis ce tenopr là, grâce à la publication de nombreux documents, ilMh rizon historique s'est élargi; on a défriché le. vaste champ des archives, on a écrit des histoires spéciales, des biographies; vienne maintenant un Hooft moderne, et ec fait d'histoire la Néerlande n'aura plus rien à envier aux autres nations de l'Europe.
Cette histoire est attachante à plus d'un point de vue. mais surtout comme indiquant le berceau des institutioas représentatives. Après les moyens à l'aide desquels les Provinces-Unies ressaisirent leur indépendance, il n'eâ rien de plus digne d'attention que la sagesse et Téoer
(I) Le.f Archives de la maison d^Orange,
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gie développées par elles dans le maintien des libertés reconquises. Les anciens croyaient que la fortune ne résistait point à Paudace ; les modernes Bataves ont montré qu'elle cédait surtout à la persévérance. Ils se servirent de la tranquillité que leur procurait un état de paix entrecoupé d'ailleurs par des guerres glorieuses pour fonder la puissance du travail et la prospérité du commerce. La navigation néerlandaise prit alors des développements dont on retrouve les traces aux deux extrémtiés du monde. Les vaisseaux^ ces maisons voyageuses^ saluaient en passant les autres maisons^ immobiles^ enracinées au sol, demeures fixes de Phomme, partagé, lui aussi, entre les travaux de la terre et ceux de Tindustrie. Au fond, il existe une certaine ressemblance entre le caractère de la nation hollandaise et celui'que la classe moyenne montra en France dans la révolution de 89 ; Fune et l'autre, mais à des intervalles de temps éloignés, dégagèrent leurs institutions politiques des besoins du commerce et des droits de l'activité humaine. L'économie, la prévoyance, le respect des intérêts matériels dans ce que ces intérêts ont de légitime, toutes les vertus domestiques élevées à l'état de religion sociale, tels sont les éléments à l'aide desquels s'est constitué dans un coin de la terre le gouvernement des Provinces-Unies. A une époque où toute l'Europe vivait encore sous l'empire des institutions militaires, la république des marchands de fromage, comme on l'appelait dédaigneusement à la cour de Louis XIV, a révélé ce qu'il y avait de grandeur solide et de dignité
dans un état libre qui assurait à chacun la propriété <i' ses œuvres. Le gouvernement représentatif est d'un enfantement difficile : aussi Téducation des mœurs politiques en Hollande fut-elle lente et laborieuse^ et p]u> d^une fois interrompue par des catastrophes. Le sentiment de la nationalité, une foi vaillante dans le princip auquel la république devait sa naissance et ses prodigieux succès^ un amour de Tindépendance qui savait s'imposer des bornes^ toutes ces qualités pratiques soutinrent la confédération des Provinces-Unies au miliei; des rudes épreuves qu'elle eut à traverser (1).
Hooft^ Wagenaar et Bilderdijk sont les trois princîpaia historiens de la Hollande. A côté de leurs travaux. iJ
(1) Le lien entre les instiluUoDS politiques et la prospérité ci.>idmerciale de la Néerlande n'a point échappé à Swedenborg. Commt? tous les libres penseurs, comme tous les hommes excentriques de dix-septième et dg dix -huitième siècle, il avait à plusieurs repri§r< cherché un asile dans les Pays-Bas. Se trouvant à Kotterdam durant la kermesse, il observait en silence les amusements du peuple, 1^ saltimbanques, les exhibitions foraines. Tout cela lui inspira les réflexions suivantes : Je chercherai, dit-il, les c^iu^es en vertu desquelles une nation aussi grossière que la nation hollandaise a éieve son commerce au-dessus de toutes les autres nations et a fait de ses provinces les marchés de l'Europe. La première cause est que la Hollande est une république, forme de gouvernement plus agréable à Dieu que la monarchie absolue ; la seconde est que la Hollande jouit d'une grande liberté. Ici vous ne trouvez point d'esclaves : tous les Hollandais sont maîtres, tous se regardent comme le^ égaux des princes et des empereurs; ils portent ce caractère dans leur maintien... » Puis il ajoute : « Mais ils adorent Uammon, et ce culte de l'or est incompatible avec une longue et réelle prospérité. > C'est en effet le culte des intérêts matériels qm' a amené le déclin de la puissance néerlandaise.
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ïut mentionner cependant quelques ouvrages de date dus ou moins récente. Peu d'années avant la publication le Touvrage de Bilderdîjk, le gouvernement avait mis tiu îoncoursle sujet suivant : De lameilleure méthodeéCéerire 'histoire nationale. Plusieurs savants, MM. Royaards, >che]tema, Jonge et Groen van Prinsterer, répondirent à ;et appel ; mais le projet d'écrire une histoire officielle n'a [>as eu de suite. Le vœu du gouvernement seconda toutefoîs la renaissance des études historiques en Hollande. M. Groen van Prinsterer a publié un Manuel de l'Histoire nationale^ écrit dans un esprit systématique, mais qui se distingue par des qualités magistrales. Le profei^ur Ârend, mort récemment, avait commencé une histoire générale du pays qui se continue aujourd'hui par la main de M. van Ree. Le professeur Visscher, dTJtrecht, a défriché le champ ingrat de la bibliographie. M. Knoop, officier et écrivain, a ouvert la voie de l'histoire militaire, où il a été suivi par MM. Sypesteyn, de Bordes, Netscher et quelques autres. Enfin H. Bossçha, professeur d'Amsterdam, vient de terminer un ouvrage intitulé Fastes militaires de la Néerlande. Le docteur Backhuysen, M. de Jonge, le docteur NyhoiF, conservateur des chartes dans la Gueldre, MM. Halbertsma, de Vries, Scheltema fils, ont répandu une lumière nouvelle sur certaines parties obscures des annales hollandaises. Déjà dans la dernière moitié du siècle précédent l'histoire du droit public et de la diplomatie avait trouvé de savants interprètes. Le professeur Kluitavait écninne Histoire de la Constitulionkollandaise ;
II
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le baron de Spaan^ très-versé dans l'histoire du moyti tge^ publia depuis une excellente Introduction critîq à r Histoire de la Gueldre. Tout râ^mment H. le profe^ seur Yreede a mis au jour une Histoire de la Diplommnéerlandaise. L'histoire de la réformation a été sortoi Tobjet de travaux recommandables. En pouvait-il éL*autrement? Les Pays-Bas ont extrait du dogme religîeui une partie de leurs institutions politiques. La Vie r Merula, martyr* protestant^ par le professeur Holl^ e?' une esquisse émouvante qui devait attrister et flatter rj même temps les croyances nationales. MH. Dermout c Ypey ont écrit une Histoire de la Ré formation auxPay» Bas; la monographie de M. Koenen sur les réfugiés réformés français, d'autres études sur les diverses commu nautés établies l'une à côté de l'autre en Hollande uc sauraient être oubliées ici.
La Néerlande a des historiens ; mais la philosophie de l'histoire y a compté jusqu'à ce jour peu de représentants (1). Cette lacune tient probablement à la nature di génie hollandais, plus enclin à raconter les faits qu'. en rechercher les causes. Ce ne serait pourtant pas sorti: du caractère pratique que de remonter à la source de> événements qui ont successivement réduit l'importano?
(1) II y a cependant un écrivain qui a so, dans la seconde moit.<! du dix-huitième siècle, appliquer les procédés de la philosophie htr torique à un sujet important, Vorigine et la prospérité des Pay^- Bas. C'est Simon Styl. H se distingue surtout par une rare habilet<> à démêler la cause de« éTénements et à dessiner vivement les caractères des penomiagea«
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de cette nation^ autrefois prépondérante sur les mers et danslesconseilsde l'Europe. La décadence !... jene veux point donner à ce mot une signification amère : plus d'un grand État aurait à envier la tranquillité, la richesse et les libertés vraies dont jouissent les Pays-Bas à Tombre de leurs institutions tutélaires. Tous les Hollandais de bonne foi s'empressent pourtant de reconnaître que la Hollande n'est plus aujourd'hui ce qu'elle était au dixseptième siècle. Les causes qui ont amené cet amoindrissement sont nombreuses : il me sufSra d'en indiquer une et je la prendrai dans l'ordre moral. La réformation calviniste avait communiqué aux Province^Unies un mouvement d'expansion immense. La Néerlande dut à cette influence religieuse, âme de l'affranchissement politique, une partie de son audace sur les mers et de sa merveilleuse force de résistance devant la coalition des armées étrangères. Depuis cetemps*là, le protestantisme a cessé d'être militant : si un long état de repos n'a point enlevé l'énergie aux croyances nationales, il en a du moins diminué la puissance d'impulsion. Au sein de cette tranquille victoire, les Pays-Bas n'ont pas su trouver dans un autre ordre d'idées une nouvelle source d'inspirations héroïques. Réduite à un rôle à peu ^rès passif au milieu des convulsions qui ébranlèrent la société vers la fin du dix-huitième siècle, et qui rajeunirent les forces de quelques États, la Néerlande dut subir une révolution qu'elle n'avait pas faite. Pour que les nations résistent à l'influence étrangère, il faut qu'elles soient heureuses
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chez elles, il faut qu'elles jouissent d'institutions libres, solides^ spontanées, dont le jeu flexible et naturel sVcorde avec leurs mœurs. La Hollande réunissait ces rare> avantages : aussi, tout en acceptant quelques conquêtes de la révolution française, défia-t-elle le système împéris! d'anéantir sa nationalité. Là se borna son action dans le grand drame historique qui ouvrit le dix-neuvième siède. Isolée du mouvement de sympathie ou de résistance qui agitait alors toute l'Europe, traversée par les armées françaises, attendant avec patience son salut des événements, elle vit tomber en silence son commerce maritime. A la suite des désastres de Moscou et de Waterloo, la paix rétablit, en même temps que la nationalité néerlandaise, les branches d'industrie et ^e travail que la guerre n^avait point mortellement frappées. Sous im constitution nouvelle, qui admettait Fintervention du pap dans les affaires de l'État, la Hollande put vivre et pn»pérer encore, mais non ressaisir son ancienne splendeur. En 1830, la défection delà Belgique lui enleva les avantages que les traités de 1815 lui avaient promis^ laissan* ainsi à laNéerlande la seule grandeur politique qui puisse encore relever Timportance des petits États^ la liberté.
Après les annalistespolitiques, les chroniqueurs maritimes nous montrent le génie néerlandais sous un de ses
plus glorieux aspects. La Hollande a fourni une des plus belles pages à Thistoire des entreprises navales pendant le seizième et le dix-septième siècle. L'art de la navigation et la stratégie maritime ne peuvent se développer dans un pays sans un ensemble de circonstances géographiques et de dispositions morales que la force des événements révèle^ mais n'engendre pas. La constitution exceptionnelle des Pays-Bas^ les coutumes des habitants et leur manière de vivre appellent surtout ici l'attention de l'historien. '
J'ai visité dans la Nord-Hollande^ à quelque distance d'Amsterdam^ des villages sur l'eau : il me serait difficile de donner un autre nom à des groupes de quinze^ vingt ou trente barques surmontées de huttes en bois danslesquelles logent des familles de cinq ou six personnes. Ces villages changent quelquefois de place. Les habitants, qui sont des pécheurs ou des femmes de pécheurs, suivent, comme certaines tribus nomades, leur humeur vagabonde, assurés qu'ils sont de trouver toujours leur vie dans les eaux. Il est curieux de voir, dans ces maisons qui nagent, la cheminée faite d'une plaque de tôle, les petites fenêtres ornées de rideaux et les lits en forme de tiroir. Quand on se trouve las de cette existence flottante, on est toujours libre d'attirer le bateau à terre. A quinze minutes de la Haye, sur le bord d'un canal qui mène à Delft, j'ai rencontré, en me promenant, une de ces embarcations échouée et transformée en une résidence fixe. Une vieille femme demeure là dans la carcasse d'un ancien bateau
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surmontée d'une petite maison construite avec de vieilles planches : le tout est recouvert d'une toile cirée qui fait Toffice de toiture et qui défend Tintérieur de la maison contre la pluie. Il y a deux chambres^ Tune dite chambre à coucher^ avec deux lits^ et l'autre dans laquelle une vieille étagère d'un bon style supporte des verres de Bohême^ des tasses en porcelaine du Japon, et tout un luxe de chinoiseries qu'envierait plus d'un salon ou plus d'un cabinet d'antiquaire. A côté du bateau converti en cabane est la basse-cour, dans laquelle se promènent en caquetant quelques poules. Une portion de terre, cultivée en forme de jardin et entourée d'une haie vive, fournit les fruits, les légumes et les racines pour la provision d'hiver. A quelques pas de là est un autre bateau habité de même par une autre famille qui défriche aussi un coin de^ terre, mais qui, se défiant sans doute de son humeur voyageuse, n'a point voulu attirer sa demeure hors de l'eau . Ses pénates flottants sont seule ment amarrés au bord du canal par une corde. Des barques qui deviennent des maisons, des maisons qui au besoin redeviennent des barques, tout celaconstitue un ordre de faits qu'on ne rencontre guère qu'en Hollande. De telles mœurs n'ont point été sans influence sur la fortune maritime des Pays-Bas. Aussi la littérature hollandaise n'at-elle été que l'expression du sentiment populaire en célébrant les exploits des marins hollandais et leurs rapports avec les peuples les plus éloignés. Antonides van der Goes a écrit sur le golfe de l'Y un poëme où legénie
des Péruviens^ Ataliba, apparaît^ appelant les Hollandais * dans les eaux des tropiques et leur demandant de venger les indigènes écrasés par la tyrannie des Espagnols. Cet épisode rappelle^ quoique de loin^ l'Adamastor de Camoêns.
Quand on considère en combien peu de temps et dans quelles circonstances difficiles cette puissance maritime s'était élevée^ on ne sait ce qu'on doit sfdmirer le plus, ou le caractère entreprenant des Hollandais^ ou la position géographique des Pays-Bas, formés par les eaux. Vers la fin du seizième siècle^ c'est-à-dire quelques années après l'indépendance nationale^ les vaisseaux hollandais couvraient déjà toute l'étendue des mers. Grotius assure que les Pays-Bas avaient alors plus de soixante-dix mille hommes occupés aux travaux de la navigation. Le même publiciste ajoute que la marine de ce petit coin déterre ne le cédait en rien à celle d'aucune grande puissance^ et qu'on y construisait annuellement deux mille bâtiments de mer^ sans doute en comptant les barques. Les Pays-Bas avaient la même année jusqu'à quatre cents vaisseaux employés au commerce de Cadix et de Lisbonne. En 4598^ quatre-vingts navires partirent pour les Indes ou pour l'Amérique.
L'histoire de la marine hollandaise a été écrite par M. de Jonge (1). Les traces de cette histoire maritime ne
( I ) A <:6té de cette histoire générale, il faut citer quelques monographies. Ainsi Brandt, pasteur des Remontrants à Amsterdam, biographe de Hooft, dont il avait été le contemporain et l'ami, célèbre
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doivent cependant pas être cherchés uniquement dai^ les livres; on en trouve à chaque pas des monuments visibles sur le sol de la Néerlande. En me promenant sas les quais d'Amsterdam^ j'ai rencontré la petite maisoc du grand de Ruyler. Né de parents pauvres et obscun. , Tamiral ne rougissait point de son origine ; il en pariai! au contraire devant les personnages les plus considérables de l'époque^ et proposait son exemple aux simple» marins comme un motif d'émulation. Tout enfant, il avait été envoyé à la mer en qualité de mousse. Ruyt» conserva toute sa vie les mœurs et le train d'un modesle bourgeois. On cite de cette simplicité qui lui était naturelle quelques traits amusants. Le comte de Guiche raconte qu'uu matin, se rendant au navire de Tamiral bollandais après la bataille des Quatre jours en 1666^ il le trouva qui balayait lui-même sa cabine et qui donnait .1 manger à ses poules; un tel caractère était aiséoient ncorruptible. Il refusa plusieurs fois l'invitation qui loi était faite de se rendre près des cours étrangères. Cette grandeur personnelle, ses victoires, les immenses services qu'il avait rendus à son pays, tout cela ne put le protéger contre la violence des mouvements politiques soulevés dans les Pays-Bas par le grand duel du pouvoir
par une Histoire de la Reformations a raconté la vie de Ruyler. M. van Kampen a consacré une étude à TrompI et les EveitscD ont trouvé un biographe dans rhUtorien même de la marine hollandaise. Od ne saurait non plus passer sous silence les Hollandais au Brésil, notice historique sur les Pays-Bas et le Brésil, par Netacher Pieier Marinus, la Haye, 1853.
exécutif et des états généraux. Après le massacre des frères de Witt^ cette maison qui logeait à Amsterdam le marin le plus habile de son siècle^rhommequi en quatre jours^ comme on disait alors^ avait sauvé quatre fois son pays^ cette m^ison^ dis-je^ fut assaillie par une multitude furieuse. La seule accusation qu'on eût à produire contre lui était son attachement aux de Witt. Sans le courage et la fermeté du capitaine de la garde bourgeoise, la maison de Tamiral eût été pillée. A quelque distance de cette humble habitation^ où de Ruyter a passée est dans rÉglise-Neuve (Nieuwe Kerk) la tombe où il demeure maintenant. Les circonstances de sa mort doivent ôtrQ rappelées. De Ruyter avait été envoyé dans la Méditerranée avec une flotte de dix-huit vaisseaux : il était attendu.parun ennemi dont les forces consistaient en trente voiles. Vainement Tamiral hollandais représenta-t-U luimême qu'il y avait ()e la témérité à exposer ainsi le drapeau des États^ par un esprit de bravade; aux insultes de rétranger. La seule réponse qu'il reçut à ses remontrances fut une imputation étrange : on osait insinuer que l'amiral devenait timide en vieillissant. Vainement aussi ses amis cherchèrent-ils à lui persuader que l'intérêt de sa gloire et de sa patrie voulait qu'il refusât d'aborder la mer avec des forces si inégales, a Mon devoir, répondit-il, est d'obéir aux ordres des états, d Puis, après avoir dit un dernier adieu à sa famille et à ses amis, après avoir exprimé lui-même l'opinion qu'il ne reviendrait pas, il partit. L'amiral s'embarqua à Helvoetsluys; un bon vent
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le conduisit^ et il rencontra entre les lies de Strombolie! de Salino la flotte française^ qui était sous les ordres de Duquesne. Les deux flottes se joignirent dans une première bataille qui fut sans résultat. Ayant opéré sa jonction avec dix vaisseaux espagnols misérablement équipés, de Ruyter chercha un second engagement sur les eôtes de la Sicile. Duquesne avait^ de son côté^ reçu un renfort de quatre frégates. Presque dès le commencement de la bataille^ de Ruyter reçut un boulet decaooo quihù enleva une partie du pied gauche et qui lui brisa deux os de la jambe droite. Il continua de donner ses ordres av^ une activité que rien neputralentir^etildissimulasîbîen la gravité de sa blessure que nul^ ami ou ennemi, ne conçut le moindre soupçon du désastre qui venaitde frapper la flottenéerlandaise. Les relationsque les témoînseï les acteurs de cette bataille navale nous ont laissées diffèrent grandement entre elles : les deux partis s'y adjugent Tun etTautrela victoire. Dans tous les cas, la plus terrible et la mieux constatée des défaites n'aurait point été pour les Hollandais une calamité égale à la perte de leur amiral. Là était tout l'événement de la bataille. De Ru3^r succomba en peu de jours aux suites de ^s blessures. Il mourut à soixante-neuf ans. Un monument lui fut érigé, aux frais de la nation, dans le chœur de l'Église-Neuve à Amsterdam. Une inscription latine rappelle ses titres à l'étemelle reconnaissance des HoUaqdais, ses combats dans l'Océan et dans la Méditerranée, ses entreprises le long des côtes de l'Atlantique^ où il réprima l'insolence
des pirates^ ses victoires que n^obscurcit pas un seul revers^ sa mort grande comme sa vie. Je ne citerai de cette inscription^ trop longue et trop pompeuse pour un grand homme, que les derniers mots : Immensi tremor Oceani,
Lavie et les actions glorieuses des marins hollandais occupent une place considérable dans Thistoire de la Néerlande; mais il faut surtout que lliistorien recherche Torigine des institutions qui élevèrent la fortune maritime des Pays-Bas à un tel degré de splendeur. Au premier rang de ces institutions figure la compagnie des Indes orientales. Cette société n^existait pas encore^ que déjà des vaisseaux marchands de la Hollande se livraient à d'assez longs voyages. Une disette ayant éclaté en Italie, ils portèrent sur les côtes de cette péninsule des grains achetés sur les bords de la Baltique. La fertilité naturelle du sol italien s'étant rétablie après quelques années^ cette branche de commerce tomba. Les marins delà Hollande etdelaZélande cherchèrent alors un autre marché sur lequel pût s'exercer leur industrie. Un navigateur, Cornélius Houtman, de Gouda, qui avait séjourné plusieurs années à Lisbonne et y avait eu des démêlés avec l'inquisition, retourna sur ces entrefaites à Amsterdam. Là il vanta avec enthousiasme les profits que le commerce néerlandais pourrait retirer, lui aussi, des nouvelles relations ouvertes par les Anglais et les Portugais avec les lies de rinde. Ses observations engagèrent neuf marchands d'Amsterdam à se former en une société pour
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rétablissement du commerce avec les peuples de TOrient. Ils équipèrent à leurs frais quatre vaisseaux également propres à la guerre et au transport des marchandises. Le 2 avril 4595^ ces quatre bâtiments partirent du Texel et arrivèrent le 2 août au cap de Bonne-Espérance ; mais^ retenus par des vents contraires^ retardés dans leur course par des disputes qui s'élevèrent entre les équipages^ ils n'atteignirent qu^au mois de juin de Tannée suivante Tlle de Java. Là Us eurent à essuyer Topposition d'une compagnie de marchands portugais établis' à Bantam^ la capitale de 111e. Ces derniers firent de grands présents au chef indien pour obtenir de lui qu'il empêchât le trafic des nouveaux venus avec les habitants de Java. Us excitèrent même à un tel degré de violence les soupçons des indigènes^ que les vaisseaux hollandais se virent attaqués et perdirent quelques hommes dans cet engagement. Quittant alors Java, ces vaisseaux se dirigèrent sur Bali, où ils reçurent un meilleur accueil et purent se procurer à bas prix une abondante cargaison d'épices. Cependant Tun des navires, l'Amsterdam, avait tellement souffert, qu'on jugea à propos de le briser. Les trois autres bâtiments, après un voyage de plus de deux ans, rentrèrent en 1597 dans la ville d'Amsterdam, chargés de poivre, de muscade, de girofle, de cannelle et de gingembre. Leur arrivée fut saluée par une fête populaire. Hélas ! plus d'un marin manquait à cette fête. De deux cent cinquante hommes partis pour l^expédition des 'Indes, quatre-vingt*dix seulement retournèrent dans leur pa-
trie ; le reste était mort en chemia de maladies^ de privations et de tortures morales.
Depuis Texpédition de 1595^ le commerce entre les Provinces-Unies et les Indes orientales alla toujours se développant^ malgré les pertes et les désastres qu'occasionnaient de temps en temps les hostilités combinées des indigènes et des Portugais. Bientôt même les commandants des navires hollandais commencèrent à combattre efficacement dans l'esprit du peuple indien l'effet des faux rappoiis que les Espagnols et les Portugais avaient répandus contre eux. Ils firent des alliances avec les habitants de Ttie de Banda, avec le roi de Ternate et celui de Candy dans l'île de Ceylan. Le roi d'Âchem s'était montré jusque-là l'ennemi le plus intraitable des Hollandais. Un capitaine de vaisseau zélandais lui donna le conseil d'envoyer deux ambassadeurs aux Provinces- Unies, afin de s'assurer lui-même que les Hollandais n'étaient point tels que les Espagnols et les Portugais les avaient représentés. Le roi se laissa persuader. Un de ses .ambassadeurs mourut à son arrivée dans les Pays-Bas et fut enterré avec pompe à Middelbourg. L'autre visita le prince Maurice dans son camp, où il fut reçu avec une extrême magnificence. Un traité d'alliance et de commerce fut conclu entre le roi d'Âchem et le prince au nom des états. Â sonretourdans les Indes, l'ambassadeur remplit tout le pays du récit de ses impressions de voyage. Il ne laissa échapper aucune occasion de combattre les fables absurdes que l'intérêt égoïste des marchands es-
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pagaols et portugais avait répandues sur le compte des Hollandais (1 ) . Quant à lui^ il parlait avec une estime profonde de l'excellence de la nation qu'il avait vue, de la richesse et de Tintégrité des commerçants néerlandais^ de la puissance de la marine naissante. Sous l'influence de ces conjonctures favorables^ des compagnies s'établirent dans plusieurs villes de la Hollandeetde la Zélande; mais elles ne tardèrent point à reconnattre qu'elles se portaient innocemment préjudice les unes aux autres. Plusieurs vaisseaux^ à leur arrivéedans les tles des Indes orientales^ trouvèrent le marché déjà occupé. La concurrence des acheteurs engageait les marchands indiens à élever le prix des épices. D'un autre côté^ la grande quantité de marchandises que les navires hollandais rapportaient en même temps dans les villes des Pays-Bas^ n'étant ni dirigée par une pensée unique^ ni distribuée par une main suprême^ amenait sur certains points des engorgements. Ces considérations déterminèrent les états à réunir toutes ces compagnies isolées, éparses^ incohérentes^ dans une seule compagnie des Indes orientales. Cette fameuse institution naquit en 1602 : elle fut pour la Néerlande la source d'une immense richesse et aussi de jalousies incessantes entre les autres nations et les Pays-Bas. La compagnie des Indes orientales, formée à l'origine pour vingt et un ans, obtint le privilège exclusif
(!) Les Portugais ayaient imaginé de dire que les Espagnols et les Portugais étaient les seuls peuples blancs de l'Europe, et que les Hollandais vivaient à l'état de corsaires sur les uns et sur les autres.
de la navigation à Test du cap de Bonne-Espérance et à Touest du détroit de Magellan. Le capital de la société s'élevait à 6^600^000 florins. La moitié de cette somme avait été fournie par Amsterdam, un quart parla Zélande^ et le reste par les villes de Delfl^ de Rotterdam, de Hoorn et d^nkhuysen.
A peine installée^ cette compagnie forma des alliances avec les souverains de Tlnde pour bâtir des forts et placer des gouverneurs néerlandais dans Tintérieur des lies. Comme les naturels de Tlnde n'auraient rien compris*à la souveraineté des états, les alliances furent généralement conclues au nom du stathouder. Un des avantages immédiats qu'apporta l'établissement de la compagnie des Indes fut de concentrer les forces navales des Pays- Bas. La nation hollandaise fut ainsi à môme de repousser les attaques du roi d'Espagne, qui, depuis quelque temps, réunissait tous ses efforts pour arrêter les progrès du commerce néerlandais dans les-Indes. Il ne se passait presque pas d'année sans que les' vaisseaux marchands de la Hollande se rencontrassent avec les navires de l'Espagne dans les mers orientales. Il s'ensuivait des engagements sérieux et opiniâtres, dans lesquels l'avantage demeurait le plus souvent aux marins hollandais.
La compagnie, pour mettre un terme à ces violences, équipa une flotte de quatorze vaisseaux bien armés, dont Wybrand van Warwyk fut nommé amiral. Wybrand^ demeura près de cinq ^nnéesdans ces mers, où il rétablit
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la sécurité. En 1606, ildéteuvrit Ttle à laquelle il donna le nom de Maurice. /
Cependant la compagnie des Indes s'était élevée en quelques années à un état florissant. Elle jouissait aux Indes d'une autorité absolue. Elle nommait elle-même son gouverneur général, ses magistrats, ses amiraux et tous ses officiers de mer et de terre, lesquels prêtaient d'ailleurs serment d'obéissance aux états. Elle faisait la guerre et la paix. Elle recevait les ambassadeurs des rois qui voulaient traiter avec elle et leur envoyait ses représentants. Elle avait obligé plusieurs petits princes à lui céder leurs possessions ou à devenir ses tributaires. Elle avait fondé des colonies, bAti des forts et des villes partout où elle le ju^it utile à ses intérêts. Elle entretenait un bon nombre de troupes réglées et une quantité innombrable de vaisseaux qui couvraient les mers des Indes, ou qui revenaient en Hollande chargés des richesses de tout rOrient. Cette prospérité souveraine éveilla la jalousie de* la compagnie anglaise des Indes (i). La compagnie hollandaise accusait de son côté la Grande-Bretagne d'exciter parmi les 'naturels des sentiments d'hostilité et de leur fournir des armes, des munitions contre les marins des Pays-Bas. En 1615, Grotius essaya d'accommoder quelques différends qui avaient
(1) Quiconque Youdra écrire avec impartialité l'histoire maritime de la Hollande devra consultera Londres les archives de TAngleterre. Dans ce riche et immense dépôt, nous avons trouvé une foule 4e i)ièces relaUves aux différends survenus entre les deux peuples qui se sont si longtemps rencontrés dans la paix et dans ia guerre.
surgi entre les deux compagnie. Les négociations étaient encore pendantes lorsque les Hollandais^ animés par un sentiment de défiance^ jetèrent les fondements de la ville de Batavia^ dans Ttle de Java. Cette ville devint bientôt le centre de leur commerce dans le Levant. Maîtresse des tles d'Âmboine^ de Banda^ de Ternate^ de Malaccal de Ceylan, de Macassar et du cap de Bonne^Espérance^ la compagnie hollandaise tenait d'une main^ dit un poête^ l'urne des mers^ et de Tautre une corne d'abondance d'où s'échappaient les fruits et les épices. Avant^ue l6s Hollandais n'en prissent possession^ les terres du cap de Bonne-Espérance étaient condamnées à la stérilité ; mais depuis l'établissement de ce peuple industrieux à la pointe de rAfri{[ue^ le sol produisit du froment^ une quantité de fruits excellents rassemblés des quatre parties du monde^ et des vins de différentes qualités. La mémoire de van Riebeek, fondateur de cette colonie importante^ y est toujours en grand honneur.
La compagnie des Indes orientales avait des comptoirs sur toute la côte de Coromandel : elle possédait la ville de Negapatnam et le fort de Gueldre ; sur la côte de Malabar^ elle commandait à Cochin^ à Cananor et à Coula. Elle faisait un grand commerce avec Moka^ Gameron, Surate, le Bengale, le Japon, la Chine» le Tonquin, Su* matra et Bornéo. A Moka, elle portait les épices, dont les Arabes font une grande consommation, et elle en rapportait de l'encens, de la myrrhe^ des gommes, de la casse, du baume^ de Taloès, du café et d'autres mar-
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cbandises. Ses vaisseaux 'fréquentaient aussi les autres ports de l'Arabie, tels que Aden, Hascate et Bassorah. Le commerce des Hollandais s'étendait jusqu'à Ispahan. Ils ne payaient au roi de Perse aucun droit d'entrée ni de sortie ; la compagnie était seulement obligée de prendre tous les ans à Gameron, ville située sur le golfe Persique, une certaine quantité de balles de soie à un prix réglé. Elle tirait de la Perse des étoffes d'or et d'argent, des tapis d'une beauté incomparable, et aussi des laines |^e Caramanie, des perles, des turquoises. Le royaume de Pégu lui fournissait de la laque, de l'or, de l'argent, des rubis, des saphirs. Çlle avait un comptoir à Siam, où elle entretenait quelques commis. Là elle trouvait abondamment du riz, des defits d'éléphant, de l'étain, du plomb, des bois précieux, des peaux de cerf, beaucoup d'or et de très-belles porcelaines. Un traité de commerce conclu avec le Japon lui assurait le commerce exclusif avec cet empire. La compagnie faisait des échanges très-avantageux avec la Chine ; elle en rapportait de la soie, des toiles de coton, du chanvre^ de très^beau marbre, du thé, du sucre, du musc, et des ouvrages d'un art inimitable. Quand on embrasse d'un coup d'oeil ce vaste mouvement commercial, quand on se figure ces vaisseaux faisant pénétrer jusqu'à l'extrême Orient les merveilles de l'industrie européenne et en rapportant toutes les richesses de la nature, quand on se dit que cette prospérité incommensurable était sortie d'un marais, d'un pauvre village de pécheurs (tel était
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Amsterdam à l'origine)^ on aune grande idée de ce petit peuple navigateur qui^ fort de ses institutions et de ses libertés^ sut étendre sa main sur toutes les terres et toutes les mers. Un voyageur anglais qui avait visité les Pays- Bas au commencement du dix-septième siècle réâume ains^ ses observations : <x J'ai vu un peuple dont le terriroire restreint et inondé ne produit guère naturellement que de Pherbe^ mais qui^ par son industrie, a su s'approprier en abondance les fruits du monde entier, b
A côté de la compagnie des Indes orientales florissait la compagnie des Indes occidentales. L'établissement de cette institution ne remonte qu'à 1621 : elle fut dissoute en 1674 et rétablie, par octroi des. états généraux, le 30 septembre de la même année. Cette société regar^ dait du côté du Nouveau-Monde. La riche moisson que les découvertes des navigateurs faisaient éclore comme par enchantement dans les solitudes de l'Atlantique laissa tomber quelques gerbes entre les mtdns des vigoureux marins hollandais. Les principales colonies que possédait la compagnie des Indes occidentales étaient Surinam, Curaçao, Aruba et Bon-Aire. Les états de Zélande, auxquels la colonie de Surinam appartenait d'abord, en transportèrent la possession à la nouvelle société, qui, n'étant pas en état d'y envoyer elle-même tous les secours nécessaires, en céda un tiers aux magistrats d'Amsterdam et un autre tiers à H. d'Aarsen, seigneur de Sommelsdyk. Les productions de cette colonie étaient le sucre, le café, le cacao, le coton et Hndigo.
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Outre ses établissements en Amérique; la compagnie des Indes occidentales en possédait quelques autres en Afrique. Près du cap Vert^ dans la petite tle de Gorée^ les forts de Goor et de Nassau lui étaient d'une grande importance pour protéger le commerce du Cap. Sur la côte d'Or^ elle tenait Saint-Georges-de-las-Minas et Nassau^ elle commandait les forts d'Achem^ de Darmbo, d'Acaro^ de Sanca et de Benden. Cette compagnie traitait avec les indigènes depuis la côte d'Or jusqu'à la région des Cafres^ dans les royaumes d'Aden, de Bénin, de Congo et d'Angola (1). Elle ne permettait à personne de trafiquer sur les côtes de l'Afrique. En Amérique, au contraire, la compagnie ne Cuisait presque point d'expéditions pour son compte; elle autorisait tout le monde à pratiquer le commerce des Indes occidentales, pourvu qu'on lui payât certains droits ; mais tous les navires, sans exception, étaient obligés de revenir en Hollande avec leur cargaison de retour. La direction était partagée entre cinq chambres, dont l'administration était confiée à cinquante-sept directeurs. Les Espagnols appelaient la Hollande l'araignée des mers. La métaphore est juste, si l'on veut dire qu'avec un très-petit corps de nation elle atteignait par ses extrémités à tous les points du globe. Ce vaste réseau de relations maritimes ne profitait pas seulement d'ailleurs au commerce. Depuis l'année
(1) Les principales marchandises qu'elle tirait de ces régions étaient de Tor, de Tivoire, des cuirs, des gommes, du rii, et. Il faut bien le dire, des esclaves.
1616 jusqu^en 1626^ les HoUandaîs découvrirent tout le pays c(M)nu sous le nom de la Nouvelle-Hollande. Le Carpenter-Xand^ au sud de la Nouvelle-Guinée, la terre de Yan-Diémen et la Nouvelle-Zélande furent également tirés de robscurité des mers parla main de ces infatigables navigateurs. Les noms des gouverneurs généraux Koen, Maetsuycker^ vanDiemen et Imhoff se lient surtout à cette grande histoire de conquêtes et de découvertes.
La plupart des colonies et des établissements de la Néerlande lui ont été arrachés par les Anglais durant les guerres de Tempire. La puissante compagnie des Indes orientales avait d'ailleurs sombré avant la chute de la république des Provinces-Unies. Après avoir réalisé des bénéfices immenses^ après avoir fourni vers 1660 des dividendes annuels qui montaient jusqu'à 40 et 60 pour 100, cette colossale institution avait fini en laissant des affaires fort embrouillées^ que les états généraux furent appelés à liquider. Une partie des possessions coloniales qui avaient été ravies à la Néerlande pendant la guerre lui furent restituées après les traités de 1815. Ce qui lui reste^ quoique peu considérable^ si on le compare à ses anciennes conquêtes^ est encore important^ et peut être la source d'une grande prospérité commerciale et financière. Vers 1824, la Société du commerce néerlandais tai établie pour Texploitation des Indes orientales. La direction générale de la société, d'abord résidante la Haye^ se trouva par la suite transportée à Amsterdam : le capital fut fixé à ^ millions de florins. Des agents de la so-
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ciété se répandirent dans les différentes villes commerçantes du royaume. Oh institua une intendance principale à Batavia et des sous-intendances de la société dans les autres possessions d'outre*mer. Le commerce du thé fut en outre -organisé à Amsterdam et à Rotterdam par des associations de négociants connus sous le nom de directeurs des magasins {pakhuis meesteren). Les directeurs des magasins remplacèrent^ pour cet article de commerce, la ci-devant compagnie des Indes. La direction des colonies hollandaises, et en particulier de Java, constitue aujourd'hui une des branches les plus importantes et les plus délicates de l'administration publique. On calcule que les ressources fournies annuellement par les Indes néerlandaises suffisent à payer les intérêts de la dette nationale. Je ne doute point que ces ressources ne puissent encore s'accroître avec les progrès de la culture et sous un meilleur régime colonisateur. La presse a vivement attaqué dans ces dernières années tout le système du gouvernement hollandais à l'extérieur, et en particulier les lois d'exception qui régissent les habitants de Java. Je n'entrerai point dans cette discussion : il faudrait avoir été sur les lieux ppur indiquer avec connaissance de cause les réformes qu'il convient d'introduire; mais le témoignage de Hollandais qui ont vécu aux Indes me fiBÛt croire que l'état de la colonie laisse beaucoup à désirer sous plusieurs points de vue (1).
(1) Voyez les livraisons du 1*' noyembre^ i*'* décembre 1848 et !•' février 1849.
Une plaie ancienne afflige malheureusement les possessions de la Hollande connues sous le nom d'Indes occidentales^ et cette plaie^ c'est Tesclavage. Bien peu dliommes d'État hollandais soutiennent en principe une institution contraire à l'esprit du christianisme^ mais quelques-uns d^entre eux se fondent sur des considérations économiques pour apporter quelques délais à l'abolition de l'esclavage des noirs. Cette question a été plusieurs fois, au sein des états généraux, le terrain de discussions orageuses qui se sont prolongées dans la presse quotidienne. Les choses en étaient là lorsque parut, il y a trois ans, dans les Pays-Bas, un livre (i)qui, pour l'effet et le retentissement, sinon pour la forme, ne peut guère être comparé qu'à la Casede l'oncle de Tom. L'auteur est un ancien ministre protestant, aujourd'hui membre des ^tats généraux,H. van Hoevell. Son caractère honorable, son nom déjà connu dans la littérature néerlandaise, ses longs rapports avec des populations exotiques, tout donnait à cette publication un cachet d'autorité. Les gravures jointes au texte étaient de nature à provoquer l'horreur, la pitié, l'indignation, tous les sentiments énergiques du cœur humain. Aussil'émotionfut-elie profonde et étendue. Ce livre obtint dans l'espace d'une année les honneurs de trois éditions réelles, succès rare en Hollande.
Le docteur van Hoevell choisit pour théâtre de ses
(1) Slêiven en Vrifen onder de Nederlandsche Wet. Une bonne élude inViiulée Liberté et Esclavage, par M. Hubert van Soesl, a été 4)ubliée sur ce livre de M. van Hoevell, en 1866, à la Haye.
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obserT&tions une des possessicma hollandaises, Ttle de Surinam. Son ouvrage n'est ni un roman, ni une histoire, ni un voyage : c'est une enquôte. Une suite de témoigna- , ges, de récits et d'épisodes, dont il écarte, dit-il, avec soin toute fiction littéraire, telles sont les pièces à l'aide desquelles Fauteur instruit avec une résignation triste le procès de Tesclavage.
La possession de Surinam ou la Guyane néerlandaise est un des plus beaux pajfs du monde. M. van Hoevell décrit avec enthousiasme, avec amour, cette opulente et heureuse nature, ces savanes embaumées, ces bois de palmiers-pina, de tamarins, d'orangers, de cactus, de bananiers, ces lacs ombragés par les lianes aux fleurs grimpantes. Dans certains districts, le génie hollandais a transporté ses préoccupations et ses habitudes favorites. Plusieurs colons se sont établis dé préférence dans des zones marécageuses, où ils ont continué les traditions de la patrie absente' en suspendant les rivières entre de gigantesques digues, en creusant des canaux, en assujettissant les fleuves à leurs moyens de locomotion, en rectifiant le cours des eaux, en forçant cet élément de désordre ou de destruction à devenir sous leur main une source d'abondance, de mouvement et de fertilitéUgricole. Au milieu de ce luxuriant paysage, où tout crotf, prospère, chante, vit, rayonne, un être souffre : l'homme. Oh s'aperçoit bientôt que le narrateur a voulu faire ressortir le contraste amer qui existe entre les bontés de la nature et les maux qu'engendre l'esclavage. La po-
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pulatîon esclave ou métisse est environ de quarante mille ftmes. La race éthiopienne oppose aux lois meurtrières deTasservissement sa fécondité^ sa douceur^ son caractère insouciant et enjoué ; cependant elle décroît à Surinam depuis Tabolition de la traite. M. van Hoevell réfute Topinion soutenue par quelques voyageurs que fe nègre accepte Tesclavage, qu'il ne conçoit rien au delà^ que la liberté même lui fait peur^et cette opinion^ il la réfute par des faits.
Une foule de noirs transplantés des cAtes de TAfrique dans les établissements de Surinam eurent le courage de se soustraire à la domination de leurs maîtres. Ils pénétrèrent successivement dans les forêts^ y formèrent peu à peu des villages^ et cultivèrent le sol. Les fruits de cette culture^ joints aux produits de la chasse et de la pèche, leur assurèrent une existence chétive^ mais indépendante. L'exemple fat contagieux Ja désertion s'accrut. Les nègres affranchis par la fuite, se sentant à leur tour les plus forts, ne se contentèrent bientôt plus du repos égoïste que leur offraient les solitudes du Nouveau- Monde. Ils nouèrent des relations avec leurs frères soumis encore à l'esclavage, et, après avoir fait de vigoureuses incursions sur les domaines qu'ils avaient quittés^ emmenèrent avec eux les esclaves dans leurs retraites impénétrables. Le gouvernement néerlandais jugea à propos d'intervenir. Ce fut une guerre longue, ruineuse, à peu près inutile. Ayant découvert quelques-uns de leurs villages entre la Saramacca et la Surinam, on les
II
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anéantit; mais la campagne coûta cher^ et les nègres, repoussés plus avant dans les solitudes^ en sortaient de nouveau pour reprendre leurs habitations^ dès qne les troupes s'étaient éloignées, {^'autorité se résigna donc à une transaction. Par une convention solennelle, le gouvernement néerlandais céda aux esclaves fugitifs la partie intérieure et inbabiteedelacolonie.il leur accorda la permission de venir par groupes déterminés à Paramaribo pour y faire le commerce^ et il s'engagea même à leur distribuer tous les quatre ans des cadeaux de poudre^ d'armes^ de toiles et de couteaux. Depuis la déclaration de leur indépendance>ces anciens esclaves se sont formés en trois tribus distinctes. Chacune de ces tribus obéit à un chef ou granam, qui porte un uniforme militaire ainsi qu'un bâton avec une pomme dorée. Sur tous ces insignes sont marquées les .armes des Pays-Bas. On évalue le nombre des nègres libres à huit mille. Les nègres forestiers se distinguent des nègres des plantations par une constitution physique plus robuste. Dansleursvillages, ils courent le plus souvent nus^ n'ayant qu'une sorte de ceinture nouée autour de la taille ; maislorsqu'ils descendent à Paramaribo^ ils portent des vestes courtes en indienne. La vie de ces nègres est toute primitive. Le peu de culture qu^on remarque chez eux est l'ouvrage des femmes. Les hommes sont d'ailleurs d'excellents bûcherons et de hardis chasseurs. Le gouvernement néerlandais leur donne une prime de quatre florins pour chaque peau de cougouar qu'ils apportent •à Paramaribo.
Cet argent est employé par eux à acheter des fusils^ du plomb, de la poudre, des briques, des haches, des habillements. M. van Hoevell attribue Penfance sociale des nègres aux circonstances dures et difficiles qui les entourent, à leur vie solitaire, surtout au préjugé qui ' règne dans le pays sur les travaux agricoles, considérés comme le dernier degré de Tavilissement. a LMdée du travail agricole, dit-il, entraînant une idée d'esclavage, il est naturel que le nègre Tévite comme Tombre d'un passé qu'il déteste. » Le^erme de l'amélioration et du développement social se trouve comprimé chez les nègres réduits à une condition aussi misérable ; mais l'auteur ne doute point que ce germe n'existe, et les faits confirment son opinion. En 1852, les nègres forestier^ ont descendu le cours des rivières avec des bois de construction dont le produit s'est élevé à 100,000 florins. Le goût du travail libre, élément générateur de la civilisalîon, n'est donc pas éteint chez ces anciens esclaves.
Longtemps les noirs de Surinam ont été livrés à l'arbitraire de leurs maîtres. En 1851, le gouvernement néerlandais adopta des règlements qui témoignaient d'une certaine sollicitude pour le sort de la population noire. H. van Hoevell ne nie point que des motifs louables n'aient dicté cet acte d'humanité relative ; mais il s'attache à prouver que de tels règlements sont impuissants, inefficaces, et le plus souvent éludés par les maîtres des plantations. Le législateur autorise d'ailleurs les punitions corporelles sous le contrôle de l'autorité, et à ce propos
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H. van Hoevell ouvre devant nous le registre pénal, et livre rouge de Tesclavage. La rédaction en est simple r. concise : un numéro d'ordre, le nom du propriétaire, k nom de Tesclave, son âge, le nombre de coups, la nature de la faute, voilà tout. Presque toujours le motif de k punition est indiqué d'un seul mot : négligence, bratêlité, entêtement. Le cas de vol est excessivement rare; encore les vols portent-ils sur des objets de peu de valeur, généralement sui: des fruits, des bananes. D'après ce registre, du 1^' janvier à la fin de décembre 1851, doq cents esclaves, hommes, femmes, filles, garçons^ nègres, mul&tres et métis, avaient été fouettés au piquet de justice de Paramaribo par des agents de l'autorité Déerlau- ^daise, et cela sur la demande des propriétaires. Ce piqoet de justice oii, conformément à la loi, les esclaves sont châtiés par la main de l'exécuteur, qui est lui-même on esclave, est entouré d'instruments sinistres : des ccdliefé de fer, des courroies, une hideuse table à bascule qui sert d'échafaud pour les esclaves frappés d'une condamnation capitale. Les fouets sont noirs de sang. « Ce n'est pas la couleur naturelle de cette lanière, j> fit observer le visiteur. L'exécuteur sourit. « Que diriez-vous donc, répondit-il, si vous voyiez les verges de tamarin ? Cest bien autre chose : sous ces verges, les morceaux de chair éclatent de toute part* »
Dans cet enfer de l'esclavage, dont il parcourt les cercles avec le courage du moraliste, l'auteur nons promène ainsi de supplice en supplice. Je ne le suivrai point
dans cette voie douloureuse : ce qu'on peut reprocher à son livre^ c'est la monotonie dans Thorrible et dans le révoltant. Il est vrai que ce défaut^ si défaut il y a au point de vue de Part^ peut être rejeté sur la nature même du sujet. Pour se défendre du reproche d'exagération^ M. van Hoevell engage fièrement les partisans de Tesclavage à recueillir^ dans une enquête officielle^ les témoignages des hommes qui lui ont fourni les éléments de son livre ; ce défi n'a point été relevé.
Les règlements de la colonie ont établi que les enfants esclaves ne pourraient pas être séparés de leur mère. C'est un progrès sur le système des États-Unis. M. van Hoevell signale néanmoins les moyens dont on se sert à Surinam pour éluder le texte de la loi. Et puis, si Tei^fant noir a une mère, il est censé ne point avoir de père : la nature proteste contre cette demi-négation de la famille. On a vu dans les plantations des nègres réduits à la terrible nécessité de flageller leur propre fils par les ordres du maître. D'autres fois cette paternité anonyme, sans droits, sans devoirs, se révolte à ses risques et périls, mais au nom de la voix du sang, contre certaines transactions que réprouve la morale* Un vieux nègre avait été enfermé dans un grenier; là exposé aux flèches de plomb d'un soleil tropical, livré à toutes les tortures de la faim et de la soif, fou de douleur et de désespoir, il se brisa le crâne. Ce vieillard était père et n'avait pas voulu consentir au déshonneur de sa fille.
M. van Hoevell a extrait des sombres annales de l'Inde,
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occidentale (I) néerlandaise beaucoup d'autres pages touchantes et dramatiques. Son livre a fait plus pour la cause de l'abolition que tous les raisonnements philosophiques: il a ému. C'est au cœur et à la conscience qu'il s'adresse. Quoique M. van Iloevell démontre que l'esclavage est une mauvaise institution^ même au point de vue économique^ le fait de l'affranchissement des esclaves dans les colonies néerlandaises peut encore être retardé de quelques années par des considérations d'intérêt matériel; mais dès aujourd'hui l'opinion publique réclame en Hollande un ordre de choses plus conforme à la morale et à l'humanité.
L'histoire de l'esclavage dans les colonies néerlandailes se rattache à l'histoire de la métropole : on ne pouvait la passer sous silence; mais quelques taches que le temps fera certainement disparaître ne sauraient effacer un ensemble d'efforts imposants. Dans leurs rapports extérieurs aussi bien que dans leur vie politique, les Pays-Bas nous présentent un assez grand théâtre d'idées, de faits, d'enseignements et d'exemples qui méritent d'être recueillis. Une petite nation, fille de ses œuvres, qui devance presque tous les grands États de l'Europe et du Nouveau-Monde dans la pratique des libertés, qui s'empare des mers avec une poignée d'hommes et de vaisseaux, qui ouvre à travers les tempêtes la voie du eommerce, et trace chez elle, au milieu des agitations
(i) Dans les colonies de l'Inde orientale, Tesclavage proprement dit n'existe pas.
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politiques, les limites du droit constitutionnel^ n'est point une nation que Thistorien doive dédaigner. Ce qui la distingue surtout^ c'est un esprit de calcul intrépide. Une nation douée d'un sens si pratique devait inaugurer de bonne heure le gouvernement de la classe moyenne. Ici pas plus qu'ailleurs le régime représentatif ne s'est improvisé : il a exigé de longues études^ des sacrifices et des luttes ; le bon sens obstiné de la race a triomphé de ces obstacles. Les événements extérieurs et intérieurs ont depuis un siècle amoindri le rôle politique de la Hollande et réduit sa prospérité commerciale ; mais elle garde dans sa constitution et^ ce qui vaut encore mieux^ dans ses mœurs le germe impérissable d'une liberté qui sait se maintenir,
La Hollande a perdu dans les hasards de la guerre ce qui fait les peuples grands; elle conserve ce qui fait les peuples heureux. Il est à désirer que la Néerlande persévère dans sa voie : tout en agrandissant le cercle de ses rapports avec les autres États de l'Europe, tout en s'assimilant les progrès des nations étrangères, elle ne doit point abjurer ses traditions historiques, son individualité naïve et forte, son esprit religieux greffé sur l'amour du sol et sur le respect des ancêtres. D'autres sociétés modernes peuvent éblouir par une action plus grande exercée sur les destinées du monde; mais il n'en est guère où se révèle plus clairement l'influence de sages institutions sur l'accroissement de la fortune publique. Après avoir laissé dans le passé un long sillon de lumière, les
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Pays-Bas jouissent encore dans le présent d'une valeur morale qui^ durant les quinze premières années de ce siècle^ a su résister aux entraînements de la force matérielle et aux séductions de la gloire. Enclavés au milieQ des grandes puissances rivales^ les États de second ordre comme la Hollande n'eu sont pas moins nécessaires à h paix et à la tranquillité de TEurope dont ils maintienneat l'équilibre.
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